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HISTOIRE
DE LA

COMPAGNIE DE JÉSUS.
->—

CHAPITRE PREMIER.

Tableau du seizième tiéole.— Ignooe de Loyola. — SA blessure

ausiégc dePHinpeliine. — Sa eonvenion. — Il se ooiisaorc à

Dieu.— Sa péniteuce. — Le litre des Exercices spirituels. —
Idée de cet ouvrage.—lgnoce%a en Palestine. — 11 oommcncu
ses études.— Il arrive A Paris.— Il choisit ses Premiers com<
pagnons , Lefène et François Xavier. — Laynès» Salniëroii

,

Bobadillaet Rodriguet s'engagent avec Loyola.— Leurs vœuf
à Montmartre.—Yiiion de Loyola.— LesPèresarrivent A Rome.
— Situation de la oour de Roms et delà eatholicittf.— Ignace

s'offre au Pape. — Ses premiers compagnons se décident ù

fonder une société religieuse, -r- Leurs travaux dens Rome.

•^ Pq les oalomnio.— ^eur justification et leur déTouemepl.

r— Le cardinal Gutddicoioni opposé A l'institut. — Le Pape
charge les Pères de diversea missior* - La compagnie de Jé-

sus eat établie. — Bulle de fondation. — Ignace de Loyola

i^u géné<ral /de la compagnie, r- Son portrait.

^'entreprends une«uvre difficile, impossible peut-

être. Je veux raconter l'origine, les développements,

les grandeurs, les sacriflces , les études, les mysté-

rieuses combinaisons, les luttes , les vicissitudes de
toute sorte, les ambitions, les foutes, les. gloires, les

persécutions et les martyrs de la compagnie de Jésus.

Je dirai la prodigieuse influence que cette société

sut. d» la Comp. d» Jé$u$. — T. i. 1
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exerça sur la religion, par ses saints, par ses apôtres,

par SOS ttiéologiens, par ses orateurs, par ses mora-
listes; sur les rois, par ses directeurs de conscience

et par ses diplomates; sur les peuples, par sa charité

et par ses doctes enseignements ; sur la littérature,

par ses poètes, par ses historiens, par ses savants, et

par ses écrivains d'un goAt et d'un style si purs qu'elle

a produits dans toutes les langues.

Je la montrerai à son berceau militant pour l'église

catholique et pour les monarchies que le protestan-

tisme naissant se donnait déjà mission de détruire.

Je pénétrerai dans ses collèges, d'où sortirent tant

de personnages fameux , la gloire ou le malheur de

leur patrie.

Je la suivrai au delà des mers , sur tous ces océans

inconnus où le zèle de la maison du Seigneur entraî-

nait ses Pères qui , après être devenus la lumière des

gentils, élargissaient le cadre de la civilisation et des

sciences, et apprenaient aux hommes assis à l'ombre

de la mort combien sont beaux les pieds de ceux qui

évangélisent la paix.

J'étudierai son institut si peu connu , et dont on a

parlé avec tant d'amour ou tant de haine. J'appro-

fondirai cette politique, si ténébreuse selon ses dé-

tracteurs, si à découvert selon ses partisans, mais qui

a laissé une ineffaçable empreinte sur les seizième,

dix-septième et dix-huitième siècles, l'époque la plus

célèbre du monde par la diffusion des idées et par

l'importance des événements. /i/ »/

Je fouillerai jusque dans ses abîmes oettelérua»-

lem céleste pour les uns, infernale pour les autres,

qui a touché à tout ce qui s'est ftiit de bien dans r»-

nivers, qu'en a mêlée à tout ce qui s'y est fait de joal.

li Je ne me laîaserai gagner ni par les enthousiasmes

ii
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[très,

ru-

Imal.

smes

que la coppagnie de Jésus a suscités autour d'elle

,

ni par les préjugés ou par les colères que son omni-

potence a éternisés*

Les Jésuites ne m*ont point compté parmi leurs

élèves. Ils ne me firent Jamais au nombre de leurs

néophytes. Je n'ai été ni leur ami , ni leur admira-

teur, ni leur adversaire. Je ne leur dois point de re-

connaissance; Je n'éprouve pour leur ordre aucune

prévention. Je ne suis ni è eux, ni avee eux, ni pour
eux, ni contre eux. Ils sont à mes yeux ce que Vitel*

Uns, Othon et Galba étaient pour Tacite. Je ne les

connais ni par l'injure, ni par le bienfait.

Historien
, Je reste dans l'histoire , ne m'attachent

qu'à la vérité, ne cherchant, à l'aide de faits incon-

testés et incontestables, qu'à déduire des conséquent

ces logiques, et ne me formant une opinion que sur

l'examen le plus consciencieux. Ce que J'oi commencé
pour XHiitoire de la Vendée militaire et pour celle

des Traités dis 1815, Je vais le continuer.

Le Jour des Justices doit enfin luire pour tous

,

même pour les disciples de saint Ignace de Loyola.

Comme toutes les créations humaines qui portent en

elles un principe fécond , les Jésuites se sont trouvés

exposés à deux écueils que les faiblesses de l'huma-

niîé ne leur permirent pas toujours d'éviter. Ils ont

été trop puissants pour n'avoir pas de flatteurs^ On
les Juge encore trop redoutables ; ils excitent dena

dès inimitiés passionnées.

An milieu de ces conflits ^opinionsqui se croisenÉ,

qvi se combattent, et qui, depuis trois cents ans,

ehose merveilleuse I tiennent le monde attentifè um
ïlolémique dont lesrévolutions tes pto» retentissantes

n'alMMiisent point nntérét, la compagnie de Jésus

a fmnà à eH» aeolt plu»d'hoaames di8tiv0«és^ elle a



8
^%

HISTOIRE

remporté plus de victoires, essuyé plus de défaites

,

enfanté ou accompli plus de choses extraordinaires

que vingt ordres religieux ensemble.

Née pour la lutte, toujours sur la brèche, du fond
de la solitude jetant au plus fort de la mêlée ses plus

intrépides champions, se servant de toutes les armes
qu'un prêtre peut manier , échappant à un danger
pour se précipiter dans un autre, tenant tête tout à

la fois aux esprits les plus éminents et aux peuplades

les plus barbares, bravant les orages, les faisak.4. naî-

tre parfois, triomphant ici, succombant là, mais com-
battant partout et sans cesse , mais vivant au milieu

des controverses ou expirant dans les tortures, elle

s'est improvisée le porte-drapeau et le bouclier de

l'église catholique, apostolique et romaine.

Cette compagnie a eu des moments de grandeur

tels que peut-être le monarque le plus fortuné n'en

vit jamais briller sur son règne ; mais comme toutes

les magnificences d'ici-bas , ce splendide soleil a dû
avoir ses éclipses. Aux jours de succès ont succédé

les années de deuil. Les richesses provoquèrent l'en*

vie. Le pouvoir fit naître des rivaux ou des ennemis :

pouvoir plein d'une terrible majesté , car il n'ambi-

tionnait point les honneurs , il ne convoitait pas l'é-

dat. Il se contentait du demi-jour, encore plus sou-

vent de l'ombre , et du pied des trônes les jésuites

descendaient par la confession dans le réduit de l'ar-

tisan ou dans la chaumière du laboureur. On les

voyait s'asseoir dans le conseil des rois ainsi que

dans l'école des petits enfants. De la demeure des

grands, de la vieille basilique où se tenaient les con-

ciles , ils passaient sans transition au lit de la pau-

vreté souffrante , et , afin de se faire tout à tous » ils

habitaient avec un égalamour le cachotdu prisonnier,

Vf
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le palais des princes de la terre et la hutte du sauvage.

Depuis le premier instant de leur fondation jus^

qu'au jour où je trace ces lignes ^ les jésuites n'ont

pas cessé de remplir le monde du bruit de leur nom.

Religion , morale ,
politique , art oratoire ,

poésie

,

sciences exactes, littérature, voyages, érudition , dé-

couvertes, beaux-arts, tout a subi leur influence, tout

a été de leur domaine.

Par les rois dont ils s'étaient faits les guides spiri-

tuels, ils ont gouverné le monde.

En se plaçant à la tête des idées de la civilisa-

tion, en sachant, même par les difficultés apportées

à l'admission dans leur ordre, accaparer et soumettre

les intelligences au joug d'une obéissance passive, en

se rendant populaires par l'aménité ot par la dis-

crétion , en unissant la science de Dieu à celle des

hommes, ils sont arrivés à dominer les peuples.

Par l'éducation, dont ils avaient le secret avec les

oratoriens , et qu'ils dispensaient à tous d'une main

véritablement libérale . ils ont inculqué aux généra-

tions naissantes les principes qu'il était de leur devoir

de répandre. Ainsi, maîtres du présent par les

hommes faits, disposant de l'avenir par les enfants,

ils ont réalisé un rêve que jusqu'à saint Ignace per-

sonne n'avait osé concevoir.

C'est l'histoire de cet institut si grand dans le passé,

si combattu quand sonne l'heure des révolutions,

toujours si patient dans ses espérances , toujours si

animé d'une vigueur qui se retrempe dans les luttes,

toujours si magnifique dans les revers ou dans les

persécutions , et ne donnant un témoignage de fai-

blesse que lorsque le vent de la fortune gonfle sa

voile avec trop d'heureuse rapidité , c'est cette his

toire que je vais retracer.
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Le bien et le mal seront dits , le bien sans admi-
ration , le mal sans acrimonie , et tout sans partia-

lité.

Depuis long-temps , l'ordre des jésuites est livré

aux disputes des hommes. Je n'ai point la prétention

de mettre un terme à ces disputes. Quand cet ou-
vrage sera achevé , elles continueront sans doute ;

mais du moins, pour les esprits qui réfléchissent,

pour ceux qui n'ont pas soif du mensonge et besoin

des ténèbres, il se trouvera un livre où la conscience

de l'historien se substitue aux apothéoses et aux ca-

lomnies, un livre où la compagnie de Jésus est jugée

sur pièces officielles, sur documents inédits, et où
enfin les sévérités de l'histoire prennent la place de

toutes les fables et de toutes les erreurs , de toutes

les adulations ainsi que de toutes les satires.

C'est ce livre qu'après de patientes investigations

,

de longs voyages et de sérieuses études, je présente à

mes contemporains.

On croyait que le temps des luttes à main armée

contre la religion du Christ était à tout jamais passé.

Avec le seizième siècle , l'Eglise
,
jusqu'alors si bien

protégée par l'énergie de ses pontifes, si forte par la

vénération des rois et des peuples, voyait surgir une

nouvelle génération d'ennemis.

L'épée cédait le pas à la plume ou à la parole. Ce

n'était plus des soldats qu'il fallait au catholicisme

,

il avait besoin de docteurs. Les ordres militaires

avaient disparu, comme l'ouvrier qui a fini sa jour-

née. Les ordres religieux déjà fondés s'étaient donné

un but spécial. Ils remplissaient sur la terre la mis-

sion qu'ils avaient reçue de Dieu et de leurs fonda-

teurs, mais il ne leur était pas possible de tenir tête

aux orages que le seizième siècle amassait. Il y avait

li
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dans leur existence même un principe qui s'opposait

à ce qu'ils prissent une part trop active aux dissen-

sions dont l'Europe devenait le théâtre.

Voués au silence , et se faisant de la solitude un
devoir , ils n'étaient point chargés de se mêler aux

affaires du monde. Ils ne les voyaient, ils ne les étu-

diaient qu'entre l'autel et le cloître, plus souvent ^j^^HEQ^^
core à travers le prisme de leurs passions ou ^^fj^S^l^'''^^^^^
dérèglement de leurs mœurs. La prière deva

leur seule arme ; mais plongés dans de mystéiiisuîi

débauches , ou livrés aux austérités volontai

énervaient leurs corps en épurant leurs âmes ,^l

plaçaient ainsi dans l'impossibilité de rendre sel ,^

à l'Eglise menacée. ^^'''«i*

La tempête grondait de toutes parts : tempête dans

les idées , tempête dans les esprits , tempête surtout

dans les cœurs
,
que l'amour des voluptés

,
que le

besoin d'indépendance poussait au-devant des inno-

vations. Le seizième siècle, même à son aurore, était

en travail d'un nouveau monde.
Wiclef et Jean Hus , le premier ecclésiastique an-

glais, le second prêtre allemand, avaient répandu des

germes de discorde dans le champ du père de famille.

L'orgueil les avait inspirés ; l'ambition du bruit et

de la renommée les soutint dans leur lutte contre

l'Église.

L'Eglise les anathématisa ou les fît condamner par

le bras séculier à mourir sur un bûcher ; mais le secret

qu'ils confiaient à des enthousiasmes ignorants diri-

gés par d'aveugles cupidités s'était promptement
divulgué. L'hérésie puisait sa force dans ses blessu-

res , et elle grandissait en attendant qu'un homme
osât l'élever au rang de puissance.

Dans ce temps-là
,
pour attirer sur soi les regards
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de la fouie, il fallait se présenter à elle avec les prO'

diges qirun saint peut seul opérer, avec la gloire

d'un conquérant ou avec Timagination novatrice d'un

hérésiarque.

Les deux premières conditions ne s'obtenaient pas

sans de grandes difficultés.

L'Eglise ne proposait à la vénération publique que

ceux qui, durant leur vie , avaient pratiqué d'une

nianièrii éminente les vertus chrétiennes.

. L'Europe ne s'inclinait devant l'épée d'un guerrier

que lorsque ce guerrier, par d'étonnants succès unis

au courage et à la naissance , parvenait à changer la

face de la terre. Il y avait donc des obstacles pour

arriver à ces deux genre*: de célébrité. On en trou-

vait moins lorsqu'on se contentait d'aspirer au troi-

sième.

Le chemin de l'hérésie était ouvert à toutes les pas-

sions ambitieuses, à tous les caprices orgueilleux, à

toutes les imaginations malades; et l'on rencontrait

toujours sur sa route assez d'esprits crédules ou exal-

tés, assez de corruption chez les grands , assez d'a-

mour de nivellement chez les petits pour faire masse.

Du fond de ces sectes ignorées qui s'étaient pro-

posé d'anéantir le christianisme, et qui n'avaient

abouti qu'à sa glorificalion, il surgissait pourtant, à

des époques indéterminées , certains novateurs. Ils

s'échappaient du clottrc ; ils se dérobaient à l'ombre

de l'autel; ils venaient apprendre aux fidèles combien

était pesant le joug de l'Eglise, et combien seraient

heureux les peuples qui marcheraient dans les ténè-

bres que l'amour de la controverse épaissait sur

leurs pas.

Le Saint-Siège avait tenu tête à tous ces dangers.

Il le§ avait bravés. Sorti vainqueur de la lutte , il se
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préparait à de nouveaux combats; mais, avec le

seizième siècle , le champ de bataille ne devait plus

être le même. Le choc si prolongé des idées et des

ifiîelligences, choc qui n'avait encore produit que

Tobscurité
,
jetait en ce moment solennel une écla-

tante lumière sur Tétat de l'Europe. Les nations ar-

rivaient à la vie politique sans avoir passé par l'en-

fance. Les hommes grandissaient subitement. Les

caractères , le génie , les mœurs , tout semblait jeté

dans un moule exceptionnel. Tout se colorait d'une

énergie que les âges précédents avaient montrée bru-

tale, et dont les âges suivants, corrunipuf< par Texcès

même de la civilisation, constateront l'affaiblissement

graduel.

Le Bas Empire succombait à Gonstantinople sous

le fer de Mahomet IL Ce long règne de pédants sur

le trône ou dans les chaires, qui avait abruti tout un
peuple par de misérables querelles de mots, s'éva-

nouissait devant la force et le génie. Mahomet II or-

donnait a ces rhéteurs, si vains de leurs sophismes

.

d'humilier leurs fronts dans la poussière. Les rhé-

teurs se précipitaient dans la servitude. Ils n'avaient

pas su défendre leur patrie, ils ne savaient pas dé-

fendre leur honneur. Seulement , à la suite de Con-
stantin Lascaris, quelques hommes de science et de

courage renonçaient à leur pays esclave pour venir

cherche la liberté sous d'autres cieux.

L'Italie , sœur de la Grèce par son climat, par ses

mœurs, par ses révolutions , ouvrait les portes de

ses villes aux émigrés qui lui apportaient l'amour des

arts et des belles-lettres. A Florence, dans la cité des

Médicis, ils trouvaient une magnifique hospitalité;

€t tandis que les royaumes du nord de l'Europe

,

sous Jean Huniade . sous Mathias , son fils . et sous

1.
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Malhias GorTin, arrêtaient par leurs victoires les

progrès de l'armée ottomane; tandis que les eheva-

liers de Rhodes, commandés par d'Aubusson, leur

grand maître , se dévouaient pour la Chrétienté, la

Chrétienté entrait dans une ère de nouvelles idées.

La guerre civile
,
qui

,
par la surexcitation même

des passions, retrempe le génie des peuples et pré-

pare de sublimes destinées aux nations assez fortes

pour résister à ces déchirements , la guerre civile

agitait l'Angleterre. Les factions d'York et de Lan-

castre, Rose-Rouge et Rose-Blanche, divisaient

celte lie. Marguerite d'Anjou apparaissait sur les

champs de bataille, vengeant son mari et combat-

tant pour son fils. Louis XI abattait l'orgueil des

grands vassaux, leur tête tombait sous la hache. Au
même moment il soutenait contre Charles-le-Témé-

raire cette lutte d'astuce raisonnée et d'impétueuse

colère qui finit par donner la Bourgogne à la

France.

L'Orient était en feu, l'Europe aussi. Chaque
pays enfantait son héros, chaque famille royale

naissante s'appuyait sur un grand homme. Ici , c'est

Georges Scanderberg qui combat; là, ce sont les

Suisses qui, àGranson et à Morat, triomphent de la

valeur de Charles-le-Téméraire. Plus loin , Char-

les Ym de France fait la conquête du royaume de

Naples et triomphe à Fornoue. Le cardinal Ximé-
nès , majestueuse figure échappée du cloître pour

régner sur l'Espagne, jette ses armées sur l'Afrique.

Gonsalve de Cordoue poétise la guerre. Les papes

Alexandre YI et Jules II augmentent la puissance

temporelle du Saint-Siège, souverains pontifes ter-

ribles , dont les mœurs et l'ambition préparèrent à

l'Eglise tant de calamités. Borgia
, par une déplora-
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ble exception , fait asseoir le crime sur la chaire de

saint Pierre ; Jules II y fait monter avec lui les pas-

sions militaires. Pape chevalier , on le voit au siège

de la Mirandole tenir tête à Bayard et n'échapper

que par la fuite à son audacieux adversaire.

Pour communiquer une activité encore plus dévo-

rante aux esprits , ce n'est pas assez de ces guerres.

Le génie déborde dans tous les rangs, il sort de

toutes les classes.

Guttemberg invente les caractères mobiles de

l'imprimerie; Schœffer et Fust le secondent, et,

comme si ce siècle devait épuiser toutes les mer-

veilles, de hardis navigateurs se mettent à la recher-

cheide nouveaux mondes.

Barthélémy Diaz arrive au cap de Bonne-Espé-

rance; Christophe Colomb se dirige vers l'Améri-

que ; Yasco de Gama trace la route des Indes orien-

tales; Magellan , le premier , entreprend le voyage

autour du monde ; Pizarre pénètre dans le Pérou ;

les Portugais , dans le Brésil , et Améric Yespuce

donne son nom à des contrées qu'il n'a pas décou-

vertes.

A ces prodiges , l'esprit humain s'enflamme ; le

siècle des grandes guerres commençait. Le siècle

des grands hommes va s'ouvrir. Le Dante , Pétrar-

que et Boccace d'un côté ; Christine de Pisan, Alain

Chartier , Chaucer , Monstrelet et Villon de l'autre

,

ont rendu aux belles-lettres le culte que la barbarie

des âges passés avait étoufi^é. Théodore de Gaza

,

Ambroise Camaldule, Georges de Trébizonde et

Laurant Valla unissent leurs efi^orts jusqu'alors

isolés pour réaliser une pensée de restauration.

Ce qu'ils tentent pour l'histoire et pour la poésie

,

Brucelleschi l'entreprend en faveur de l'architec-
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turc ; Ulugbce;, prince de Samarkand, en faveur de
l'astronomie. Ghiberli et Donateilo ri?alisent d'ar-

deur pour faire passer sur la pierre ou dans le mar-
bre la pensée qui les domine. Thomas A-Kempis
lègue au monde chrétien ïImitation de Jésus, le

plus beau livre, selon Fonlenelle, qui soit sorti de la

main des hommes. Maso invente l'art des estampes ;

Charles, duc d'Orléans, chante ses douces tristesses;

Ghalcondyle rAlhenien se fait l'historiographe des

Turcs vainqueurs de sa patrie; Jean de Montréal

étudie les mathématiques .* Alexandre d'Imola

,

LitUeton Fortescue et Gujas ressuscitent la jurispru-

dence; Bessarion, Juvénal des Ursins et Philippe de

Commincs deviennent historiens. #
Ange Politien, Barbaro et Mérula inoculent à

l'Europe la science des langues antiques ; le Bolardo,

Laurent de Médicis, Jean Michel d'Angers, Guarini

et tos deux Strozzi parlent de Dieu et de leurs amours
dans des vers dont le temps n'a pas fait perdre le

souvenir. Léonard de Vinci fonde l'école de peinture

de Florence; leGiorgione, celle de Venise; Albert

Durer, celle d'Allemagne. Machiavel, enfant d'une

république , donne aux princes des leçons que l'his-

toire flétrira sans peut-être en comprendre toute la

portée. Sannazar célèbre en beaux vers latin la reli-

gion que , dans son couvent d'Auguslins, Luther se

dispose à attaquer.

Le Catholicisme va voir s'élever contre lui des mul-

titudes d'adversaires. Les uns marcheront en armes

pour le détruire , les autres se précipiteront contre

Rome avec la parole, arme plus redoutable que

l'épée ou que le canon. £t lorsque ces légions d'en-

nemis, venues de tous les points à la fois, se réuni-

ront pour frapper, l'Eglise, qui sait que les portes de
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Tenfer ne prévaudront Jamais contre elle, osera leur

porter le plus majestueux de tous les défis.

Les passions des rois, des peuples et des moines se

liguent pour abattre sa puissance.

Elle leur répond en commandant à Bramante de

jeter les fondements de la basilique de Saint-Pierre.

Michel-Ans^e achève le gigantesque édifice. Il lui

donne pour coupole le Panthéon d*Agrippa. Raphaël

et Jules Romain couvrent les murs du Vatican de

leurs fresques immortelles. Bembo et Sadolet écri-

vent sous la dictée de Léon X.
Rome est menacée de ruine. Le connétable de

Bourbon Tassiége, la prend et la saccage. Qu'im-

porte à Rome cette calamité nouvelle? Les hommes
passent ou , comme Bourbon , ils meurent à ses

portes; mais elle, elle est destinée à leur survivre et

à conduire le deuil de toutes les dynasties.

Raphaël a disparu ; le Gorrége et le Parmesan

,

Titien et Yéronèse, les Garrache et Tintoret succè-

dent à sa gloire. Le Primatice, Jean Goujon et

Palladio construisent des palais. Guicciardini, Ma-
chiavel , Paul Jove, Juste-Lipse et Buchanan racon-

tent aux peuples l'histoire de leurs princes. Glément

Marot, du Bellay et Marguerite de Valois font goûter

à la cour de François I*" les charmes naïfs d'une

langue à peine formée. L'Arioste chante des héros

imaginaires; le Tasse en peint de plus réels en révé-

lant aux siècles futurs les miracles de courage qu'a

enfantés la délivrance de Jérusalem. Le Portugal,

comme l'Italie , a son poème épique. Le Gamoéns

,

dans la misère, glorifie son pays, qui ne lui accordera

même pas un tombeau. Érasme , Montaigne , Rabe-

lais , Gardan et Gharron se font les apôtres du scep-

ticisme. Thomas' MoruS) chancelier d'Angleterre

,
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expire pour 8a foi en philosophe et en chrétien.

Des mers inconnues, de vastes empires deviennent

la proie de l'Espasne et du Portugal. Des révolu-

tions éclatent dans la religion, dans les mœurs, dans

la politique, dans les arts. Copernic, Tycho-Brahé et

Galilée en font une nouvelle dans la science des astres.

Tandis que ces événements se préparaient ou s'ac-

complissaient , que tant de capitaines illustres ,
que

tant de génies marchaient à la conquête d'un nouveau

monde et de nouvelles idées ; tandis que la lumière

dissipait partout les ténèbres avec une si merveil-

leuse rapidité que parfois il était permis de craindre

qu'au lieu d'éclairer la terre cette même lumière ne

l'embrasât dans un immense incendie, un homme
gisait en Espagne sur un lit de douleur : cet homme
se nommaitDon Ignace de Loyola. C'était un soldat.

Né en 1491 , sous le règne de Ferdinand et d'Isa-

belle , il appartenait à l'une des familles les plus dis-

tinguées de la Biscaye. Il devait ses services à son

pays et à son roi ; il acquittait cette dette avec un
rare désintéressement, avec un de ces courages qui

reportent aux temps de la chevalerie. Afin de se

livrer tout entier à sa passion pour les armes,

Ignace
,
presque encore enfant, renonce aux plaisirs

de la cour , et
,
pour suivre l'exemple que ses sept

frères lui donnaient, il marche sous la bannière

d'Antoine Manrique , duc de Najare et grand d'Es-

pagne, son parent.

L'armée espagnole avait déjà appris à voir dans ce

jeune gentilhomme l'un de ses plus brillants officiers,

lorsque, en 1521, André de Foix, à la tête des

Français , vint mettre le siège devant Pampelune.

Charles-Quint retenait celte place sous ses lois, au

mépris d'une clause du traité de Noyon. Ignace
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n'avait pas à raisonner son obéissance et à se rendre

compte de la Justice d'une guerre.

Il se trouvait dans la ville assiégée; il fallait s'op-

poser aux premiers succès qui couronnaient la valeur

de l'armée française. Loyola se fit l'âme et le chef

de cette résistance. Pampelune comprend bientôt

qu'il est impossible à ses défenseurs de repousser les

assiégeants : Pampelune ouvre ses portes; mais

Ignace s'est retiré dans la citadelle , dépourvue

d'hommes et de munitions. Il croit que son courage

peut suppléer à tout.

Une capitulation est proposée : il la fait rejeter, et

sur la brèche il attend l'ennemi l'épée à la main. Au
milieu de l'assaut , un éclat de pierre le frappe à la

jambe gauche; au même instant un boulet lui casse

la jambe droite. Ignace tombe ; sa chute entraîne la

reddition de la citadelle. Mais les Français avaient,

dans la mêlée , admiré leur terrible adversaire : ils

voulurent lui donner une preuve de leur estime.

Après avoir fait panser ses blessures, ils le trans-

portèrent au château de Loyola.

La jambe avait été mal rejointe; les chirurgiens

déclarèrent qu'il fallait la casser de nouveau. Le
blessé subit celte seconde opération sans laisser

paraître sur son visage la moindre trace des souf-

frances qui devaient l'assaillir.

Arraché à la mort, il veut encore affronter la dou-

leur. Un os fait saillie au-dessous du genou ; il le

menace de difformité. Ignace se décide à faire scier

cet os. On lui représente que l'opération sera cruelle,

dangereuse peut-être. Le malade ne tient aucun
compte de ces avertissements ; l'os est tranché jus-

qu'au vif. Ce n'était pas le seul tourment que le siège

de la citadelle allait lui causer. Depuis sa blessure,
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une de ses cuisses était devenue plus petite que
l'autre. Dans Tespérance de rallonger , il se soumet
au suppliée d'une machine de fer qui tire cette

Jambe avec violence. Ce supplice ne l'empêcha pas

de rester boiteux.

Ce fut dans ce moment que. pour tromper l'ennui

et offrir en aliment à son amour de la gloire les

hauts faits vrais ou fictifs des héros ses modèles, il

demanda les histoires alors en vogue des chevaliers

errants. Comme tous les manoirs de celte époque, le

ch&teau de Loyola en possédait sans aucun doute.

Cependant , au lieu d'en livrer quelques-unes à son

impatience, on lui apporta la Vie de Jésus-Christ et

la Fleur des Saints.

Une révolution subite s'opère dans son cœur.

Après de grands combats intérieurs, combats où
l'amour des plaisirs et la passion de la gloire le dis-

putaient aux idées de renoncement à lui-même et de

solitude, Loyola prit une détermination irrévocable.

Il s'était couché soldat, il se releva chrétien, mais un
de ces chrétiens comme il s'en rencontrait à cette

époque, un chrétien qui , dans les transports de sa

charité, pouvait et devait entreprendre des choses

gigantesques, car alors l'homme ne mesurait pas ses

forces à la faiblesse humaine.

Avec la foi il savait que l'en peut transporter les

montagnes. De tous côtés , du haut des Pyrénées

ainsi que du fond de l'Allemagne, de la France

comme de l'Italie, il surgissait des dévouements qui

se sacrifiaient au triomphe d'un principe et qui,

généreux martyrs de la religion ou de la science, ne

demandaient à Dieu qu'un champ, le plus vaste

champ possible
,
pour faire germer les idées dont

leur tête était en travail.
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Ignace renonce donc subitement à tout ce qui

Jusqu'à ce Jour a fait le rêve et le charme de sa vie.

Il aimait une dame de la cour de Castille ; il dompte

cet amour. Il avait pour les armes un de ces pen-

chants qui font pressentir les grands capitaines; il

foule aux pieds les idées de gloire militaire comme
il a vaincu les séductions de la volupté , et il se pré*

cipite dans la pénitence.

Ce n'est plus le beau cavalier dont les souvenirs

d'enfance se perdaient au milieu des prodigalités et

des plaisirs de la cour du roi catholique. Il n'y a plus

rien en lui du Jeune seigneur qui naguère encore, à

travero la licence des armes , savait répandre le par
fum de l'urbanité la plus exquise et de la galanterie

la plus poétique. Ignace de Loyola se dépouille de

toute aflPection terrestre, et ce gentilhomme si plein

de lui-même , si bouillant , si généreux , si suscep-

tible sur toutes les choses qui tiennent au point

d'honneur, court à la conquête de l'humiliation,

comme si l'humiliation allait devenir pour lui une

nouvelle source de gloire.

Il n'a encore aucun plan arrêté dans sa tête. Il ne

sait ni quel monde, Christophe Colomb de la sancti-

fication, il va découvrir, ni quels adversaires il aura

à combattre , ni à quels dangers il s'expose. Loyola

n'en demande pas autant à Dieu. Il n'a pas besoin

d'en savoir davantage des hommes.
Son sacrifice était consommé en esprit; il ne lui

restait plus qu'à l'accomplir en réalité. Ignace aban-

donne secrètement la maison paternelle , et, avant

d'arriver au monastère de Mont-Serrat , où les pèle-

rins venaient en foule honorer une image miracu-

leuse de la Vierge, il fait vœu de chasteté pour s'attirer

d'une façon plus privilégiée la protection de Marie.
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Le chrétien est encore revêtu de sa cuirasse.

VAmadii des Gaules et les romanesques histoires

dont son imagination s'était nourrie lui ont appris

qu'au moment de recevoir Tordr . de chevalerie les

postulants veillaient toute une nuit dans leur équi*

pement militaire. Cette nuit ainsi passée s'appelait la

veille des armes. Loyola s'est déjà constitué le che-

valier de Jésus et de Marie. Il passe la nuit en face

de l'autel de la Vierge, priant, pleurant, et se con-

sacrant à une nouvelle et plus difficile milice. Le len-

demain il suspend son épée à un pilier de la chapelle,

donne à un pauvre ses riches vêtements , souvenir

d'un luxe qu'il dédaigne
;
puis, couvert d'un sac et le

corps ceint d'une grosse corde , il se dirige à pied

vers la petite ville de Manrèse. Ce jour-là de l'année

1522, l'Eglise célébrait la fête de l'Annonciation.

Indigent volontaire , il va frapper à la porte de

l'hospice. Pour ce gentilhomme si raffiné dans ses

goOts, l'ordinaire de l'hôpital est une superfiuité. Il

se condamne au jeûne et aux macérations. Ses reins

sont couverts d'une chaîne de fer; un cilice se cache

sous la toile dont il est revêtu. Couché sur la terre,

il fait violence au sommeil. La nuit, il combat le dé-

mon de la chair; le jour, il prie ou il mendie. Tout

en mendiant, il aspire à se voir en butte aux injures

des hommes et aux moqueries des enfants.

Ces outrages qu'il ambitionnait n'apaisent point sa

soif de sacrifices. Il cherche, il trouve un lieu encore

plus misérable qu'un hôpital. A six cents pas de Man-

rèse, il découvre une caverne creusée dans le roc et

inaccessible à tout regard humain ; il s'y glisse à tra-

vers les ronces. Là, dans les extases de l'amour divin

ou dans les rudes travaux d'une incessante austérité,

il fit à son corps et à son esprit une de ces guerres
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dont les anachorètes du désert ne lui avaient laissé

qu'un exempte affaibli. Tantôt ravi par de célestes

ardeurs, tantôt livré aux langueurs inséparables d'une

pareille surexcitation , il parvint peu à peu à briser

les derniers liens qui l'attachaient au monde.

Il avait déjà beaucoup fait pour Dieu; Dieu le lui

rendit avec usure. Ignace courtisan, homme de plai-

sirs ou soldat, n'avait eu ni le temps ni la volonté de

chercher la science dans les livres. La science des

hommes, la plus difficile de toutes, lui fut révélée.

Le maître qui devait en former tant d'autres fut tout

à coup formé par une illumination divine. Il composa

le livre des Exercices spirituels, ouvrage qui a une

si grande part dans sa vie, et qui se reflète avec tant

de puissance dans l'histoire de ses disciples.

Dans le manuscrit où le Père Jouvency parle avec

sa belle latinité de ces étranges événements , on lit :

«( Cette lumière répandue divinement sur Ignace lui

montra comme à voile découvert le mystère de l'ado-

rable Trinité et les autres secrets de la religion. Pen-
dant huit jours , il resta comme privé d'existence.

Que vit-il dans ces extases de l'esprit, ainsi que dans

beaucoup d'autres qui lui arrivèrent durant sa vie?

nul ne le sait. Il avait retracé sur le papier ces céles-

tes visions; mais, peu avant sa mort, il brûla ce

livre afin qu'il ne tombât point entre les mains des

hommes. Quelques pages trompèrent ses prévisions,

et par celles-ci l'on peut facilement conjecturer que,

de jour en jour, il ne cessa d'être comblé de faveurs

plus grandes. D'abord il était doucement ravi en
contemplant la dignité du Seigneur Christ et son

incroyable charité pour le genre humain. Comme
Ignace avait les idées militaires , il se proposait le

Christ ainsi qu'un général combattant les ennemis de
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la gloire divine et appelant tous les hommes à se ran^

ger sous son drapeau. De là lui naquit le désir de

former une armée dont Jésus serait le chef et Tem-
pereur ; la devise : « Âd m^ijorem Dei gloriam ; » le

but et la fin , le salut des hommes. Ce fut sous cette

image que la société de Jésus se présenta tout d'a-

bord à l'esprit d'Ignace. »

Ainsi s'exprime le Père Jouvency. Ce livre, qui,

selon le même écrivain , a produit autant de saints

qu'il a eu de lecteurs, n'est donc pas un de ces ou^

vrages que l'on se contente de mesurer avec le com*
pas de la critique humaine. C'est la conversion du
pécheur réduite en art et s'éloignant de toutes les

routes battues pour conduire à la perfection. Fruit

d'une profonde pensée ou émanation de la Divinité

,

ce livre, examiné au point de vue catholique, devait,

par son originalité même et par les préceptes subs-

tantiels qu'il renferme, amener de grands résultats.

Il saisit, pour ainsi dire, l'homme dans les langes du
péché ; il le subjugue par la rapidité des images et

des prescriptions , le force à sortir du monde et le

laisse tout palpitant de crainte et d'espérance entre

les mains de Dieu. OEuvre ascétique, mais joignant

la pratique à la mysticité , il garde une vigoureuse

teinte de la pensée militaire qui n'abandonne jamais

son auteur. Ainsi, dans la seconde semaine, à la con-

templation du règne de Jésus-Christ par comparai-

son à un roi de la terre convoquant ses sujets pour

les conduire à la guerre, frouve-t-on cette image,

qui est le résumé de la société dont Ignace fut le père :

•( J'imaginerai, dit-il, et je me mettrai devant les

yeux un homme que le choix de Dieu même a placé

sur le trône, et à qui tous les princes et tous les peu-

ples chrétiens doivent le respect et l'obéissance. J'i-
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maginerai entendre ce roi parlant à tous ses sujets

et leur adressant ces paroles : J'ai dessein de sou-

mettre à mon empire toutes les régions des infidèles.

Quiconque voudra me suivre doit donc être disposé

à n'avoir d'autre vêtement, d'autre aliment que ceux

que j'aurai moi-même; en un mot, à vivre en tout

de la même manière que moi. Qu'il s'attende aussi à

essuyer les mêmes travaux, à supporter les mêmes
veilles, à courir les mêmes risques que moi. A ces

conditions, ayant part à ma victoire, il participera

plus ou moins à ma gloire et à mon bonheur, selon

qu'il aura marqué plus de zèle et plus de courage à

me suivre dans les travaux et les dangers. »

Au quatrième jour de la seconde semaine, conti-

nuant la comparaison qu'il a établie, Loyola ne voit

plus seulement le roi qu'il s'est choisi. L'ennemi ap-

paraît, et déjà flottent au-dessus des combattants les

deux étendards. « Le premier prélude , dit Ignace,

estde considérer comme historiquement Jésus-Christ

d'une part, et Lucifer de l'autre, qui tons deux ap-

pellent les hommes et les invitent à venir se ranger

sous leurs étendarts. »

Comme tout ce qui tient à la compagnie de Jésus,

le livre des Exercices spirituels se vit exposé, même
avant d'être achevé, à de violentes accusations et à

une admiration dont les témoignages ont quelque

chose de merveilleux.

On le taxa de présomption téméraire, comme pré-

tendant avoir le secret d'attirer l'Esprit Saint par le

moyen des exercices et de rendre le néophyte parfait

en trente jours.

On l'accusa de trompeuse vanité, parce que, di-

saient ses détracteurs, il semblait enseigner l'art de

donner des extases ou des visions.
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Les conversions extraordinaires qu'il opérait dans

les âmes, Tobscurité et la solitude que les Exercices

recommandent et imposent procédaient de la magie

occulte. Ils devaient , selon les ennemis d'Ignace,

conduire à la folie.

Sa doctrine était suspecte aux yeux des uns; pour

les autres, elle était entachée d'hérésie, parce que le

secret est obligé, et que le secret, ajoutaient-ils, est

l'indice et le caractère de l'erreur.

Ces quatre chefs d'accusation furent et sont en-

core reproduits sous toutes les formes. Du temps

d'Ignace de Loyola, les églises et les chaires des pro-

fesseurs en retentirent souvent. Les accusations se

répandirent dans leurs écrits. Portées devant les tri-

bunaux ecclésiastiques , elles n'ont abouti qu'à faire

examiner le livre avec plus de scrupule, et à démon-
trer ce qu'il était véritablement en cherchant à prou-

ver ce qu'il n'était pas.

Sans doute dans cet ouvrage il y a des paroles, des

prescriptions qui frapperont l'esprit prévenu ou inat-

tentif. Elles prêteront même facilement au ridicule,

l'arme avec laquelle on peut toujours paralyser les

meilleures intentions et tuer les hommes les plus

dignes d'estime; mais, à part ces étrangetés que l'es-

prit du siècle
,
que celui de son auteur principale-

ment devait y déposer comme une trace de son pas-

sage , il ne faut pas oublier que saint François de

Sales, si bon juge en matière de mysticité, disait :

M Les Exercices spirituels ont converti plus de pé^

cheurs qu'ils ne renferment de lettres. »

Il y a surtout dans le procès de la canonisation

d'Ignace une déclaration qu'il est bon d'enregistrer

comme donnant la clef de l'ouvrage. Ce sont les au-

diteurs de Rote qui s'expriment ainsi : « Lesdits
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Exercices furent composés en ce temps où le bien-

heureux Père était ignorant des belles-lettres, nous

sommes donc forcés d'ayouer que l'intelligenee et la

lumière lui sont plutôt venues surnalurellement

qu'acquises. »

Etdans sa bulle du 31 juillet 1548, le pape Paul III,

couronnant tous les suffrages et répondant d'avance

aux adversaires des Exercices spirituels , faisait la

déclaration suivante : « De notre science certaine,

nous approuvons, nous louons, et par l'autorité de

cet écrit nous confirmons les instructions et les exer-

cices sus-mentionnés , et tout ce qu'ils contiennent

en général et en particulier; exhortantvivement dans

le Seigneur les fidèles de l'un et de l'autre sexe et de

tous les pays à ne pas refuser de faire usage de si

pieux exercices et à les pratiquer dévotement. »

En présence de pareilles autorités, il serait impos-

sible de discuter sur cet ouvrage ,
qui est un livre

scellé pour le lecteur qui n'a pas de guide ; mais en

l'étudiant avec la foi ou simplement avec la raison, il

est aisé de se rendre compte de l'impression qu'il a

dû produire. C'est le moule dans lequel tous les jé-

suites sont jetés: *ls en sortent avec leurs caractères,

avec leurs talents divers; mais l'empreinte reste inef-

façable.

Possesseur de ce trésor intellectuel, que dans sa

solitude il venait de dérober au ciel , Loyola , après

en avoir éprouvé sur lui-même et sur les autres la

salutaire influence, se «décide à quitter la ville de
Manrèse. Sa mémoire est pleine des traditions de ki

croisade. Il y a dans les lieux où vécut, où enseigna,

où mourut le Christ , des infidèles , des juifiB et des

catholiques tièdes. Il part seul pour Jérusalem, refu-

sant toute espèce d'appui humain, sans secours, sans
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provisions d'aucune sorte^ et s'abandonnent entre les

mains de la Providence. Il s'embarque à Venise, ar-

rive en Terre-Sainte, et, le 4 septembre 1523, il s'a-

genouille devant le tombeau du Sauveur. Mais la

faculté de séjourner en Palestine n'ayant pas été ac-

cordée à ses instance*' , il se remet en mer. A la fin

de janvier 1524 il touche au port de Venise.

Durant la traversée, le pèlerin sentit que pour tra-

vailler au salut des autres il avait besoin de la science

des lettres humaines, sans le secours de laquelle une
piété, condamnée à l'ignorance et à l'aveuglement,

devient plus nuisible qu'utile. Il avait trente-trois ans.

A cet âge, et avec l'éducation qu'il s'était donnée, il

devenait difficile de se livrer aux premiers rudiments

de la grammaire latine. Il se dévoua pourtant à ces

études, que l'insouciance des petits enfants peut seule

leur rendre supportable , et il s'achemina vers Bar-

celone.

Quelques jours après il s'asseyait au milieu des

enfants , il partageait leurs études. Ces travaux ne

ralentissaient point son zèle pour le bonheur du pro-

chain; ils n'apportaient aucun obstacle a ses austé-

rités. Ici il mortifiait sa chair ou soumettait les ar-

deurs de son imagination aux difficultés premières

de la langue latine ; là, redevenu l'auteur iiàpiré des

Exercices spirituels, il appelait à la pénitence les

eceurs rebelles. Par la vivacité de sa foi, il convain-

quait les incrédules ; par l'énergie de sa parole , il

faisait pénétrer le remords dans l'âme de ceux que le

crime ou l'amour des plaisirs poussait hors des sen^

tiers de la vertu.

Cette vie d'abnégation , que des persécutions de

toute sorte rendaient encore plus intolérable^ ne suf-

fit pas à son besoin d'apprendre et de souifrir. Il a
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passé près de deux ans à Barcelone; maintenant le

voilà qui court prendre ses grades de philosophie à

l'université d'Alcala. De nouvelles tribulations l'y at-

tendaient; il en triomphe, va étudier à Salamanque,

et enfin se décide à prendre la route de Paris, dont

l'université était à cette époque dans tout son éclat.

Il y arriva au commencement de février 1538.

Dans ce temps , où la scolastique occupait tous les

hommes sérieux et où les discussions les plus reli-

gieusement arides avaient la puissance d'une armée,

la politique du monde , la science de la plupart des

diplomates, ne sortait pas du cadre tracé aux études

par les graves docteurs du collège de France et par

les maîtres de l'université de Paris. Une fOule d'au-

diteurs attentifs accourait de tous les points de l'Eu-

rope pour assister aux savantes leçons de Gombaut

,

de Buchanan, de Govea , de Latomus, de Guillaume

Budé, de Pierre Danès, de Lascaris, de Jean de Sali-

gnac et de Ramus.
Ici, les uns se passionnaient pour l'enseignement

donné par l'Eglise ; là, d'autres, imbus des nouvelles

doctrines préchées par Luther, développée par Zwin-

gte, par Calvin
,
par OEcolampade et par Mélanc-

thon, apportaient dans les luttes de l'esprit cet en-

thousiasme pour les innovations qui bientôt devait se

traduire en guerre européenne et en guerre civile.

L'université de Paris était un champ-clos où les prin-

cipes tenaient encore lieu d'armes meurtrières; mais,

dans ces tètes incandescentes que la théologie faisait

fermenter , le besoin de recourir à des arguments

plus terribles se laissait partout pressentir. Sur les

bancs on combattait avec la parole; mais les rois et

les peuples, entraînés par ces disputesecclésiastiques,

s'apprêtaient à combattre avec l'épée : car dans cha-

Eiêt. de la Comp. de Jésut. — T. i. 2
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qat siècle il en est toujours ainsk U faut pour oo»>

diute les masstsdes moU qui, tmx yen et leurfM,

enipruBlent Tautoritéde la> chose jug4e, ou qtir, aui

yeux de leur libre arbitre, Tiennent, «b Hattsant cPao-

tres instincts, foire appel à des MjbtimeDts d'Inde-

penâBDee et d'aifraBofaissement.

Au seizième aiâdevréloqiieno0)etée dan» l8>pn&o«

denfrles écrits, réloquence- qui oommentait tes pas-

sa^eadee livres saints Ottqw expli(|uaitfobseuritèdès

Pères de l'Eglise, prétait am oroyanoes de rhomne
mie forée <|ue les pei^les désenchantés de tout sen-

timent religieux ne peuvent pas- comprendre. Mbfe

eette force, dontil est impossible cfo nier les eff^s, ne

se perd pas parce qBhin de ses mobiles lui manque*.

Quand, à dies jours^ marqués^ par Dieu , les multi-

tudes ne se précipitent plus sur les champs de bataille

pour soutenir leur foimise en péril», elfos merohent

au combat aiin de o(ni<piérïr la liberté. Les^ ressorts

de la religion sont-ils momentanément usés chez- un
peuple que de déoefantos: lumières , que d'étranges

doctrines , que les: besoins du luxe ont porté à Tin-

<»rédulité,aitssitâ6il: se prCsentede noufeaux docteurs

qui te poussent fers itn nouvel ordrcdechosest,

La passion des idées religieuse» s'éteignait sons

^indifférence ou le sarcasme; o» fô ravite en hii

donnant ime-; entre forme que les- âges suivanls^^ ne
comprendront pas davantage que nonsHoémes ne
comprenons- la phipart des pieuses querelles^ qui si

souvent divisèrent l'Europei

Au^milieudJB ce foiioreisé desinteHIgences, Ignace*,

dont un travaU continu , dont de p^Ueux et longs

voyages ne satisfeisaicnt pas les impatientes ardeurs^

reprend an collège de Montaigu le» humanité» qu'en
Espagne il n'a fotterqu'àla dérobéeet d^uB»mani£fre
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Fnr avoisr plus 4e ten|n à doimer aux belles-lettresi,

it càreonâcrit l'beurt de ses prières, et c^est le plo»

grand sacrifice fujpfcet boumie d'oraison puisse flire.

Du ooUége de li^aiga il passe à celui de Sainte-

Barbe, et il oottaieoeâ enfin ses cours dé théologie

chez les dominkaina.

La soifde sfinstrtâFe ne faisait peint négliger à

ignaee le salut des autres. Il y «rait dan» son cœur
ane surabondance de Tïev nn besoin de mouvenieiit

foe le misère il laquelle il s'était voué, que les sonf-

finnees et les persécutions ne rendaient que plus

actifs. En cherchant la science, Loyola se proposait

nn but plus- élevé que la science elle-même. L'ânsti-

tut qu'il croyait atotr tu dans ses extases , et qui ap-

paraît dans ses Eoeereice» spirHueda sons l'emblème

des deux étendards, existait au fond de sa pensée. Il

était seul encore , mais , dans sa volonté que rien ne

pouvait ébranler , la compagnie de Jésus était née.

Fourformersonarmée, ilnemanquait àIgnace quedes

soldats. Il les recruta parmi sescompagnons d'études.

Pierre Lefèvre, écolier venu de Villaret en Savoie,

et François Xavier , |euae gentilhomme navarraiS:,

furent ses premiers disciples.

Lefèvre était deux, pieux et savant. Il ne fut pas

difficile à Ignace de le dominer par l'ascendant de ses

vertus/; mais il trouva plus de résistance chez Fran-

çois Xavier, qui, en courant la. carrière des letti es

,

ambitionnait de se faire un beau nom.

Né le 7 afrtl' 1606 , la même année et presque le

même jour que Lefèvre, iî n'avait encore que vingt-

deux ans, et déjà il professait avec éclat la philoso-

phie au collège de Beauvais. î>es exhortations d!I-

nace sur le rânonceraent à soi-même effleuraient à
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peine la vive imagination de Xavier voyant s'ouvrir

devant lui un avenir de renommée littéraire. Loyola

ne se rebuta cependant pas. 11 n'avait pu le gagner

par les austérités; il le tenta, il le séduisit par l'at-

trait de la louange. Il lui chercha des auditeurs , il

lui amena des disciples, il se fit son admirateur; puis,

peu à peu s'insinuant dans sa confiance et maîtrisant

ses ambitieux désirs, il l'entraîna sur ses pas.

i Dans cette condescendance il y avait un calcul; la

fin allait sanctifier les moyens; mais l'histoire ne peut

pas oublier qu'en se faisant tout à tous, comme l'a-

pôtre saint Paul , Ignace savait aussi s'imposer de
plus grands sacrifices. A la même époque , on le

voyait en eifet se jeter presque nu dans l'étang de
Gentilly couvert de glace , et par cet acte de charité

il triomphait de l'amour qu'une femme inspirait à

l'un de ses amis (1).

(1) Dans la Fi» th Saint Ignae» dt Loyola, le père Bouldan
raconte cet éTénemeot : • Un homme de sa connaissance était

éperdûment amoureux d'une femme qui demeurait dans un vil-

lage proche de Paris, et il avait avec elle un mauvais commerce.
Ignace employa toutes les raisons divines et humaines pour le

guérir d'une passion si honteuse. Hais ses remontrances nefireat

rien sur un esprit que les plaisirs de la chair avaient aveuglé ;

et t sans le remède étrange qu'il imagina , le mal était inoalcu*

lable. Ayant appris le chemin que tenait cet homme pour aller

voir la femme qui était la cause de sa perte, il va l'attendre au-

près d'un étang que le froid de la saison avait presque tout glacé.

Il se dépouille dès qu'il l'aperçoit de loin, et, s'étant mis dans

l'eau jusqu'au cou : « Où allex-vous, malheureux? lui crie-t-il

quand il le voit approcher ; ne voyez-vous pM le glaive de la

justice divine prêt i\ vous frapper? •

» L'impudique, effrayé de ces paroles et ravi en même temps

(le la charité d*Ignace , dont il reconnut la voix, commença à

ouvrir les yeux, eut honte de son péché, et retourna sur ses pat

dans le dessein de changer tout à fait de vie. » (Page 182.

y



DB LA COMPAGNIE DE jéSUS. 33

Jacques Laynès, de la ville d'Almazan, et Alphonse

Sjilmeron, de celle de Tolède, ne lui coûtèrent pas

autant d'efforts : ils vinrent s'offrir d'eux-mêmes,

attirés par la réputation de sainteté qu'Ignace avait

laissée en Espagne. Nicolas Alphonse , surnommé
Bobadilla, parce que le village de ce nom l'avait vu

naître» et Simon Rodriguez d'Avedo, acceptèrent

aussi sa direction. A l'exception de Lefèvre, ils étaient

tous nés au delà des Pyrénées, tous jeunes, tous

pauvres, tous doués des qualités du cœur et de l'es-

prit, tous animés des mêmes pensées , tous prêts à

l'obéissance comme au dévouement.

Loyola avait plus d'expérience que ces six hommes,
dont Salmeron, le plus jeune d'entre eux, comptait à

peine dix-huit ans. Il connaissait l'inconstance hu-
maine ; il voulut donc les attacher plutôt à Dieu qu*à

lui-même. Après avoir jeûné et prié en commun , ils

se réunirent le 15 août 1534 dans une chapelle sou-

terraine de l'église de Montmartre , où la piété croit

que saint Denis fut décapité. C'était la fête de l'As-

somption de la Vierge. Ignace avait choisi ce jour

afin que la société de Jésus naquit dans le sein même
de Marie triomphante. Là, ces sept chrétiens encore

ignorés du monde, que Pierre Lefèvre, déjà prêtre,

avait communies de sa main, font vœu de vivre dans

la chasteté. Ils s'engagent à une pauvreté perpétuelle;

ils promettent à Dieu qu'après avoir achevé leur

cours théologique ils se rendront à Jérusalem pour
sa glorification ; mais que , si au bout d'une année il

ne leur est pas possible d'arriver à la ville sainte ou
d'y demeurer, ils iront se jeter aux pieds du souverain.

Pontife et lui jurer obéissance sans acception de
temps ou de lieu.

Pour ne pas détourner ses nouveaux compagnons
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de leurs étades et ne point (et expoier aui tefÉattons

et la patrie et ^e la famBle, Ifjaaoe se chargea d'al-

ler en Espagne , où Xavier , Selmeron et Laynèi
avaient à régler quelques affaires domestiques avant

de jenoBcer à leurs biens. Il partit an commence-
«est de l'année 1J»35, et il leur assigna rendes-vom
i V«ni6e ]K)ur le 25 janvier 1537.

Qutni à lui. il se sentit la force de visiter lesUen
«k s'était éooulée son enfonce. Il revit le cbMeau de

Loyo4a , ses frères , ses parents , ses amis ; mais II les

revit pour leur montrer ce que la Providence avatt

fait de lui. Le manoir paternel aurait dû le recevoir';

Ignace résiste i toates tes prières de son frère aîné

,

et , afin de donner un exemple de la vie qu'il en-
tirasse , il cboisit l'asile des pauvres d'Aapetia fOnr
demeure. Il prêche avec tant d'onction; sa pareit

,

«es tertus surtout produisent une telle impreKioii

mr le peuple^ que bientôt il est contraint de donner

MS instructions en pleine campagne. A sa vois, des

miracles de conversion s'opèrent.

U « fait rentrer la foule dans le ehemln de IHvMi-

ftte; il va, chose plus étonnante! forcer le clergé à

réformer «es mœnrs. Ignace avait des propriétés; il

les répand eti tinmÀnes, il les partage en fondations

pour les panvres houleux ; il établit la prière si con-

nue dans l'Eglise soos le nom de VAngettti; puis, se

dérobant à l'admiration que le peuple loi témoignait,

ii se hâte de partir pour mettre ordre aux affaireB

de ses compagnons.

Pendant son absence^ sa naissante famitle s'était

aeorae de quelques membres. Trois théologiens de
r-université de Paris, dont Pierre Lefèvre avait

éprouvé la vocation, vinrent compléter le nombre de
dîv. Cef^ent Chuide Le Jay, du diocèse de Genève;
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J<an GDdure ^ de la ville d^Ëmbrim , et Pasquier^

BrMwt , né à Bretancovrt «n PicardIiB. Par iMff

seitnce et pur leurs vertus, ils étatent dignes de «-at^

toeier à l-entreprise que méditait Ignace. Le 8 J8li^

ier 4ÔS7, ils parvinrent à Venise^ i pied.,€oiniiie Hl

étaient sortis de Paris, comme Ignaoïe, qui les artteib

dait sur les bords de rAdriatique, avait Hii-méaie Mt
le voyage.

Cette agréb^tion de talents et de saerifioes com-

mençait à porter tes fruits. Ignace avait des jaloux^

des adversaires M des afdmira^urs. Le retetitisse-

ment qne ses prédications
,
que les {>rodiges opéré»

par son entremise avaient «a en Espagne, les discus-

sions religieuses que ses compagnons avaient sotrtie-

nuies sur leur route, les fiotoiresque leur imp!ac(A>le

logique avait remportées sur les protestanls d'AtlO-

OMigne, tout eda s*était répandu dans le notide.

Le cardinal Jean4^ierre Caraffa , archevêque de
Ibéale^ et fOudsteur de fordre xles clercs réguliers

qnà tirent leur nom de ton titre rc^iiépiscopal, était

alors è Rome, fgotce avait refusé de ftiire pailiie de
e0tx)rdre. Il powvait avoir lieu de redouter que ta-
nffa fût contraire à ses desseins. Il crut donc devoir

se dispenser de suivre ses frères allant , avant leur

départ pour la Terre-Sainte, demander au Pape de
bén^ kivrs travaux apostoHqùes. Pierre Ortiz , dé-

puté de r«mptfreur Charles^Qtiittt auprès du Souve-

rain Pontife , parla à Paul III de ces nouveaux mis-

Bionmrires. Le Pape les vît, les entendit et leur

ftoeorda ce ^Ms demandaient, la faculté de recevoir

les ordres sacfrés de quelque èvéque que ce fûft. Lt
34 juin, ils furent ordonnés prêtres h Vonise par îé*

v«qoed*Arbe.

lia figue f^opée entre Oiarfes^Quint, la rftptft)HqHe
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de Venise et le SaîDt-Siége contre les Turcs était con-

clue. L*Orient se fermait devant Ignace : car l'inter-

ruption de toute relation commerciale et la crainte

des pirates ne permettaient pas de faire sortir des

ports un navire marchand. Ce fut dans l'alternative

de ce voyage et dans l'exercice de la prédication à

Yicence, Montsalice, Trévise, Bassauo et Vérone que

s'écoula l'année 1558. Par la force des événements,

les futurs jésuites se voyaient dégagés de la première

partie de leur vœu. La porte de la Palestine leur était

fermée , mais celle de Rome restait ouverte. Là , en

se mettant à la disposition du Pape , ils pouvaient

accomplir la seconde partie du vœu fait à Mont-

martre.

Ignace, Lefévre et Laynës prirent seuls d'abord le

chemin de la capitale du monde chrétien ; les autres

se répandirent dans les plus célèbres universités

d'Italie pour grossir leur nombre. A tous ceux qui,

en voyant ces ligures étrangères
, pâles d'austérité

,

se demandaient sur les routes qui ils étaient et à quel

institut ils appartenaient, les voyageurs répondaient:

» Nous sommes réunis sous la bannière de Jésus-

Christ pour combattre les hérésies et les vices : nous

formons donc la compagnie de Jésus. » Depuis sa

retraite de Manrèse , Loyola avait toujours ce nom
présent à l'esprit. Il le révélait déjà dans la médita-

tion des deux étendards. Il en reçut la confirmation

d'une mctnière miraculeuse.

A deux lieues de Rome, à la Storta, il pénètre seul

dans une petite chapelle pour recommander à Dieu

sa société naissante et son entrée dans la ville. Là

,

soit puissance d'imagination, soit intervention divine,

Ignace tombe dans une profonde extase. Avec les

yeux de la foi, il voit le Père Eternel qui le recom-
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mande à son Fils, Jésus-Christ, chargé de sa croix,

accepte son dévouement ainsi que celui de ses com-

pagnons, et se tournant vers lui avec un doux regard :

«( Je vous serai propice à Rome, » dit-il.

A peine Ignace a-t-il recouvré le sentiment de la

vie que, les traits encore tout enflammés de bonheur,

il sort de la chapelle. Il fait part à Lefèvre et à Lay-

nès du prodige dont il vient d'être le témoin et la

cause. Jésus-Christ leur sera propice à Rome, soit

pour les souffrances , soit pour le triomphe do leur

ordre. Cet engagement que confirment la parole de

Loyola et son œil inspiré ne tombe pas sur une terre

stérile. Lefèvre et Laynès crurent au prodige. Plus

tard , lorsque les exaltations du moment furent pas-

sées, lorsqu'à tête reposée Ignace faisait les consti-

tutions de sa société, il écrivait encore en espagnol

que le Père Éternel l'avait dans ce moment associé

avec son Fils (1).

Quelques jours après cette vision, devenue célèbre

dans l'histoire
,

parce qu'elle attacha aux enfants

d'Ignace le nom de compagnie de Jésus , les trois

Pères entraient à Rome. C'était au mois d'octobre

1538.

Sous le pontificat de Paul III (de la famille des

Farnèse) le Saint-Siège avait beaucoup perdu de son

prestige sur l'esprit des peuples. Aux yeux des fidè-

les. Rome était bien encore et plus que jamais le

centre et le lien des nations chrétiennes, mais le vent

de la révolte soufflait contre son autorité. Dans les

jours de sa puissance, l'Eglise s'était endormie sur la

parole de son divin pasteur. On l'avait vue se mettre

à la recherche des gloires humaines et offrir un asile

(1) Quando el Pi^re Eterno me pnso con su Higo. 4
2.
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à toutes les seienoes, à tous ies arU renaissants. £He
semblait, dans Téclat de ses ma^nificeBces, vouloir

eoeore dominer la terre par son luxeooinœe«He la

dominait par la i^oi. De nouvelles passions étaient

nées au contact des grandes choses que réalisaient

ou ûDspiraient les derniers pontifes. Les rtohesses du
dergé avaient tiâroditit parmi la plupart de ses menfe-

bres un gott pour les plaisirs mondains ^al quel(pie-

lois atiait ^squ'à la ikenee.

Le triomphe de Faction religieuse dans l'univers

avait poussé à l'abus. L'abus conduisait à la réflexioa

eeaT qui ne savent pas faire la part de tout ce qu'il

y a d'kumaine faiblesse , de vices même, selon les

temps, d'ambition et d'avidité au fond des cœurs
pour qui la perfection est un devoir. La réflexion

amenait le doute. Du doute au schisme ou à l'hérésie

il n'y a qu'un pas. Ce pas Ait franchi. Rome vit tout

à coup se séparer de sa communion plusieurs Etats

de l'Allemagne , la Sm'sse et l'Angleterre. Les idées

de réforme germaient dans le Piémont, dans la Sa-

voie et au fond des vallées alpines , comme sur les

bords du Rhin et dans la France. Roussel, évéque

d'Oleron , les répandait sous la protection de Mar-

guerite de Valois , reine de Navarre. Elles a^ûent

accès jusqu'en Italie, autour du patrimoine ecclésias-

tique; ear la duchesse de Ferrare , Renée , fille de

Louis XII, suivait à sa eonr les leçons de Calvin. De
là elles fermentaient dans la Roraagne ; elles s'effor-

çaient d'enfermer la ville sainte comme dans un

réseau.

€e n^étaient donc pas les peuples qui se laissaient

les premiers entraîner aux innovations. Les peuples

alors abandonnaient aux monarques et aux grands

le droit d'initiative. Le principe d'autorité n'était pas
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ffUdone flMtL en brèehe «t sapé par la baàé. lés peti-

pies obéfssaieirt psi* instinct ; et , satts espérer dtïh

nootel ordre de choses une plfts lai-gè fëlicîté , fh

faneraient ee nfùt la tradition leur apprenait à r^
prêter.

Batis tes hautes régions du pouvoir, i! n^en était

plus «kisi. La puissance temporelle des papes , lettl*

atftiott sur les souverains , fempire qu-ils exerçaient

au nom de la religion, et que parfois , au détriment

ttéme de fEgtise , îls faisaient t^rner à l'avantage

àt leurs famiRes^, le luxe des uns , rambition ûtli

airtres, l'austérité des vertus du plus grand nomhn»,

tout «ela réuni en faisceau amassant contre la ban-

que de saint Pierre une formidable tempête. EHé
^éfevBit dans le cœur éts rois; elle germait dans
f^rit de qudques prêtres avides de nouveautés ou
sédefts par ramovrr du brait. Elle s'élançait surtûtit

des monastères oû les désordres de toute espèce

s'étaient introduits. Il y avait de la jalousie ehez quel-

ques-uns, de coupables passions cbet plusieurs, de
ravidité «hez tous. Tons comprenaient à merveille

qtt'en se séparant et l'unité ils devem^nt
, par la

violence , les possesseurs des biens ecdésiastiqu
^

dont le (tergé serait dérouillé par te Mt même dé
la s^ration.

Gett« réflexiwi n'« échappé à personne, j^ mêm«
aux éerivaifis protestants. Robertson, au livre xt

de son Histm'e de ChaHe8*0ttini) la met dans une
évidcMe déplorable. Ge n'éHU pas un enlte plus

vrai que les hommes, que les prêtres apostats invo-

quaient, :iiais là confiscation des biens. Us se les

appropriaient «n Angleterre et en France. Quant à
PAllemagnd, Tauteur écossais s'exprime ainsi :

« Comme les princes vatbolfqnes de l'empire hrent



1!4P HISTOIRE

observer exactement celte convention (1) dans toutes

les occasions, elle devint en Allemagne la plus forte

barrière de l'Eglise romaine centre la réformation.

Dès ce moment , les ecclésiastiques n'étant plus

sollicités par l'appât de l'intérêt pour renoncer à leur

croyance, il ne s'en trouva que très-peu d'assez pré-

venus in faveur de la nouvelle doctrine pour y
sacrifier les riches bénéfices dont ils étaient en pos^

session. ,, ii-oii or,

Ainsi, au dire même d'un protestant , le Luthéra-

nisme n'avait pris un aussi formidable accroissement

que lorsqu'on lui promettait la spoliation. Quand
elle ne fut plus autorisée , le culte réformé compila

beaucoup moins de sectateurs.

La révolution que ce changement de croyance

amenait dans Tesprit des (,3uples , les conséquences

que l'état monarchique de l'Europe devait en éprou-

ver , ne modifièrent point les secrètes pensées des

souverains. Un moine apostat venait de donner le

signal. Des princes débauchés ou sanguinaires y
répondirent ; princes aveugles qui s'effrayaient de

l'ambition de Charles-Quint
,
qui cherchaient à tout

prix à abaisser sa puissance impériale^ et qui ne

voyaient pas que lui-même énervait son empire en ne

se liguant pas avec eux contre l'ennemi commun.
Alors l'adversaire le plus redoutable des rois, ce

n'était pas Charles-Quint avec ses chimères de mo-
narchie universelle, François V' avec ses chevaleres-

ques entreprises , Henri VIII avec ses passions dé-

(1) La convention dont parle l'historien Robertson, ministre

de l'église presbytérienne , est celle d'Augsbourg. Elle réserTe

au clergé catholique la disposition des bénéfices de tous ceux

qui renonceront par la suite à la religion romaine. C'est ce qu'on

appelle la réêtrte êecléêiastique.
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commun.

bordant comme un volcan dévorant tous ceux qu'elles

atteignaient : ces convoitises , ces passions se ren-

contraient dans chaque siècle. Mais, ce qui ne s'était

encore vu dans aucun , c'est cette inintelligence du
pouvoir qui laisse l'esprit de liberté s'exercer sur

des questions religieuses sans prévoir qu'après la

religion on discutera les droits des souverains.

Il y a dans l'histoire des époques néfastes où les

rois semblent emportés comme par un vertige. Afin

de rester quelques jours de plus paisibles sur leurs

trônes ébranlés , ils n'osent ni comprimer les révo-

lutions, ni en approfondir le pitecipe , ni y porter à

l'instant même le remède qui les étoufferait en

germe. Ils se laissent vivre acceptant d'une main les

transactions que leur coçur repousse et s'alliant de

l'autre avec ceux qui ,
par la nature de leur éléva-

tion, seront contraints plus tard de les combattre.

Dans ces époques qui se présentent au commence-

ment de toutes les révolutions, on vo*'t d'autres mo-

narques qui désertent leur propre cause pour se

ranger par ambition sous la bannière des idées nou-

velles. Ceux-là, comme en 1540 tous les princes

allemands qui embrassèrent le protestantisme, ceux-

là ne voient , ne comptent que l'heure présente. Ils

ont sous la main des peuples en révolte contre l'au-

torité de Dieu. Ils flattent ces peuples , ils s'en ser-

vent , ils les approuvent dans leur apostasie , ils les

imitent lâchement. Quand les peuples ont vaincu

,

ils tournent contre la monarchie les armes que les

monarques leur mirent à la main contre Dieu.

Ce sont ces fautes, véritables crimes des rois
,
que

l'histoire doit signaler. Dans l'erreur des masses , il

n'y a qu'erreur; un bras fort peut en triompher

facilement. Dans la trahison que les princes font à
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kftrrs devoirs , H y a forfaiture, puisqu'au Tiea ût
pressentir le mal tis courent aiHlevant de lui et lui

(mirent à deux battants les port-es ée leurs mfàvt^
mes. Tri»(e spectacle que de grands soiiterai'ns

,
que

d'fafabiles capitaines donnaient an seizième siècle, et

qui se renouTellera dans des temps postérieurs aveo

ceux qoi hériteront de leurs couronnes et rarremefit

de leurs talents.

la crise du protestantisme était sans ancnn dout«

lapins dangereuse de toutes celles qoe l'Eglise atait

eu^ traterser. Les difficultés naissaient de là r?tilti-

plîcHé des accusations , de la rapidiio avec laqtfelle

cesaccusatfons se propageirïent, et surtout de l'adhé-

sion enthousiaste que les Àiultitudes y apportaient.

On faisait vibrer ^ leurs oreilles des paroles d'indé-

pendance et de liberté. On les affranchissait du joug

sacerdotal , des impMs prélevés par le elergé ; on
leur montrait en perspective ces ri^s domaines

que les Ordres religieux avaient fécondés; on leur

en promettait le partage. Les multitudes aecouraient

à ta suite des grands , et , comme eux , elles récla-

maieiit à haute voix la destruction de l'Eglise.

L'Egtise avait dans son sein des ennemis encore

plus acharnés : la corruption avait pénétré jusqwft

dans le sanctuaire; corruption affreuse, earelieem»

ployait même les choses saintes pour étendre partout

son germe. Elle s'asseyait sur l'autel, ellerégnatt

dans le cloître; elle fournissait aux sectaires leurs

plus redoutables armes : car ce n'est pas la religioil

que le peuple discute , c'est s(m mhiistre , c'est («

prêtre. Or, le prêtre était parvenu àjeter des doutes

sur la religion en se livrant lui-même sans frein ot

sans pudeur à tous les désordres contre lesquels il

recevait mission de s'élever»
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Paul m s'alarma avec raiion d'une sitmitlon qui

ne pouvait qu'aller en s'^ggravant si des remèdes

n'étaient pas enployés sur-le-champ. Le mal réégnait

partout , dans la cour romaine , dans les dit)0èBes,

dans les couvents. 11 fallait l'extirper avant do son-

ger è combattre victorieusement l'hérésie. ' <^'^^*'

Pour entreprendre cette oeuvre de réforme il

nfflBfma, en 1588, une congrégation eemposée de

quatre cardinaux et de cinq prélats ou abbés : il

choisi ces neuf personnages parmi les plus vertneux

et les plus doctes. Les qaatm eardinavx étaient Cm^
tarini . Sadolet, Garafi^ et Polus ; les einq prélats

,

Frégosi, archevêque de Salemev Jérôme Alexandre,

archevêque de Brindes; Gibert, évéque de Vérone;

Cortesi , abbé de Saint'Geerges de Venise , et Tho-

mas Badia, Dominieainel maître du Saeré-Palais.

Le Saint-Siège demandait è ces médecins qui ?;s

naient de sonder les misél*es de la catholicité le

moyen de cicatriser tant de i^aies. Après avoir parlé

de tout ce que l'on doit émonder dans les difFérentes

branches de l'arbre ecclésiastique, ils ajoutaient :

» Un autre abus à corriger se présente dans les

ordres religieux, parce qu'ils sont tellement corrom-

pus qu'ils deviennent un grand scandale pour les

séculiers et qu'ils nuisent beaucoup par leur exem>-

pie. Nous croyons qu'il est urgent de les abolir tous,

sans cependant faire injure à qui que ce soit , mais

en leur interdisant de recevoir des novices. De cette

manière ils seront bientôt éteints sans porter pré-

judice à personne , et on pourra leur substituer de

bons religieux. Quant à présent , nous croyons que
le mieux serait de renvoyer des monastères tous leà

jeunes gens qui n'ont pas encore fait profession.

» Un autre abus trouble le peuple ehrétien par
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les religieuses qui sont sous la direction des frères

conventuels. Dans la plupart des monastères de
femmes se commettent des sacrilèges publics , au
grand scandale des citoyens. Que Votre Sainteté ôte

donc aux conventuels toute autorité sur les reli-

gieuses, et qu'elle donne aux évéques, ou à d'autres,

la direction de ces couvents. »

•;' Ce désolant tableau n'est pas tracé par une main

ennemie ; il se trouve dans les archives du Vatican

,

et ne s'arrête pas à ces révélations. La congrégation

jette un regard sur l'instruction des peuples et sur

l'éducation des enfants. Elle déclare qu'après avoir

corrompu par l'exeipple les hommes faits , on cor-

rompait encore la jeunesse par de coupables doc-

trines. Elle continue donc ainsi :

K « Un abus grand et pernicieux existe dans les

écoles publiques, principalement en Italie, où plu-

sieurs professeurs de philosophie enseignent l'im^

piété. Dans les églises même, il se tient des disputes

scandale:ises; et si quelques-unes sont orthodoxes^

on y traite devant le peuple les choses divines d'une

manière très-irrévéi>encieuse. »

Telle était la situation de TËglise. Les ordres reli*

gieux ne pc uvaient, dans le péril commun, lui offrir

d'efficaces < ecours. De la plupart même elle n'avait à

attendre que scandale ou abandon.

vjXe fut dans ce moiiient qu'Ignace, Lefèvre et

Laynès vinrent se prosterner aux pieds du Pape.

Paul III accueillit avec joie ces nouveaux ouvriers

qui avaient déjà fait leurs preuves , et pour ne pas

laisser refroidir leur zèle, il confia à Laynès la

chaire de scolastique, et à Lefèvre celle d'Ecriture-

Sainte dans le collège de la Sapience. Le pontife

chargeait Loyola du soin de travailler, sous son
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autorité apostolique, à la réformation '>s mœurs de

Rome ,
qu'avaient efféminées un bonlieur trop con>

stant et l'a».iour des arts poussé jusqu'à la passion.

La bénédiction du ciel s'étendit sur leurs Iravaui;

mais ce n'était pas assez pour Loyola , il fallait don-

ner un corps à sa pensée toujours présente. Il

appelle à Rome les sept prêtres qu'il a laissés dans

différentes villes d'Italie , il les réunit autour de lui

au commencement de l'année 1539, puis il leur dit :

«I Le ciel nous a fermé l'entrée de la Palestine pour

ouvrir l'univers. 7ïotre petit nombre ne suffisait pas

à une pareille œuvre, il a crû, il s'accro.tra encore,

nous formons presque un bataillon. Mais les mem-
bres ne se fortifient dans un corps qu'autant qu'ils

sont attachés entre eux par un même lien. Il faut

fonder des lois qui règlent la famille réunie à la voix

de Dieu , et qui non-seulement donnent la vie à la

société que nous allons établir, mais encore une

éternelle durée. Prions donc ensemble et séparé-

ment pour que la divine volonté se manifeste. »

Elle se manifesta selon le désir d'Ignace , et dans

la seconde assemblée tous s'accordèrent à déclarer

que leur société serait soumise à l'approbation du
Pape pour être érigée en religion. Mais le Pape était

absent de Rome ; il avait assisté dans la ville de Nice

à l'entrevue de François î" et Gharles-Quint. Le
cardinal Vincent Garaffa, son légat, ne put que leur

continuer les pouvoirs de prêcher. L'onction de
leurs discours produisit partout des effets si surpre-

nants que bientôt la ville changea complètement

d'aspect.

Ils avaient choisi pour théùtre de leur apostolat

des églises populaires. Ignace prêchait en espagnol à

I^otre-Dame de Mont-Serrat, les autres en italien ;
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Lekmn «t XButer, à San-Lorenz* in Dunafo; Lejsjr-,

i Saml^LoDtii des Fvdnçais; Layinès, è^int-Sauveiir

inl«aiiro; Salneroii^ k Saute-Lucie; ilodrigiiieE^ à

âaint-Angc iti l^esolieria ; Bobadilki, i Satot'Gelse.

La cardinal SaveUI, vicaire du Pape ^ avait en outra

donné poiKfoir à Laynès de visiter et de déformer ^lei

paroisses de Aome. ir.

i .11 se reneontrait dans cette lille un reiigieuK dto

rordre des firmites de Saint-Augustin, dont i» Tàçn'-

tation oonme oratenr était très-^graode. Ce moiie,

fui Vappelait Augustin de Piémont, était un piMiuù
des doctrines de Lutbcnvet, sons préteite de itonner

«n oliaire icontre le relèobeaDcnt de la discipline

•edésiastlfne, il léchait4'inoouler au penple le venin

defhérésie. Loyola est averti'de oe scandaleaucentra

mètat de la oaUiolioité. li refuse d*y ajosfter lai ;

mais fiar précaution il chaige Laynta etlSahnenM^

fBîavaieflit le seoretdu Luthéranisme^ de suivre les

prédications <de l'Augns^. La vérité 4eur est dé-

montrée. Ignace le fait prévenir; mais TAuguAftin ne
tient compte âe l'avis que pour ^édaner la guerre à

«eux ^i rarrétal6»t inopinément dans la propaga-

liiin de l'erreur Alors les futurs jésuffees ne gardent

plus de ménagemcwts humains:; ils montent en

iriiaire, et par la lucidité de leur discussion ils èé>

«asquent le loup (jui entrait dans la bergerie )du8

la peau de la hr^s.
L'Augustin ne pouvait triompiier "d'eux par ta

persuasion:: il espéra tes vainene ]iar la ealomitie.

Quatre espagnols fn>étendlrent qulgnaee était hél^
tique, sorcier , et qu'il avait été brûlé en effigie k

Aloala^, à ^ris et à T«n<«ê; ils «ffraienl dVn ap-

porter tes pnenvei». Oies ré«éla#ons parurent si gnh
vas ian penpte que bientôt tgnaee perdit 40Bte seh
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iaflueBoe; mais , fuisBnt dans -l'impossibiUlé méim
ée d'^ccusaliioii nne force nonveâe, il se présente

devant Benedetto Conversini^ évèqae^àd BerUmoro

et gouverneur de Rome^ â demande que son proods

soit instruit sftr^e-champ. ^{«

Le procès «onmence ; il est trieni^t terminé. OÀ
aocHSait Ignaee d!avoir été iarûlé en ^^giedaus trois

villes d'Espagne , de France et dltdie. Par «n sin-

gulier cûncours de circonstances, les trois magistrat*

fieclésiftstiques qui ^ dans ces diffërentes cHés

,

svaient reooiinu Loyola janocent des i;rtefs portés

coatis Im, se trouvaient à Rome. Témoins, ils iireift

ce qu'ils avaient déjà fait comme Juges. L'imposturft

lut confondue, et l'Augustin se retira à Geaôve,

d'où il knça conlire le Saint-Siège im oufvragc qui^

pins tant ^ le fit condamner à ^tre ivûlé vtf par Tla-

quisition.

Mais peosftfit avec raison que, si la vie eift néces-

saire à l'homme , il est plus aécessaine à ee même
hommr d'établir sa réput&tioo aux yeux des sirtres,

Loyola ne se «ontente pas de cet acquitteoeiÂ

solennel. Ses frères ^n'avaient pas été épargnés, il

veut les réhabiliter ÛBsi que lui. De lonies les viUes

où ils avaient lait entendre la parole de Dieu, il as

s*âôve qu'une voix pour attÉtster leur sak^tie vie. Le
dac de Ferrare, Alphonse d'Est, s'empresse lui-

Biéme de rendre à Lejay et à Rodrtgiies le plus

écktant témoignage d'estime.

Malgi^ ces Mtestatioos wenues de tous les potiits

à la fois , il restait dans le cœur soupçonneux des

Romains un germe de d^ance et d'intjuiétiule. Dans

eetemips-là en pouvait très>bien démontrer aux gens

mstruit^ et à la cour pontificale que l'on '^It par de
tout schisme. Cette ^joiu* ^aR pleine en effet d'ha-

>/

.r
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biles théologiens et de savants docteurs; mais ii de-

venait plus difficile de regagner la confiance que le

peuple avait une fois retirée , car le peuple est par-

tout le même. Il a des préjugés , des préventions

que les raisonnements les plus lucides ne peuvent

jamais parvenir à déraciner. Il lui faut des faits ma-

tériels, des faits qu'il touche du doigt , et à Rome
il se montrait intraitable sur le chapitre de l'hérésie.

En dehors de sa foi^ toujours expansive, il avait des in-

térêts d'orgueil etde fortuneengagésdans la question.

Un événement imprévu amena le résultat que les

dix prêtres étrangers désiraient. Cette année-là
,

1539, l'hiver fut fort rigoureux à Rome. Avec le

froid, toujours inattendu dans cette cité , vint une

affreuse disette. Les indigents, presque morts de

faim ,
gisaient dans les rues , sous les portiques des

églises ou des palais, sans même avoir la force d'im-

plorer du secours. Ignace et ses compagnons étaient

comme les pauvres, vivant des aumônes qu'ils allaient

solliciter de porte en porte. La charité leur fermait

sa bourse; afin de secourir les autres , ils tentent un
miracle de charité. On les voit recueillir avec respect

dans les rues tous les pauvres sans asile et sans vête-

ments. Ils ouvrent à ces malheureux la maison qui

a été ouverte à leur déàûment. Ils donnent des lits

aux malades , du pain aux affamés , un abri à tous
;

puis, stimulant la pitié des riches ou triomphant de

l'indifférence des grands, ils arrivent à pourvoir a la

subsistance et à l'habillement de plus de quatre mille

personnes.

A partir de ce moment, la tache d'hérésie ne fut

plus reprochée à Loyola et à ses prêtres. Le peuple

les contemplait à l'œuvre ; ils s'étaient dévoués à ses

misères : ils furent orthodoxes.
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le fut

feuple

à ses

Une si hc?ireuse diversion devait être mise à

profit. Loyola savait admirablement s'appliquer le

proverbe qui dit : « Quand un Espagnol enfonce un
clou dans le mur , si le marteau casse l'Espagnol

frappe avec sa tète. » Loyola voulait à tout prix faire

triompher son idée; il s'empresse donc de formuler

un abrégé de l'Institut que tous, d'un commun
accord , ont concerté à différentes reprises. Le car-

dinal Gaspard Gontarini est char(i;é de présenter au

Pape le projet des futures Constitutions. Paul III le

lut, et après l'avoir attentivement médité il s'écria

,

dit-on : » Le doigt de Dieu est là. »

Cet éloge décerné à sa Société naissante encou-

rage le fondateur; il supplie le Saint-Pére de con-

firmer par un sf r < thentique ce que de vive voix

il approuvait sar r ï. .ricticm. Mais la cour pontifi-

cale a pour principe do ne jamais précipiter les

choses même les plus avantageuses à la religion ou

à sa politique. De temps immémorial le Sacré-Gol-

lége est un sénat de princes de l'Eglise en toge de

pourpre, qui, convaincus de la perpétuité promise à

la foi , ne tiennent compte ni de l'heure ni du jour

qui s'écoule. Ce sont autant d'images de ce Fabius

Gunctator qui, en temporisant, sauva la vieille

Rome. Ils conservent avec un pieux respect l'usage

des anciennes traditions : ils les font revivre dans

leurs actes , dans leurs cérémonies; ils s'immobili-

sent ,, croyant que tout doit s'immobiliser loin d'eux

comme autour d'eux , et que le monde intellectuel

ne gravite qu'entre le Quirinal et le Vatican.

Paul III avait donné son assentiment à l'Institut.

Avant de consacrer cet assentiment, il demanda
l'avis de trois cardinaux. Le premier qu'il désigna

pour cet examen était un homme d'un mérite émi-
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nent et d^itne fertu austère : iï se nommait te ear-

cKnal Bartbélemi GiticReetoni. S» réputation était si

bien; établie cpee^, lorsqu'il expira , le Pape ne^piit

a^emp<eher è^ dire : «c Mon suceesseur fîênt de

mo'irir. » Mais ce eardiiifll- était Tadveriaire né de

toutes tes iDnov9tioii&. U croyait^ eC sa pensé» s*éUit

révélée dans un livre qui nous est resté, iloroyait

que, dans llntérét du eatidicisne et pour rentre»

en la teneur des décrets: du Concile de Latran et éb

eeUi0 de lyen>, il importait non-seulement de s*Q{^

po«;er à la multiplication des ordres religieux , mais

encore de les restreindre à cpjatre principaux. L'au-

tovité (^un canonififte aussi éclairé détermina l'opi-

nion des deux- autre» cardinauit. Elle entraîna eàle

dii' Pontife. Guidieciouf n'avait pas même cru devoir

consacrer quelques moments^à Kre tes Constitutions

soumises d' son examen. Son ayfi étoit; formé d^a-

afiee; i^ fui ainsi accepté. Cependant, à la prière

dés évéquei?, ce» dix hommes, dont le patient cou<-

rage ne se lassail point , se voyaient chargés d'im-

portantesmission». LaynèsetLe^vre accompa^j^naient

Eunios Philonardi, cardinal de Saint-Ange, dans sa

légation de Parm«. Parme était menacée de l'inva-

sion des sectaires. Dans l'intention d)e préserver

cette viRe , il' lui avait choisi ces éem missionnaires

qnt, après^ quelques instructions, voient les femmes
les plus distinguées parleur naissance et leur beanté

se met(ire à- la tète des bonnes œnvres. Hippolyta de

Gonzagtre, comtesse de là Mirandole , et Jul^' Zer-

bini se font les apôtres des autres femmes. Le clergé

se décide à prendre pour modèles des hommes aussi

pieux : Paul Domenech, chanoine de Valence, P&nf-

Achille, SylvestreLandini et J.-B. Viole se livrent aux

exercices spirituels et établissent une* Congrégation.
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BobadiUs' élaU envoyé ambossadeutr pacifique pour

iB»llrei va tepm& aux dûMDsions qui Cennentaieiit

daar rtle d'Issbiat. Leja^; allait à Broscia opposer sa

diaJtctique: aux Bovateue» qui samaienl l'bérésiis;

Pasquier-Brouet et Françoisi Strada^ one nouvelle

QûBfpiétrB d!Igiiacev m resdaient à Sienne anses la

missiQBLde rameoeE dan» le' senties dii d^Toi» des

tefigieiises- qui se portaient, à toas lesî désordres;

Godure évangélisatt' la ville de PadQue;.Hodrigtiez et

François Xavier partaient pour le Portugal, d'où ils

devaient itaiBe voke vers tes Sndes.

Les nouvelles qui, de tous ces. points différents,

parvinrent à la cour de Rome , contenaient le récit

des noâ'veiUes acoomplies par l'étoqaenceet la vertu

des changés dfaflaives du Saist-Siége.. Ici ils céveil-

feaientlatfot jusqu^au cœur des prêtres; là ils mainte*

Baient les nations dans l'obéissance ; partout ils éelaL»

paient ou ils pacifiaient. Il n'était pkis possible, à la

haute raison du cardinal Guidiccioni de résistera

l'élan imprimé par tant d&prefdiges^ venant si à pro-

pos> consoler l'Eglbe dans son deuih Gu^iecioni se

décida à prendre connaissance du déicret qui formait

la règle <k' conduite de ces hommes dont 'i renom-

mée racontait de si grandes choses. îl le lut, il l'é-

tudia.avec réflexion : tout en persistant dans. son

premier sentiment à l'égard de nouveaux ordres

religieux, il^ dé1i5lara que, pour arrêter le torrent des

hérésies et remédier aux maux éè la Chrétienté,

l'ordre proposé par Ignace luii paraissait indispen-

sable.

Tous les obstacle:: étaient levés;; t&Pape ne fit

plue aucune difficulté , et le 27 septembre 15<40 la

buHe Regimitù milU^trUis Eeeiegiœ fut proclamée;

(u9si elle qui institue la compagnie de. Jésra; à ce
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titre, elle doit donc se trouver tout entière dans son

histoire. Avant de la publier , nous devons pourtant

faire une réflexion : c'est que le Pape , se confiant

pleinement dans les lumières et dans la foi d'Ignace

et de ses compagnons, autorisa l'Institut sur le

simple aperçu des futures Constitutions. Un pareil

témoignage donné par la cour de Rome , habituelle-

ment si lente, même pour le bien , est tout à la fois

une exception et un éloge bien rares.

<' Paul, éyêque, serviteur des serviteurs de Dieu,

POUR LA MÉMOIRE PBRPiTVBUB.

» Préposé, malgré notre indignité, par la disposi-

tion du Seigneur, au gouvernement de l'Eglise mili-

tante, et pénétré pour le salut des âmes de tout le

zèle que nous commande la charge du Pasteur, nous

environnons de toute la faveur apostolique les

fidèles quels qu'ils soient qui nous exposent là-dessus

leurs désirs , nous réservant d'en ordonner ensuite,

selon qu'un mûr examen des temps et des lieux nous

le fait juger utile et salutaire dans le Seigneur.

» Ainsi venons-nous d'apprendre que nos chers

fils Ignace de Loyola , Pierre Lefèvre , Jacques

Laynès, Claude Lejay , Pasquier-Brouet , François

Xavier , Alphonse Salmeron , Simon Kodriguez

,

Jean Codure et Nicolas de Bobadilla , tous prêtres

des villes et diocèses respectifs de Pampelune,

Genève, Siguenza, Tolède, Yiseu, Embrun, Placen-

tia ; tous maîtres ès-arts , gradués dans l'université

de Paris et exercés pendant plusieurs années dans les

études théologiques : nous avons appris (disons-

nous) que ces hommes ,
poussés , comme on le croit

pieusement ,
par le souffle de l'Esprit-Saint, se sont
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rassemblés de différentes contrées du monde, et,

après avoir renoncé aux plaisirs du siècle, ont con-

sacré pour toujours leur vie au service de Notre-

Seigneur Jésus-Christ, de nous et des autres pontifes

romains, nos successeurs. Ils ont déjà travaillé d*une

manière louable dans la vigne du Seigneur, préchant

publiquement la parole de Dieu, après en avoir

obtenu la permission requise ; exhortant les fidèles

en particulier à mener une vie sainte et méritoire

du bonheur éternel, et les engageant à faire de

pieuses méditations ; servant dans les hôpitaux , in-

struisant les enfants et les simples des choses néces-

saires à une éducation chrétienne; en un mot, exer-

çant avec une ardeur digne de toutes sortes d'éloges,

dans tous les pays qu'ils ont parcourus, tous les

ofBces de la charité et toutes les fonctions propres à

la consolation des àraes.

n Enfin, après s'être rendus en cette illustre ville,

persistant ^jujours dans le lien de la charité, afin de

cimenter et de conserver l'union de leur société en

Jesus-Ghrist , ils ont arrêté un plan de vie conforme
aux conseils évangéliques, aux décisions canoniques

des Pères, selon ce que leur expérience leur a appris

être plus utile à la fin qu'ils se sont proposée. Or^ ce

genre de vie , exprimé dans la fbrmule dont nous
avons parlé, a non-seulement mérité les éloges

d'hommes sagçs et remplis de zèle pour l'honneur
de Dieu, mais il a tellement plu à quelques-uns
d'entre eux qu'ils ont pris la résolution de l'em-

brasser.

» Or , voici cette forme de vie telle qu'elle a été
conçue:

» Quiconque voudra , sous l'étendard de la croix,

porter les armes pour Dieu, et servir le seul Seigneur
*»•#. cb la Comp. de Jésuê. — T. i, g
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et le PonMfe romain , aon Tioaire lur la terre , dans
potre société, que noua désirons être appelée la cofn-

pagnie de Jésus , aprèa y avoir fait voeu solennel de
ehasteté, doit se proposer de faire partie d'une so-

ciété principalement instituée pour travailler à Ta-

aneenient des âmes dans la vie et la doctrine chré-

tienne, et à la propagation de la foi, par dQs

prédicationa publiques et le ministère de la parole

de Dieu, par des excreiees spirituels et des couvres

de cbarité , notamment en disant le catéchisme aux

enfants et à ceux qui ne sont pas instruits du chrie-

lianismc, et en entendant les confessions des fidèles

pour leur consolation spirituelle. Il doit aussi faire

en sorte d'avoir toujours devant les yeux : premiè-

rement Dieu, et ensuite la forme de cet Institut

qu'il a embrassé. C'est une voie qui mène à lui , et il

doit employer tous ses eifùrts pour atteindre à ce

but que Dieu même lui propose , selon toutefois la

mesure de la grâce qu'il a reçue de l'Esprit^Saint, et

suivant le degré propre de sa vocation , de crainte

que quelqu'un ne se laisse emporter à un zèle qui ne

serait pas selon la science. C'est le général ou prélat

que nous choisirons qui décidera de ce degré propre

à chacun, ainsi que des emplois, lesquels seront

tous dans sa main , afin que l'ordre convenable , ai

nécessaire dans toute communauté bien réglée , soit

observé. Ce général aura l'autorité de faire des con-

stitutions conformes à la fin de l'Institut, du con-

sentement de ceux qui lui seront associés, et dans

un conseil où tout sera décidé à la pluralité des

suffrages.

» Dans les choses importantes et qui devroni sub-

sister à l'avenir, ce conseil sera la majeure partie de

la société que le général pourra rassembler commo-
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B à ce

fois la

int, et

irainte

qui ne

prélat

ropre

Tont

ie^ û
soit

iseoB-

con^

dans

;é des

siib-

|tie de

dément; et
,
j^ir les choses légères et moinentt-

Bées , tous ceux qui se trouveront dans le lieu de la

résidence du général. Quant au droitde commander
il appartiendra entièrement au général. Que tous les

membres de la compagnie sachent donc, et qu'ils se

le rappellent , non-seulement dans les premiers temps
de leur profession , mais tous les Jours de leur vie,

que tonte cette compagnie et tous ceux qui la com-
posent combattent pour Dieu sous les ordres de
notre très saint seigneur le Pape et des autres pon-
tifes romains, ses successeurs. Et quoique nous
ayons appris de r£?angile et de la foi orthodoxe, et

que nous fassions profession de croire fermement
que tous les fidèles de Jésus*Ghrist sont soumis au
pontife romain comme à leur chef et au vicaire de
Jésus-Christ; cependant, afin que l'humilité de notre

société soit encore plus grande et que le détache-

ment de chacun de nous et Tabnégation de nos
volontés soient plus parfaits, nous avons cru qu'il

serait fort utile , outre ce lien commun à tous les

fidèles, de nous engager encore par un vœu partiou

lier, en sorte que, quelque chose que le pontife

romain actud et ses successeurs nous commandent
concernant le progrès des âmes et la propagation de
la foi, nous soyons obliges de l'exécuter à l'instant

sans tergiverser ni nous excuser , en quelques pays
qu'ils puissent aons envoyer, soit chez les Turcs ou
tous autres Infidèles , même dans les Indes, soit vers

les hérétiques et les schismatiques, ou vers les fidèles

quelconques. AiniÂ donc, que ceux qui voudront se

joindre à nous examinent bien , avant de se charger
de ce fardeau, »'ils ont assez de fonds spirituel pour
pouvoir, anivant le conseil du Seigneur, «ehever
eeite totir; e'est-à-dire , si l'Esprit-Saint qm les

S
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pousse leur promet asseï de griice pour qu'ils puis-

sent espérer de porter avec son aide le poids de
cette vocation ; et quand

,
par l'inspiration du Sei-

gneur, ils se seront enrôlés dans cette milice de
Jésus-Christ, il faut que, jour et nuit les reins ceints,

ils soient toujours prêts à s'acquitter de cette dette

immense. Mais afin que nous ne puissions ni briguer

ces missions dans les différents pays ni les refuser,

tous et chacun de nous s'obligeront de ne jamais

faire à cet égard , ni directement ni indirectement

,

aucune sollicitation auprès du Pape, mais de s'abaii-

donner entièrement là-dessus à la volonté de Dieu,

du Pape comme son vicaire, et du général. Le géné-

ral promettra lui-même, comme les autres, de ne
point solliciter le Pape pour la destination et mission

de sa propre personne dans un endroit plutôt que
dans un autre, à moins que ce ne soit du consente-

ment de la société. Tous feront vœu d'obéir au gé-

néral en tout ce qui concerne Tobservation de notre

règle , et le général prescrira les choses qu'il saura

convenir à la fin que Dieu et la société ont eue en

vue. Dans l'exercice de sa charge, qu'il se souvienne

toujours de la bonté , de la douceur et de la charité

de Jésus-Christ, ainsi que des paroles si humbles de

saint Pierre et de saint Paul ; et que lui et son con-

seil ne s'écartent jamais de cette règle. Sur toutes

choses
,
qu'ils aient à cœur l'instruction des enfants

et des ignorants dans la connaissance de la doctrine

chrétienne , des dix commandements et autres sem-

blables éléments, selon qu'il conviendra, eu égard

aux circonstances des personnes , des lieux et des

temps. Car il très-nécessaire que le général et son

conseil veillent sur cet article avec beaucoup d'at-

tention , soit parce qu'il n'est pas possible d'élever
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•ans fondement rédiAce de la foi chei le prochain

autant qu'il est convenable , soit parce qu'i! est à

craindre qu'il n'arrive parmi nous qu'à proportion

que l'on sera plus savant, l'on ne se refure à cette

fonction comme étant moins belle et moins brillante,

quoiqu'il n'y en ait pourtant point de plus utile , ni

au prochain pour son édification, ni à nous-mêmes

pour nous exercer à la charité et à l'humilité. A
l'égard des inférieurs, tant è cause des grands avan-

tages qui reviennent de l'ordre que pour la pratique

assidue de l'humilité , qui est une vertu que l'on ne.

peut assez louer, ils seront tenus d'obéir toujours»

au général dans toutes les choses qui regardent l'In-

stitut; et dans sa personne ils croiront voir Jésus-

Christ comme s'il était présent, et l'y révéreront

autant qu'il est convenable. Mais comme l'expérience

hous a appris que la vie la plus pure , la plus agréa-

ble et la plus édifiante pour le prochain est celle qui

est la plus éloignée de la contagion de l'avarice et la

plus conforme à la pauvreté évangélique , et sachant

aussi que Notre-Seigneur Jésus-Christ fournira ce

qui est nécessaire pour la vie et le vêtement à ses

serviteurs qui ne chercheront que le royaume de
Dieu , nous voulons que tous les nôtres et chacun

d'eux fassent vœu de pauvreté perpétuelle, leur dé-

clarant qu'ils ne peuvent acquérir ni en particulier,

ni même en commun
,
pour l'entretien ou usage de

la société , aucun droit civil à des biens immeubles

ou à des rentes et revenus quelconques, mais qu'ils

doivent se contenter de l'usage de ce qu'on leur don-

nera pour se procurer le nécessaire. Néanmoins ils

pourront avoir dans les universités des collèges pos-

sédàntdes revenus, cens et fonds applicables à l'usage

et aux besoins des étudiants, le général et la société
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ooMenrant toute sdininUtraÛtti et aurintendance

sur lesdila biena et aur leadiU éUidianta à l'égard des

oboix, reftia, réception et exduaion dea aupérieura

et des étudianta , et poiir lea rdglenaenta touchaak

l'inatruction , rédificatioD et la correction deadita

étudisota , la manière de les nourrir et de les ¥étir,

et tout autre objet d'administration et de régime, de
manière pourtant que ni lea étudianta ne puisaent

abuser deadits biena, ni La aoeiété ell»-mérae leaeoii>

vertir à son uaage^ mais seuiemeat subvenir aui-

besoins dea étudiants. Et lesdits étudiants, lorsque

l'on ae sera assuré de leurs progrès dans la piété et

dans la science, et après une épreuve suffisante,

pourront être adoiià dans notre compagnie dont tout

lèa membres qui seront dans les ordres sacrés, bien

qn'ila n'aient ni bénéfices ni revenus ecdésiasliqueay

aeroBt tenus de dire l'office divin selon le rite de
TEgUse en partieulier oependant , et non point ea
commun. Telle est l'image que noua avons pu tracei

de notre profession sous le bon plaisir de notre se»-

gneur Paul et du Siège Apostolique. Ce que noua
avons fait dans la vue d'instruire par cet écrit aonw
maire et ceux qui s'informent à présent de notre

Institut et ceux qui nous succéderont à l'avenir, a'ià

arrive que ^ par la volonté de Dieu , nous ayons j»^

maia des imitateurs dans ce genre de vie; lequel

aijrant de grandes et nombreuses difficultés , ainsi

que nous le savons par notre propre expérience,

BOUS avons jugé à propos d'ordonner que personne^

M sera admis dans cette compagnie qu'après aveir

été long-temps éprouvé avec beaucoup de soin, et

que ce n'est qee lorsqu'on se sera fait connaître

pour i»rudettt ea Jésns'-Clirist, et qu'on se sera difr>

tinguédana la doetria;^ ou la pureté de la fie chr6-
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iiêtiM , que Ton pourra être re^u âaris là nrrilice de

Jéius-Chriêt, h «fiii H plaira de favoriser nos petKefl

entreprises pour la gloire de I>i«u h Père , auquel

setti soit la gloire et tlionneiir dans les sièoles. Ainsi

soit-il. »

» Or , ne trouvant dans cet exposé rien qnede
pieux et de saint , aAn que ces mêmes associés

,
qui

nous ont fait |)ré9enter à ce sujet leur très-humble

requête
.,
embrassent avec d'autant plus d'ardeur

leur plan de vie quHs se sentiront plus gratifiés de

1^ fsvettr du Siège Apostolique ; Nous , en vertu de

l'autorité apostolique
,
par la teneur de ces présentes

et de science certaine, nous approuvons, confirmons,

bénissons et garantissons d'une perpétuelle stabilité

l'exposé précédent , son ensemble et les détails ; et

quamt aux associés eux-mêmes, nous les prenons

sous notre protection et celle de ee Saint-Siège

Apostolique ; leur accordant néanmoins de dresser

de plein gré et de plefn droit les constitutions qu'ils

jugeront conformes à la fin de cette compagnie, à la

gloire de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et à l'èdiflca-

tbn du prochain , nonobstant les constitutions et

ordonnances apostoliques du concile général et de

notre prédécesseur d'heureuse mémoire, le Pape
Grégoire X , ou tous antres qui y seraient con<

traires.

)• Nous voulons cependant que les personnes qui

désireront faire profession de ce genre de vie m
puissent être admises dans la société ni y être agré-

gées au delà du nombre de soixante.

n Oone que personne au monde n'ait la témérité

^enfreindre ou de contredire aucun des points Ici

exprimés de notre approbation, de notre accueil, de
notre concession et de notre volonté. Si quelqu'un
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osait l'attenter, qu'il sache vqu'j|[ encourra l'indigna*

tien du Dieu tout -puissant et des bienheureux
apôtres Pierre et Paul*

» Donné à Rome « à Saint-Marc , l'année de l'In-

carnation du Seigneur 1540, le. cinquième des ca-

lendes d'octobre, de notre Pontificat la sixième. ,»

La compagnie de Jésus est fondée. Il lui faut un
général. La majorité des Pères est absente de Rome
pour le service de l'Eglise. Xavier et Rodriguez spnt

à Lisbonne ; Lefèvre , après avoir rempli sa mission

à Parme, vient d'être délégué par le Pape pour
assister à la diète de Worms et pour porter la pa-

role dans le colloque que font y tenir les Catholiques

et les Protestants. Bobadilla. reçoit ordre du Saint-

Siège de ne pas quitter l'Ile aischia avant d'avoir

terminé les affaires confiées à sa prudence.

. I^yaès, Le Jay, Brouet, Codure et Salmeron

furent les seuls présents avec Ignace. Après avoir,

pendant trois jours, prié Dieu de les éclairer sur un
choix aussi important , chacun donna son vote par

écrit. Les suffrages des absents étaient cachetés et;

déposés sur une table : Don Ignace de Loyola fut

élu à l'unanimité. j^^

Cette nomination, à laquelle il ne pouvait se soiis-^

traire, le surprit et l'effraya. Il la combattit long-

temps par tous les motifs que put lui suggérer son

humilité. Il souhaita qu'une seconde élection vint le

délivrer du poids dont sa conscience allait être char-

gée. Les Pères présents condescendirent à ce désir,

qu'un vote nouveau rendit infructueux, et après une

résistance chrétiennement opiniâtre, il se soumit. Il

avait quarante-neuf ans. Sa fête chauve , son teint

olivâtre , son visage amaigri par la pénitence , soil

i;r;
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r DE LA COHPAONIB DE JÉSUS. 6t

front large et ses yeux brillants dans leur profond

orbite, donnaient un type particulier à sa physio-

nomf). Decomplexion ardente, cœur chaud et esprit

réflt'it. I i, il était tellement parvenu à se dominer que

les fut^decins eux-mêmes le regardaient comme fleg-

matique. Sa taille était moyenne, et il savait si bien

composer et ménager sa démarche qu'il ne paraissait

boiteux que le moins possible. Dans tout l'ensemble

<le sa personne , il y avait comme une révélation du
saiiit et du grand homme ; car Ignace, par ses vertus

et par ses œuvres , a plus que beaucoup de diplo-

mates, de guerriers et de législateurs, mérité ce

dernier titre, qui, à ses yeux, n'aurait jamais valu le

premier.

Le jour de Pâques , 17 avril 1541 , il accepta le

gouvernement de la compagnie de Jésus. Le 22 du
méuie mois, après avoir visité les basiliques de Rome,
ils arrivèrent à celle de Saint-Paul hors des murs. Le
général célébra la messe à l'autel de la Vierge; puis,

avant de communier , il se tourna vers le peuple.

D'une main , il tenait la Sainte-Hostie, et de l'autre

la formule des vœux. Il la prononça à haute voix
,

s'engageant en outre envers le souverain Pontife à

l'obéissance à l'égard des missions et telle qu'elle est

spécifiée dans la bulle du 27 septembre. Alors il

déposa cinq hosties sur la patène ; et , s'approchant

de Laynès, de Le Jay. de Brouet , de Codure et de

Salmeron, qui se tenaient à genoux au pied de

l'autel, il reçut leurs professions et les communia.

C'était la consécration de l'Institut. Avant d'entrer

dans le récit des faits , il faut examiner au point de

vue religieux et politique les constitutions que Loyola

impose à sa société. Ces constitutions en sont la

base, le droit, la règle, le plan, le principe et la fin.

».
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CHAPITRE II.

14* «oiittUuti««t de l'ordre.— leur PHm.— Leur 1)iil.—Con-'
awat M coMpoee la wamiAé.— CoadjoteoM tcMpovtl»,—Në>
vioet.— Coadjnlenr* spiritMlt.—Piofitw— Eianca deroen*'
•tilutioM et décUratioai de l'institut. — QbjiecUoas TeUctA
la société de Jésus.— Réponses à ses objections.— l.es voeux

et privilèges des Jésuites.

Jamais ouvrage sorti de la roain des hommes ne

souleva autant de discussions, ne fut soumis à autant

de minutieux examens que celui qui renferme les

constitutions et déclarations de la société de Jésus.

Dans tous les siècles, dans tous les pays, il a évoqué

des adversaires et des approbateurs : des adver-

saires qui, aftn d'en démontrer le vice radical, se ser-

vaient de tous les arguments que la bonne foi trom-

pée ou que la haine peut mettre en usage; des

approbateurs qui, convaincus par la réflexion ou
entraînés par un zèle qui n'était pas toujours selon

la science , cherchaient moins à justifier qu'à exalter

ses doctrines et ses prescriptions.

Cet ouvrage , célèbre à tant de titres, est la base

de la compagnie de Jésus, dont « l'objet, par soft

institut, est sans bornes, parce que , selon la belle

définition de Pierre Dudoa , procureur-général au
parlement de Bordeaux (1) , le zèle de son fomiateur

a tout embrassé. » Un pareil livre , si en dehors de

(1) Compte-rendu d«s Geastitntions des Msoitei, présent

Um I2«t 18 aai 1768 «a Ruiainmit d« Botdeiux.
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Stent

toutes lies idées reçues , a donc subi toutes les viei»-

situdes auxquelles Iguace et ses disciples se sont vus

eRlHitte. ,^

Il affermissait cet empire sans territoire qui cou*

vrit la terre de ses sujets. Règle laissée à des reli-

gieux y il représentait toutes choses sous les traits

militaire» de chefs, de troupes et d'étendards; il

partait de principes nouveaux afin d'arriver à des

conséquences nouvelles; il développait le dévoue-

ment humain jusqu'à sa dernière puissance ; il fai-

sait de rot>édience la plus absolue un levier dont Tac-

tio» incessante et universelle devait préoccuper tous

les politiques.

On a torturé son texte , altéré les citations que,

poBP le triomphe de ses opinions, chaque parti allait

y fMHser. On a grossi ou affaibli la pensée de l'auteur,

selon les besoins ou les inspirations du moment. Les

UAS y admirent en tremblant un code de despotisme

que Maehtavel lui-même n'aurait pas été assez pro-

fond pour concevoir; les autres n'y voient qu'un

corps de lots dont chaque article dévoile le sens,

dont chaque mot fait pénétrer l'esprit. Bes milliers

de volumes ont été publiés pour ou contre. Les
Papes l'approuvaient sans restriction, les parlements

de France et quelques évéques le condamnaient à

différents intervalles, lorsque l'Institut n'était pas

encore assez connu ou lorsqu'il le fut trop.

Les passions qui agitaient ces grands corps judi-

ciaires ont disparu emportées avec eux dans la tem-

pête rév^utionnaire. Les motifs qui avaient inspiré

les souverains Pontifes et la plupart des princes ca-

tholiques de r£urope subsistent encore dans toute

leur force. Sans vouloir nous appesantir sur des

thèses aujourd'hui complètement dépourvues d'in-

i
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térét, nous croyons que l'examen de ces fameuses

constitutions peut et doit se réduire à certains points

substantiels , aux graves objections qui leur furent

adressées à leur origine comme maintenant , et aux
réponses sérieuses opposées à ces objections.

Dans le cadre que nous traçons à notre travail

sera comprise l'analyse des constitutions en tout ce

qui importe à l'histoire et à la critique. Nous exami-

nerons ensuite les quatre vœux des Profés, ainsi que
les privilèges accordés à la compagnie par les sonve-

verains Pontifes, vœux et privilèges qui ont soulevé

tant de récriminations et provoqué contre l'ordre

entier tant de répugnances justes ou injustes.

Le livre des constitutions et déclarations de la

compagnie de Jésus, dont Ignace de Loyola est l'uni-

que auteur, n'a jamais été publié de son vivant.

Ecrit tout entier de sa main en langue espagnole, il

fut traduit en latin par le père Polanque , son secré-

taire, avec une rigoureuse fidélité. La première édi-

tion date de l'année lôô8. Elle fut imprimée à Rome
sous les yeux mèoies des souverains Pontifes et dans

le collège romain.

Le plan et le but de$ constitutions est bien sim-

ple. Elles sont divisées en dix parties , qui ont

toutes entre elles un lien, une conformilô d'actions

et de vues et une conséquence. C'est la sanctifi-

cation du monde par la sanctification même du reli-

gieux.

Pour obtenir ce résultat, que les autres fondateurs

d'ordres monastiques n'avaient point entrevu
,
parce

que les temps n'étaient pas aussi orageux pour l'E*

glise que celui dans lequel Loyola vécut , il fallait,

d'un regard aussi rapide que la pensée ou le désir,

embrasser un vaste horizon. L'ordre fondé, il deve-
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oait nécessaire de rappliquer sur-le-champ à toutes

les oBUfres en germe dans la tête d'Ignace.

Cet homme , dont la perspicacité et l'énergie n'ont

Jamais été mises en défont , voyant l'univers catholi-

que dans une de ces crises qui décident du sort des

peuples. Ils s'ébranlaient, ils s'agitaient afin de se

séparer de la communion romaine. Le Saint-Siège,

Intimidé par tant de défections subites, ne savait se

défendre qu'avec les armes de la foi ; armes puis-

santes sans doute, mais qu'on doit manier avec dex-

térité et employer avec réserve.

€e n'était pas assez de combattre le présent. Le
plus pressé, le plus opportun était de songer à l'ave-

nir , de le préparer par l'éducation ou par la parole

à accepter la loi dont chacun brûlait de s'affranchir.

Ignace avait rencontré des compagnons dignes de

lui. Il aspirait à en former d'autres. Ce fut dans cette

intention qu'il s'empara de l'éducation de la jeunesse,

de l'enseignement de la théologie, des belles-lettres,

et de l'instruction des ignorants.

Les œuvres de charité de toutes les espèces , la

conversion des infidèles, la direction des consciennos,

le ministère de la parole devaient contribuer à cet

ensemble, dont chaque partie est réglée par les con-

stitutions. L'image de Madeleine vivant dans le repos

de la contemplation , image adoptée par tous ses

prédécesseurs dans la création des sociétés religieu-

ses , ne convenait pas plus à l'activité de l'esprit de

Loyola qu'à son siècle. Le modèle de Marthe , tout

occupée du service des autres , entrait mieux dans

ses idées; mais il désira combiner ces deux formes

de vie dans un juste tempérament et les fondre en-

semble par des règles appropriées à tous les carac-

tères et à tous les temps.

\n
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De la ?it toiiteiBplatrve , il prit , diM viemmvm
sagement proporiiennée, roraiMm mentaèe, le§ cia*

ntns de conscience; les picnscs lectwres, la fré<|neii-

taliM des sacrenients, les retraites spiritselles el Iti

pratiques de piété. Ignace pensait que cela seraM

svffisant pour fiçonner l'bMMne intérieur. Aftn de

former l'honnie extérieur, il s'adressa aux enseigne»

ments, aux préceptes que la méditation^ l'étude et la

oonmissa&cc dn cœur humain purent lui fournir.

Ainsi il n« voulut pas donner à la compagnie de
Jésus un habit particulier. Il prit le vêtement ordi-

naire des prêtres séenUers : la soutanenoire, l'aneien

manteau, le chapeau à larges bords que les Espagnols

^opellent fomlirero , et dont le Pape et le Sacrée

Collège ont gardé la forme.

Le logemest, la nourriture, enfin tout ce qui v

trait aux habitudes de la Tie commune , fttt réglé

dans cette mesure. Les macérations de la chair,

dent4tHielqoes ordres anciens ont fait la base de leur

Institut, le silence, la solitude, les offices du chœur,

soit de jour, soit de nuit, n'entrèrent point dans

son pian. Il travaillait à composer pour l'Eglise une
milice toujours active, toujours prête à se porter au

plus fort du danger , et non pas un corps ascétique

que les abstinences ou les insomnies auraient bientôt

énervé.

il le fit en même temps ordre mendiant et ordre

de clercs réguliers : ordre mendiant, pour continuer

l'œuvre des Apôtres; ordre de clercs, réguliers,

parce que la fin de ces ordres , comme celle des

prêtre& ordinaires, est de travailler au sahit du pro-

chain par l'exeroiee du saint ministère.

Au fend de toutes ees lots se retrouve, presque à

l'insu de Loyola , le souvenir des mœurs et deS' «ew*
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twMi et ÊÊÊL pays. U y a phi* d'iE arliele dea ceutt>

tatlaw qui Mmblt arraelié aux Faaroi de Biaeaye.

FlMd'one dlipoiiâiott, de prèa ou de loin , se ratla-

ebe à ces espèces de Chartes prêthMiales dont tes

Ispagaols étaient siJaloux. On sent surtout qu'Ignaee

est guidé par nne grande eonnaissance du osraetère

des autret

.

A ebaqae tostractioD , rhomme poiitii|tte se révèle

comme par bond , et, sans se laisser entraîner par

des idées qui pouraieat plaira à ses seatinaats reli»

gieox, il trace d'une main assurée les différentea

règles que la compagnie doit siriTre dans tout ee

qui regarde Tintérét matériel et indiridoel de ses

membres.

Ce trarail achefé, Loyola s'occupe d'un autre pins

difficile : il établit les conditions qu'il est indispen-

sable de remplir aAn d*étre admis dans la société.

Ces conditions sont en grand nombre, trèA-sa^s»

souvent, onéreuses quelquefois.

Quiconque a porté l'habit religicBx dans un antre

ordre est inapte à être reçu dans la compagnie.

Celui qui s'offre pour entrer au noviciat doit à
l'instant même reno&cer h sa propre volonté , à sa

famille et à tout ce qne les hommes ont de rher sur

la terre. Loyola, désirant bien faire comprendre quel

était le fond éé sa pensée sur le principe de l'obéis-

sance, a accomuié^ épuisé dans un seul tableau toutes

les images par les quelles les Pérès de l'Eglise et le»

ordresantérieursan sien recommandaient eette vertu

.

Il créa six états dans la oerapsgnse :

Les novices se partagent en trois classes : novic«Ê

tlMtinës au êoe&rdooe , tiùvioes pour his empi0iê

iemporeit, et les indiflérentê, e^est^^-direeeux ffA
entrent dans la compagnie avec les dispoâtioaa<te te

"}" rh

m
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8ervir,soitcommeprêtres soitcomme coadjuteurs tem-

porels, selon que les supérieurs les jugent capables.

Les frères temporels formés sont ceux qui sont

employés au service de la Communauté , en qualité

de sacristain , de portier , de cuisinier. Après dix

années d'épreuves et lorsqu'ils sont parvenus à l'âge

de trente ans, on les admet aux vœux publics.

Les scolastiques approuvés sont ceux qui, après

avoir terminé leur noviciat et fait à Dieu les vœux
simples de religion, continuent la carrière des épreu-

ves , soit dans les études privées , soit dans l'ensei-

gnement et dans les autres emplois, jusqu'à l'époque

de leurs vœux solennels.

Les coadjuteu/rs spiritttels formés s'appellent

ainsi, parce que , sans avoir encore la science ou les

talents requis pour la profession des quatre vœux, on
les juge propres au gouvernement des collèges et ré-

sidences, à la prédication, à l'enseignement, aux mis-

sions et à l'administration. Ils ne peuvent être promus

avant trente ans d'âge et dix années de reliftion

.

Les profès des Trois Vceuiv se trouvent toujours

en nombre fort restreint ; ce sont ceux qui , n'ayant

pas toutes les qualités requises pour la profession

des quatre vœux , se voient admis à la profession

solennelle à cause de quelque autre qualité ou d'un

mérite dont l'ordre peut tirer parti dans un certain

cercle d'idées. Leur emploi est le même que celui des

coadjuteurs spirituels.

Les profès des Quatre Vœux composent la

société dans toute l'acception du mot. Seuls ils peu-

vent être nommés général, assistant, secrétaire-gé-

néral ou provincial. Seuls ils ont droit d'entrée uans

les congrégations qui ont charge d'élire le général et

les assistants.

I
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Quant à l'observance des vœux et des règles , à lar

manière de vivre, ii n'y a aucune différence entre

ces divers degrés. Dans les soins du corps , dans le

vêtement (1) , dans la nourriture, dans le logement,

tout est basé sur le système de la plus parfaite éga-

lité, depuis le général jusqu'au dernier frère novice.

La compagnie, ne pouvant et ne devant qu'éprou-

r^er les écoliers ne s'obligent envers eux que sous

condition mais eux s'obligent envers elle. Ils promet-

tent de vivre , de mourir en observant les vœux de

pauvreté , de chasteté et d'obéissance. Us s'obligent

même à accepter le degré que par la suite les supé-

rieurs jugeraient être le plus en rapport avec leur

caractère ou leurs talents.

Les écoliers deviennent religieux par ce triple vœu
dont , dans des occasions sagement déterminées , le

général ou la congrégation a le droit de dispenser.

La propriété de leurs biens leur est laissée : ils ne

peuvent cependant pas en jouir ou en disposer spns

l'agrément des supérieurs. Le Saint-Siège et le

Concile de Trente avaient approuvé cette mesure,

qu'acceptèrent tous les pays catholiques, à l'exception

de la France.

S'ils veulent, avant de faire profession, donner à

la société tout ou partie de leurs biens , les constitu-

tions leur en laissent la faculté , mais elle ne leur en

font ni une obligation ni un devoir.

: Le temps d'épreuves fixés est de quinze à dix-

huit ans.

Us ne s'engagent par les vœux qu'à l'âge de

m

.^

Le vêtement des frères coadjutcurs doit être d'une palme

plus court que celui des autres , et il no portent pas le bonnet

carré. C'est la seule distiaction ëtoblie.
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trente-trois ans , t'âge où mourut Jésus-€hri«t.

Malgré la diirersité des climats et la différenee des

caractôres nationaux^ tous d<»vent se smiHieltre a«

genre de vie prescrit par les eonatitotions.

Les profès sont obligés à la paavreté la plu» en*-

tière. Leurs maisons ne doivent rien posséder et ils

s'oidigent même, par un vœu particulier , à ne jamais

consentira une modification de ee vœu, à moins qu'on

ne juge à propos d'étendre d»vantage sa rigueur.

Il est ordonné à tous de ne briguer ou de ne cod*

voiter aucune charge dans la compagnie. Le ^re§H
s'oblige à n'aceepter aucune prélature , aucun bon*

neur. Il ne doit jamais aspirer aux dignités ecclé-

siastiques
,
Jamais les poursuivre, soit directement,

soit indirectement. U ne peut même en être rev^u
que lorsque le Pape l'y contraint sous peine de pécbé

mortel. C'était le meilleur moyen de fermer la porte

anixambitioas et de conserver à l'ordre des membres
distingués.

Les profès remidissent toutes les intentions pow
lesqueltes Ignace créa la société de Jésus. Us ensei-

gnent, ils prêchent, ils dirigent. Pour ces foncttonSt

ils ne doivent toucher aucun argent sous forme de

salaire ou de récompense : il ne leur est pemûs de

recevoir que comme aumdne.

A ces dispositions
,
qui sont le résumé d'un grand

nombre d'articles spéciaux , le fondateur en ajoute

beaucoup d'autres qui , par leur rédacticm eu par

leur portée, rentrent dans la catégorie de toutes les

constitutions r.ooastiques.

L'Institut de la société de Jésus n'avait point eu

de modèle. Il n'en servira jamais à d'autres , car il

renferme tant de nuances diverses , il exige tant de
perfection de la part de ceux qui se soumettent à sa

m^i
-n:*'
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par

[es l6S

lint eu

car il

int de

kt à sa

pratique, U fut eréé à une époque si exceptionnelle

qu'il ne faut pas trop s'étonner des tempêtes qu'il

souleva, des adfa^Mtns qu'U provo«pia et de la singu-

larité même qui le caractérise; siAgularité qui a fait

sa forée
,
quand tous les autres corps s'affaiblissaieikt

ou aeconteniaient tk \me.
Nous venons d'expliquer les lois qui régissent les

^Kifêrents états de la compagnie ; il reste à faire eon-

n^tre sur queiles bases Ignace établit le principe

d'autorité,

La société est gouvernée par un général perpé-

tuel et absolu.

Il est nommé par la congrégation général et ne
peut décliner l'élection. a

Sa résidi^iee hadûtuelle est à Rome , au eentre de

1* eatbolieité et de l'ordre.

U a seul autorité pour faire de^ règles , il en dii^

pense senl.

Son office n'est pa» de prêcher, mais de gou>

veruer.

Le général communique ses pouvoirs àn\ provin-

ciaux et autres supérieurs dans la mesure qui lui

convient. Il nomme à ces fonctions et à tontes les

dukrges des maisons professes , des collèges et des

noviciats, pour trois ans et plus s'il le juge opportun.

Le général approuve ou désapprouve ce que les

visiteurs, les commissaires, les provinciaux et autre»

suférieurs ont lait en vertu de ses pouvoirs.

IL choisit les religieux qui so&t nécessaires à l'aé-

ministration de la société, le procureur-général et le

secrétaire-général.

Il a le droit de sonstraire un ou plusieurs mcoi-

bres de l'ordre à leurs snpérieurs immédiats.

Ua membre d« la compagnie ne peut publier un

^

ri il ii

II
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ouvrage qu'après l'avoir soumis à trois examinateurs

au moins, délégués par le général.

Tous les trois ans, les catalogues de chaque pro-

vince lui sont envoyés. Ces catalogues indiquent l'âge

de chaque sujet , la proportion de ses foii'ces , ses

talents naturels ou acquis, ses progrès dans la vertu

et dans les sciences.

La correspondance la plus active est recommandée
entre le général et les provinciaux, afin que le pre-

mier connaisse ce qui se passe loin de lui comme s'il

était sur les lieux mêmes. Toutes les semaines , les

supérieurs locaux rendent compte de l'état de leurs

maisons au provincial; tous les trois mois au gé-

néral.

Le général doit avoir force d'âme et courage pour
supporter les infirmités de plusieurs et entreprendre

de grandes choses pour la gloire de Dieu. Lorsque

ces grandes choses lui paraissent utiles, il faut qu'il

y persévère, quand bien même les ^puissants de la

terre voudraient y mettre obstacle. Leurs prières et

leurs menaces ne peuvent jamais le détourner du but

que proposent la raison et l'obéissance divine.

Le général doit être doué d'une profonde sagacité

et d'une haute intelligence afin de connaître aussi

bien la théorie que la pratique des affaires.

La science lui sera nécessaire , mais la prudence

encore davantage.

Le général seul a le pouvoir par lui ou par ses dé-

légués d'admettre dans les maisons ou dans les col-

lèges de la société ceux qui paraissent aptes à son

institut. Il peut les recevoir soit à l'épreuve, soit à la

profession, soit comme coadjuteurs spirituels , soit

comme écoliers approuvés. Il peut aussi les renvoyer

et les éloigner à tout jamais de la Compagnie ; mais,
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pour condamner un profès à cette peine, le général

a besoin de l'assentiment du Pape.

Il applique les postulants et les profès au genre

d'étude qui convient à sa prudence.

Les études achevées, il peut les transporter d'un lieu

à un autre pour un temps déterminé ou indéterminé.

Le général a pouvoir de révoquer ou de rappeler

les Pères que le souverain Pontife aurait chargés

d'une mission pour un temps indéterminé.

Le droit de créer de nouvelles provinces lui est

conféré.

En lui réside le pouvoir de stipuler pour l'avantage

des maisons et collèges tout contrat de vente, d'achat,

d'emprunt, de constitution de rentes ef autres, con-

cernant les biens meubles et immeubles de ces mai-

sons ou collèges (1); mais il ne peut supprimer une
maison déjà établie S'^ins le concours de la congréga-

tion générale, ni appliquer les revenus d'aucun éta-

blissement de la compagnie à la maison professe ou

à celle qu'il habite.

Il a la surintendance et le gouvernement de tous

les collèges.

C'est au général qu'il appartient de veiller à l'ob-

servation des Constitutions. Il a aussi la faculté d'en

dispenser selon les personnes, les lieux, les temps et

les autres circonstances.

Il convoque la société en congrégation générale.

Il peut aussi convoquer les congrégations provin-

ciales Il a deux voix dans les assemblées, et, en cas

de partage, son opinion prévaut.

I faut qu'il connaisse autant que possible le fond

(1) Des bulles postérieures concernant Fadialuistration des

biens des Réguliers ont restreint ce pouvoir.
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de la conscience des membres qui lui !U)nt soamis,

et principalement des provinciaux et de tous ceux
qui ont des emplois dans la société.

Voilà le pouvoir du général défini par le texte

médie des Constitutions. Il reste à examiner le con-

tre^ds qu'Ignace a cru devoir y mettre et les pré-

cai!^7!€:^" que sa sagesse lui a suggérées contre Vahus
possL^Le de cette espèce de dictature cléricale.

' Vf! se réduisent à six. La première concerne les

i:ihv>M <! extérieures, le vêtement, la nourriture et les

dép^ jses du général. La société peut augmenter ou
'I mi^'Uer ces dépenses, selon qu'il lui conviendra à

eil . âu général. Il faudra que le général acquiesce

à etdt ordonnance de la compagnie.

La seconde a soin du corps et de la santé du géné-

ral, afin que dans les travaux ou ilans les pénitences

il n*outrepasse pas la mesure de ses forces.

La trmsiéme concerne son âme. £lle met auprès

de lui un admonileur, élu par la congrégation géné-

rale, et qui. avec une respectueuse modération, est

en droit de représenter au général ce que lui ou les

autres Pères auraient remarqué d'irrégulier en sa

personne ou en son gouvernement.

La quatrième est pour le prémunir contre l'ambi-

tion. Si, par exanple, un roi voulait forcer le géné-

ral de la compagnie à prendre un^ dii;nilé qui le con-

traindrait à renoncer à ses . nctk;ns; et si le Pape y
consentait ou Tordonnait , non pas cepc!) uni sous

peine de péché, le général az pobrrait accepter sans

le consentement de la société. La société ne consen-

tira jamais, à moins qu'il n'y ait contrainte morale

de la part du Saint-Siège.

La cinquième pourvoit aux cas de négligence , de

vieillesse, de grave maladie où tout espoir de guérison
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ferait plus que donteux ; on nomme alors au c^énéral

un coadjnteur ou vieaire qui remplit ses fonctions.

La sixième est adoptée pour des occasions parti-

c'ili^res, pour des péchés mortels devenus publics,

pour l'application des revenus à ses propres dépenses

ou à sa famille , pour Taliénatiou des immeubles de

la société ou pour une doctrine perverse. Dans ces

cas, la compagnie , après avoir pris et au delà toutes

les Informations
,
peut et doit le déposer et même

,

si besoin est, le renvoyer de l'ordre.

Afin de donner h Tautorilé du général un autre

GOntre^poids , Loyola institue quatre assistants qui,

toujours à ses côtés, ont charge de veiller à l'exécu-

tion des trois premières précautions prises contre lui.

Leur élection se fait par ceux-là mêmes qui élisent

le général.

En cas de mort ou d'absence prolongée , et les pro-

vinciaux de la compagnie n'y répugnant pas, le général

en substitue un autre qui, arec l'approbation de tous

OH de la plus grande partie, prend la place vacante.

Les assistants, qui sont pris dans chacune des gran-

des provinces de Portugal, d'Italie, d'Espagne, de

France et d'Allemagne, sont les ministres du géné-

ral; ils ont autorité pour en devenir les juges.

Le général peilt suspendre un assistant.

Si le général tombe dans l'un des cas prévus pour

sa destitution , les assistants convoquent malgré lui

une congrégation générale qui le dépose dans les

fbrmes. Si le mal est trop urgent, ils ont droit de le

déposer eux-mêmes après avoir recueilli, par lettres,

le suffrage des provinces.

Le pouvoir du général, on le sent par cette ana-

lyse, n'est illimité qu'autant que sa manière de gou-

verner et sa vie sont régulières. Pour mieux faire

1
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comprendre ce point important, Ignace a décidé que
les congrégations provinciales , assemblées tous les

trois ans, devaient, avant toute délibération, exami-

ner s'il serait nécessaire de convoquer une congréga*

tion générale. Le fondateur veut que les députés des

provinces, à peine arrivés à Rome, s'entendent sur
cette affaire si délicate en dehors du général. Dans
rassemblée tenue à cet effet, chacun vote par écrit

,

afin que la certitude du secret protège la liberté des

suffrages.

Tels sont en résumé les obligations, les charges, les

devoirs qui lient chaque membre de la société de Jésus.

Tels sont aussi lesdroits et les prérogatives du général.

Tout a été inspiré , tout a été fait dans le but évi-

dent de porter aussi loin que possible le renonce-

ment à soi-même , et d'étendre jusqu'à sa dernière

limite le principe d'autorité. Cette évidence ressort

de chaque article des Constitutions et des déclara-

tions ou explications aussi obligatoires que le texte

primitif. Un pareil ordre apparaissant dans un siècle

où le protestantisme semait partout la doctrine du
libre examen, et se trouvant plus tard sous le poids

des préjugés intéressés qui l'avaient accueilli à sa nais-

sance, a dû, en mille occasions, se voir exposé aux

objections d'une immensité d'adversaires.

Les protestants avaient commencé l'œuvre ; pour

eux les membres de la compagnie étaient des enne-

mis. M Guizot, calviniste lui-même, l'a proclamé (1) :

X Personne n'ignore , dit-il
,
que la principale puis-

sance instituée pour lutter contre la révolution reli-

gieuse du seizième siècle a été l'ordre des jésuites. »

(l) Uialoiregénérah delaeiviîisationen Europe, par M. Gut-

tot, page 363.
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pour

lenne-

]6(1):

puis-

reli-

Ites. »

Le jansénisme d'un côté, de l'autre les incrédules,

les indifférents, les ordres religieux et les cours du

justice achevèrent cette œuvre de destruction.

On essaya de porter la lumière dans cet ensemble

de lois : on produisit les ténèbres; car on ne recher-

chait pas sincèrement la vérité. Cependant de la mul-

tiplicité de livres, de discussions, de comptes-rendus

et d'arrêts que ces constitutions firent naître, il sur-

nage plus d'une objection sérieuse qu'il convient de

peser avec maturité. Les unes ont été faites par des

protestants , les autres par des catholiques auxquels

la compagnie de Jésus était suspecte à cause même
de l'élasticité de certains articles de ces mêmes cons-

titutions.

Ces objections, égarées dans des ouvrages dont les

titres mêmes sont ignorés , ne laissent pourtant pas

d'avoir une force imposante, reproduites qu'elles sont

par toutes les voix de la publicité. L'histoire doit les

enregistrer ; et, afin de mieux faire connaître le point

en litige, avec la difficulté elle doit présenter la solu-

tion.

Nous ne censurons pas , nous n'approuvons p»s

,

nous rapportons.

La première objection faite aux constitutions d'I-

gnace porte nécessairement sur la puissance concédée

aux généraux. Cette objection se réduit à ceci :

L'autorité du général, étant à peu près cans bornes

et perpétuelle, lui accorde une latitude incommensu-

rable sur tous les sujets de l'ordre. C'est un despote

auquel ils font vœu d'obéissance passive, et qui, à son

gré, peut, contre leur tempérament et leur vocation,

les soumettre à ses caprices. Les membres de la com-

pagnie n'ayant le droit de résistance que lorsqu'ils

voient cas de péché dans l'ordre donné , il s'ensuit

Ilist. delà C'oinp.dv Jésuê. — T. I. 4

m
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que, hors ce seul cjs, qu'il est très-difficile de résou-

dre, ils sont à tout jamais rivés à la chaîne dont il

plaira au général de les charger. N'ayant pas la faculté

de discussion ou de remontrance, ce ne sont que des

automates catholiques pensant et agissant sous l'ins-

piration d'un homme qui ne les connaît pas person-

nellement et qu'eux souvent n'ont jamais vu et ne

verront jamais.

Les défenseurs de la compagnie, ses membres eux-

mêmes répondent :

Le général est un , mais son autorité est bien loin

d'être une ; elle est limitée par les constitutions que,

pendant plus de dix années d'épreuves, on commente
sous toutes les formes aux novices et aux écoliers.

Le vœu d'obéissance que l'on prête à l'institut dans

la personne du généra) 6st volontaire, dégagé de vio-

lence
,
parfaitement c-ù^niiu de ceux qui sont admis a

le prononcer. ILs se vouent par vocation à l'obéis-

sance la plus complète. C'est donc un acte de liberté

qu'ils continuent même en soumettant toute leur vie

à la direction imprimée par le chef. La preuve que

ce régime de despotisme n'est pas aussi intolérable

que l'on serait porté à le croire au premier aspect,

c'est que les Pères de la compagnie sont aussi atta-

chés à leur société que les anciens Romains l'étaient

à leur patrie. Ils se croient heureux ainsi : il n'ap-

partient pas aux autres hommes de calomnier leur

bonheur.

Il leur appartient encore moins de se faire une

arme contre la compagnie du prestige d'autorité dont

elle a investi son chef. L'ordre de Jésus est formé

pour la lutte et pour le combat : il a été fondé quand

l'Eglise ne comptait autour d'elle que des défections.

Il était donc urgent de lui fournir des dévouements
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entiers^ absolus, sans conditions. Ignace avait {iiis

dans les camps l'habitude de la discipline militaire;

il rappliqua à son institut; il créa des soldats pom-

le catholicisme dont la base était sapée. A ces so' s

que, par la prière et Tétude , il consacrait ù to

martyres, il ne cacha rien de son plan. Tous 1'.-

tèrent, tous Tadoptent encore : il n'y a donc pai; v ti

de les plaindre.

Mais peut-être, en pressant la lettre ou le sens des

constitutions, a-t-on à déplorer des excès de ce pou-

voir qui réside dans la personne du général?

La société tout entière déclare depuis trois siècles,

par son accroissement même, que ce reproche tombe

devant la réalité. Le général est pour eux un gnide

spirituel, un tuteur temporel, qui ne s'arroge jamais

aucun droit, qui n'a ni foiids , ni revenus, ni lisle

civile à sa disposition, qui vit comme eux et avec eux,

et qui ne peut disposer de leur existence ou de leur

liberté que pour la gloire de Dieu ou le salut des

Ames.

Un monarque , et plus d'une fois on a donné ce

titre fastueux au général de la société, un monarque
ne peut jamais, et pour quelque cause que ce soit

,

être déposé. Il est roi par l'hérédité ou par l'élec-

tion; mais il est roi, c'est-à-dire qu'il plane au-dessus

de tous ses sujets, et que, même dans les Etals cons-

titutionnels, il est à l'abri des atteintes ou des chan-

ces que ses fautes peuvent attirer. Il fait tout et n'est

responsable que du bien, jamais du mttl.

Chez les jésuites, au contraire, le général voit,

malgré lui et en dehors de lui, les congrégations pro-

vinciales s'assembler et discuter son gouvernemer.t.

Il a autour de sa personne un surveillant, des assis-

tants qui , si les motifs humains prévalaient dans

:-ùi





IMAGE ÉVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

l.l

UiUa 125
|S0 ^"
Ma m
!!: U£ i20

1.25 i 1.4

I

m

Photographie

Sciences
Corporation

,̂v

k
O

"^>.

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. 14580

(716) 872-4503

[V
o^



..•^

^
^^%^
i» .

^/^

s^
w



80 HISTOIRE

leurs pensées, auraient intérêt à le trouver en défaut

pour ouvrir sa succession. Son pouvoir est sans au-

cun doute illimité pour le bien, mai's le général a les

mains liées au moment même où il voudrait com-
mettre le mal ou abuser de l'autorité; car alors., ce

qui n'est pas possible, il faudrait supposer que les

assistants, que l'admoniteur et que tous les provin-

ciaux entreraient sciemment dans le complot tramé

par lui.

Son autorité
,
quoique absolue dans la forme et

dans les mots, ne Test donc pas dans le fond. Elle a

donc des limites, limites qui non-seulement doivent

être tracées dans sa conscience, mais qui sont encore

posées avec une parfaite netteté par plusieurs articles

des Constitutions.

La seconde objection faite à la compagnie c^e Jésus,

objection que ses rapides accroissements, que ses

richesses
,
que sa puissance ont rendue populaire

,

consiste à dire que la fin de la société est de s'agran-

dir partout et toujours , de dominer les rois par la

flatterie ou par les services qu'on leur rend , les peu-

ples par le ministère de la parole
,
par la crainte de

l'enfer ou par une instruction qui sait admirablement

se prêter aux passions des uns , aux vices des autres,

aux mystérieuses convoitises de tous.

A cette difficulté, que le récit même des faits ren-

dra peut-être encore plus ardue, on répond par les

observations suivantes :

La compagnie de Jésus est un corps, une agréga-

tion de religieux. Gomme tout corps, comme toute

agrégation tend, par sa nature même, à s'accroître et

à propager ses doctrines, la société n'a point échappé,

elle n'a pas même désiré échapper à cette loi com-

mune. Elle était fondée non pas |)Our la contempla-

-#•
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tton, mais pour la vie active; elle avait pour mission

(le s'opposer à toutes les hérésies , de réformer les

mœurs du clergé et des peuples. A la suite des hardis

conquérants d'un nouveau monde, elle s'avançait

vers les peuplades infidèles pour leur annoncer la

bonne nouvelle de Jésus-Christ. Elle devait même
précéder les conquérants et ouvrir à la Croix des

terres que les armes portugaises ou espagnoles n'au-

raient pas encore ensanglantées. Afin d'atteindre ce

triple but, il lui fallait des sujets pleins de science et

de piété, des soldats qu'aucun péril n'effraierait : elle

les fit naître.

Les souverains Pontifes , les monarques, les grands

de la terre eux-mêmes, charmés de ce zélé qui débor-

dait et qui , dans une mesure parfaite , s'attachait à

rendre les hommes meilleurs, crurent devoir, par un
sentiment de pieux encouragement

,
prodiguer au

nouvel ordre des faveurs de tout genre. Plus tard ces

faveurs devenaient pour leurs sujets une source de

véritables bienfaits. Les uns firent construire aux

jésuites de riches, de splendides églises; les autres

fondèrent des collèges, des maisons d'éducation, à h
tète desquels ils les placèrent; tous dotèrent ces,

maisons avec plus ou moins de somptuosité. La gra-

titude des particulier^ ne resta pas en arrière de la

munificence des princes. Ce rapide tableau suffit pour

donner la clef des richesses tant reprochées à la

société.

En voyant partout sur la brèche ses premiers Pères,

les rois ne crurent pouvoir mieux faire que de les

appeler à la direction de leurs consciences. Les jésui-

tes se chargèrent de ce soin. C'est à l'histoire à dire

si , dans toutes les circonstances , ils furent fidèles

aux préceptes de leur ordre. L'histoire encore dira

S!Ei
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si quelquefois, aveuglés par Tinfluence qu'ils exer-

çaient sur Tesprit de leurs augustes pénitents, ils ne
se sont pas introduits dans la politique. Mais quand
il serait prouvé que quelques-uns ont ainsi transigé

avec leurs consciences, qu'est-ce que ce reproche at-

teignant uo îhdividu pourrait faire è la masse? en

quoi viendrait-il corroborer Taccusation portée con-

tre la société tout entière?

Riches dans le monde pour la plupart, quelques-

uns mêmes issus des plus illustres familles, ils enga-

gent leur liberté, ils aliènent leur indépendance. Se

condamnant à la pénitence , à d'obscurs travaux , à

une vie nomade ou à un avenir qu'ils ne connaissent

p»â, ils se sèvrent de tous les plaisirs, de toutes les

gloires, de toutes les illusions, de tous les bonheurs

de la famille
, pour appartenir plus intimement à

Dieu. Bans un pareil calcul il n'y a certes guère d'am-

bition comme le monde l'entend. Y en a-t-il davan-

tage aux yeux de la politique?

Le profès ne peut, ne doit exercer aucun pouvoir

public. Il est vêtu d'un habit le plus simple , le plus

inéfégant possible. Il renonce à tous les honneurs

ecclésiastiques. S'ils viennent le c* ^her dans sa

cellule, dans sa chaire ou au mllltn dangers qu'il

affronte sur les mers, le profès fera, pour les éloi-

gner de lui, plus d*elTorts que n'en fait pour les con-

quérir le diplomate le plus ambitieux. Le lot qu'il

s'est réservé, l'héritage auquel il tend n'est pas de ce

monde; c'est celui-là seul qu'il désire.

Le jésuite n'est donc pcs ambitieux pour lui-même;

sa vie en fait foi.

Mais, dira-t-on, il l'est pour son ordre; mais l'or-

dre entier doit l'être, car il est ainsi constitué.

£h! quand cola serait, quel mal y aurait-il?
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ic;

[or-

II est permis à un soldat, à uii orateur, à un écri-

vain, et même à un professeur de philosophie ou de

helleMettres, de s'avancer, défaire fortune, souvent

au détriment de la morale, de Thonneur militaire ou

des intérêts de son pays.

Dans nos mœurs actuelles, un intrigant, sans autre

talent qu'une fac«3nde d*avocat, pourra d'un saut es-

calader le pouvoir. Il s'y maintiendra par la corrup-

tion ; il gouvernera les rois en tutelle sous prétexte

qu'il a plu à quelques centaines d'avocats, ses prédé-

cesseurs dans l'art de se servir de la parole, d'établir

un pareil régime, et cette ambition ne sera pas un
crime. Cet avocat, cet écrivain , ce professeur, cet

intrigant humilièrent leur patrie dans son juste or-

jg;oeil. Ils la raineront dans se» flinaDccs; Ht fàgite-

roiit dans son repos; ils la flMionorerOât en lui par-

latLt de gloire; ils rigarervitt dans le dédale des lois

qu'ils inventent pour s'entretenir la langue , et Us

seront de grands citoyens.

Mais la compagnie de Jésus , dont le but est dé-

terminé, qui l'a souvent atteint par des miracles de

patience ù de dévouement, elle sera coupable, elle

,

paree^oe, chacun de ses membres reportant au cen-

tre la lumière qu'il projetait ^ il en est résulté une

éclatante gerbe de féu qui a éclairé les nations en

faisant le bonheur des particulier.

Il y a esprit de corps sans douté, c'est-à-dire esprit

d'union, concert de la part de tous les membres pour

la gloire et pour l'avantage de l'instiUit. Où est le

mal? Et trouvez un corps quelconque dans l'univers,

depuis les associations d'ouvriers jusqu*aux cours

judiciaires, qui n'ait pas toujours tendu à accroître

son autorité ou à manifester sa puissance?

Les jésuites ont subi la loi commune. Simples reli-
••uî
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Qïeux pour eux-mâmes, ils ont élé hommes pour le

triomphe de leur ordre. C'est là le seul reproche, si

reproche il y a, que les autres hommes puissent leur

adresser.

L'ambition, dans un corps quelconque, parlement,

société ecclésiastique ou agrégation cifile , est tou-

jours permise, toujours bonne en soi, toujours utile

au développement des idées ou au bonheur général.

Dans un individu, au contraire, elle est souvent per-

nicieuse et ne peut que nuire à la félicité commune :

car elle enfonte l'intrigue , elle divise en coteries.

L'ambition laisse par le succès un mauvais exemple

,

elle amène par l'échec des désespoirs ou \e suicide.

En voyant ce qu'une société religieuse a obtenu

par la réunion de mille intelligences, une intelligence

isolée ne sera pas tentée de procéder par les mêmes
moyens. En sera-t-il ainsi lorsque chaque individu

,

fort de son audace, viendra tous les jours exposer

son honneur et le repos de sa patrie sur l'enjeu qu'il

plaira à ses convoitises de tenir?

Un corps, quel qu'il soit, a des ménagements à gar-

der, un passé qui le lie, un avenir qui le préoccupe.

Un individu qui veut parvenir à son but n'a pas de-

vant lui de pareils obstacles. Il aspire pour lui seul

au pouvoir on à la forlune. S'il l'atteint, il est riche

et envié. Si le hasard ou de fausses combinaisons

l'égarent dans sa route, il n'avait rien à perdre, pas

même un nom. Il y laisse la vie ou il se retire dans

son obscurité première, et le mouvement du monde
couvre ses cris de détresse.

On accuse aussi les jésujtes de savoir admirable-

ment entrer chez les grands et chez les petits, tantôt

pir la flatterie, tantôt par une morale relâchée, tan-

tôt par les sombres images de la vengeance céleste.
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Ils s'insinuent partout, répète-t-on sans cesse, et

c'est ainsi qu'ils affermissent leur crédit.

La compagnie de Jésus a pu, à différentes époques,

elle peut même en(;ore vouloir arriver à ses fins par

des moyens que les politiques les plus adroits s'esti-

meraient heureux d'employer. Elle a de la souplesse

dans l'esprit, de la suite dans les idées, de la perspi-

cacité dans les affaires où le monde mêle souvent

l'inconséquence à la légèreté ; elle saisit avec art le

côté faible des cœurs pour y pénétrer par la persua-

sion. Elle sème de fleurs le chemin par où elle «iut

conduire le chrétien à la perfection , comme une

tendre mère cache sous la menthe le remède qui

sauvera son enfant. Elle flaire les orages qui la me-
nacent à l'horizon, «lie les conjure. D'utile, de néces-

saire qu'elle était, elle a su se rendre essentielle par

l'éducation, par la prédication, et par une exactitude

telle dans l'observance de sa règle qu'il n'a jamais été

question de la réformer.

Dans tout cela , en dehors de l'esprit de Dieu , on
voit parfaitement l'esprit de l'homme uni , et se ser-

vant de cette unité pour centupler ses forces. Mais

où est le vice? où apparaît le besoin de domination?
C'est ce que beaucoup d'ennemis de la compagnie
n'ont pas démontré. Ils ont accusé sans admettre de
preuves, sans même discuter celles qu'on leur appor-
tait. D'un mensonge inventé pour les besoins de leur

eause ils ont fait un préjugé. Le préjugé est devenu
unfyii passé à l'état de chose avérée. C'est ainsi que
la vérité s'est encore une fois trouvée altérée par la

passion.

Cette passion a eu ses intermittences, ses bons et

ses mauvais jours. Ainsi, en 1724, dans une requit»
prétentée au roi de France contre les jésuite de

4.



m HISTOIRE

Reims, Tuniversité de Paris elle-même , Tinfiitijable

adversaire de leur société ^ ne pouvait s'empêcher de

rendre hommage à cet esprit d'unité , à ce principe

toujours conséquent avec lui-môme^ et, en attaquant

les jésuites, l'université se prenait d'un bel enthou-

siasme pour leur institut. Elle disait : « Et certes , si

l'on fiiit attention à l'admirable harmonie avec la-

quelle ce grand corps répandu dans tout l'univers se

gouverne
f
au merveilleux concours de tous ses mem-

bres pour le bien général de la société, et à toutes les

différentes opérations qui auraient paru impossibles

avant cet établissement, et qui passeraient pour fabu-

leuses dans la postérité si elles venaient à cesser et

si cet ordre disparaissait , on conviendra aisément

que ni la république romaine , si bien réglée et si

bien pénétrée de l'amour de la patrie qu'elle ait été

,

ni aucune monarchie dont les ministres ont été les

plus habiles politiques , les plus fins négociateurs

,

n'ont jamais pu et ne pourront jamais opérer avec un
pareil concert ni avec un pareil succès les entreprises

que cette société a formées dans toutes les parties du
monde, qu'elle a conduites avec une adresse qui va

jusqu'au prodige, dans lesquelles elle &!!rait infailli-

blement succombé et qu'elle n'aurait même osé tenter

si toutes les parties de son corps n'avaient été réu-

nies au chef par des liens aussi forts, aussi serrés et

aussi sacrés que ceux qui les y attachent. »

C'est l'université qui tient ce langage; c'est elle qui

justifie, qui loue, qui grandit outre mesure l'harmo-

nie que les constitutions établissent. L'université s'a-

néantit devant les œuvres que l'institut a produites.

Alors que devient donc ce reproche si souvent re-

nouvelé d'ambition, puisqu'au dire de l'université,

toujours partie adverse des jésuites, cette ambition a
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été un bonheur pour le monde et un modèle de gou-

vernement pour tous les politiques?

La troisième difficulté n'est pas moins compliquée.

Elle s'attache à démontrer que, dans les constitutions

de la compagnie , tout est fait contre l'individu en

faveur de la société.

En effet, disent les adversaires , a-t-on.jamais vu^

même dans les ordres les plus rigoureux, une pareille

suite de lois s'altacliant toutes à faire de la renon-

ciation à soi-même le fondement et la règle de la

société? Ici vous ne devez pas obéir à telle ou telle

heure de la journée ou de la nuit. C'est toujours

,

c'est sans cesse qu'elle vous rappelle votre vœu d'o-

béissance, qu'elle vous l'applique, sans daigner même
TOUS faire part des motifs qui l'ont guidée. Vous êtes

calme, on vous aime dans un collège ou dans une
province^ elle vous envoie par delà les mers, sans

consulter vos forces , sans prendre souci de votre

santé. Et ce n'est pas là le plus cruel tourment infligé

à la volonté humaine. La compagnie vous tient en

une espèce de servage. Des fonctions les plus émi-

nentes de l'ordre, à l'exception de celles de général,

elle organise un partage arbitraire qui aujourd'hui

vous place au faite, et qui demain vous rejettera sur

le dernier plan. Le jésuite doit à la société ses veilles,

sa liberté, ses désirs les plus innocents, ses plus in-

times affections. Il n'a rien en propre
,
pas même

l'habit grossier qui le couvre. On le garrotte dans
toutes les chaînes que l'imagination a pu inventer.

Il n'est à lui que pour travailler à la gloire de Dieu

,

se commentant , se traduisant inévitablement par
celle ùz la société.

Un doute contre l'Institut , a dit, dans une de ses

instructions , le général Aquaviva , sera regardé

I
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comme un doute dangereux. Au nom de Tlnstitut^ U
faut donc courber la tête et obéir.

Le Jésuite , entre les mains de son supérieur, est

comme le b&ton du vieillard , comme un cadavre. Il

faut qu*il aille où on le pousse : à la mort ou a Ves*

clavage, è la scieu'^e ou à la vertu, è rhumiliition ou

à la gloire. Dans soi: arsenal de lois , la compagnie

en a qui vous portent indifféremment dans toutes

ces voies si différentes. Vous ne pouvez lire ou com-
poser un ouvrage que sur permission. Vous n*avea9

le droit d'être orateur , historien
,
poôte ou savant

que par autorité. On coupera les ailes au génie, on

grandira la médiocrité ,' on étouffera le talent selon

les caprices du général, qui ne rend compte qu'à

Dieu de la direction imposée à chaque scolastique ou
à chaque profès. Chez les jésuites , l'homme perd

son individualité pour se confondre, pour s'éteindre

dans la masse.

Ce n'est plus qu'une chose à peu près sans nom,

un instrument qui , sous des doigts exercés, devient

harmonieux, et qui, dans une main inhabile, ne rend

que des sons discordants. La société, par le fait

même desconstitutions, dispose donc arbitrairement

de la vie , de la liberté de ceux qui s'y soumettent.

Tout en elle est donc établi pour elle et contre l'in-

dividu.

A cet argument les jésuites répondent que juger

les régies d'intérieur d'un ordre religieux par des

considérations humaines ou avec les idées reçues

dans les salons , c'est condamner tous ces ordres à

un tribunal qui n'est même pas en état de compren-

dre leur défense. La vie du cloître en effet est l'anti-

pode de la vie du monde. Ici Ton essaie tout, l'on

met tout en œuvre afin de se procurer des plaisirs.
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juger

des

içues

ires à

Ipren-

Vanti-

ron

lisirs.

afin d'acquérir riohesses et grandeurs. Le bruit et

l'éclat, l'ambition et la satisfeetion des sens sont

choses licites. Là au contraire on se Youe à toutes

les privations.

•y II n'y a pas parité dans les existences , il est donc

impossible qu'il y ait équité dans les Jugements.

Mais, à part ces observations, le reproche présenté

repose^t-il sur une base solide? Les membres de la

compagnie ne le pensent pas. A tout prendre, ils

sont évidemment les plus intéressés au procès. Ils

immolent leur volonté particulière à la volonté gé-

nérale, leur passion à la loi , l'intérêt d'un seul à

rintérét de tous. Ce sacrifice est volontaire; ils le

font à chaque heure, parce qu'il leur plairait de le

consommer à chaque minute. Ils obéissent, parce

qu'ils se jugent trop faibles pour se diriger eux-

mêmes et pour commander aux autres. Cet acte de

soumission n'a donc rien de contraire à la volonté ou
à Tindépendance.

u Jamais l'oppression, dit Raynal (1) , n'est dans

une soumission volontaire des esprits, ni dans la

pente et le vœu des cœurs en qui la persuasion opère

et précède l'inclination, qui ne font que ce qu'ils

aiment à faire et n'aiment; que ce qu'ils font. C'est là

ce doux empire de l'opinion , le seul peut-être qu'il

soit permis à des hommes d'exercer sur des hommes,
parce qu'il rend heureux ceux qui s'y abandonnent.

Mais lorsqu'un esprit calme met en parallèle les

prescriptions léguées par Ignace à ses disciples et

les règles auxquelles sont soumises les armées de

terre et de mer dans les états européens que devient

(I) nittoirephihsophtQue el politique, livre Vlll, chap. XiT

(étiit 1793).

3*1,

!«
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oet esclavage dont on fait tant de bruit? Dans les

armées, la subordination est le premier des devoirs
;

depuis Tofflcier-général jusqu'au simple soldat, tous

obéissent sans réflexion , au premier signal. Dans la

société de Jésus, il n'en est pas ainsi. L'obéissance

s'offre sous une forme moins absolue , et , dans la

lettre où il exalte celte vertu, Loyola s'explique

ainsi : » Cependant , s'il vous arrive d'avoir un avis

différent de celui des supérieurs, et si, après avoir

consulté humblement le seigneur, vous jugez devoir

le leur exposer, il ne vous est point défendu de leur

faire là-dessus vos remontrances. »

Le jésuite peut donc raisonner son obéissance ; le

soldat, l'officier lui-même n'a pas ce pouvoir, et c'est

un bien.

Si maintenant la société ou le général
,
qui parle,

qui agit toujours en son nom *et de la manière la

plus paternelle, car avant tout il est père, croit utile

à la compagnie et à l'un de ses membres de placer

ou de déplacer ce même membre, de l'investir de

telle autorité ou de lui confier une mission quelcon-

que ; est-ce à ce membre ou à la société qu'il appar-

tient de savoir ce qui sera plus opportun à la com-
pagnie ou plus agréable à Dieu? Les coadjuteurs

temporels et spirituels , l'écolier et le profès ont re-

connu par leur soumission le bienfait de l'obéissance

presque aveugle. Ils sont heureux ainsi , ils n'ont

pas à en demander davantage.

Mais celte servitude morale doit, dit-on, étouffer

la pensée , arrêter l'essor du génie , et écarter de

leur voie naturelle beaucoup de talents naissants.

Jusqu'à présent les jésuites ont vécu sur une

réputation qui donne un démenti assez complet à

cette assertion. Personne
,

pas même leurs adver-
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saires les plus décidés , ne leur a refusé la connais-

sance des hommes et l'art de les appliquer à l'œuvre

qui s'accordait le mieux à leur caractère ou à la na-

ture de leur esprit.

Pour que Tobjection ne soit pas sans valeur , il

faut donc supposer que la rociété cherche à se nuire

à elle-même ou que tout à coup elle se sent privée

de cet instinct qui , depuis trois cents ans, lui a tou-

jours fait placer ses membres dans la i>osition la plus

favorable au développement de leurs qualités parti-

culières. Tant que la preuve de cette absence de tact

ne sera pas fournie surabondamment et au delà , il

sera bien a^érc que le général est dans la meilleure

situatioii pour savoir tirer parti de ceux qui se con-

fient à sa garde.

Une quatrième objection naît de la contexture des

constitutions. 0.1 s'est demandé mille fois : Pour-
quoi ces mêmes constitutions ont-elles l'air de sim-

ples extraits de quelque recueil authentique qui est

caché aux regards profanes? Quels sont les articles

substantiels fondamentaux et non exposés aux varia-

tions des temps et des lieux? Qui a le droit de chan-

ger ou de modifier ces constitutions?

Ces demandes faites, tantôt avec passion, tantôt

avec le désir de s'instruire, ne laissent pas que
d'offrir de graves difficultés. Elles ne sont pas chi-

mériques ; bien au contraire. Elles reposent sur des

jugements fondés : elles méritent donc un examen

approfondi.

Les constitutions de Loyola sont telles qu'il les a

laissées à sa mort. Nous les avons nous-mêmes com-

parées sur le texte espagnol , à la maison-mère , au

(iesude Rome. Elles ont été composées à différents

intervalles et adressées en manuscrit aux premiers
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membres de la compagnie pour les approuver et les

promulguer. Quelques-unes, il est vrai, semblent à

l'œil inattentif se détacher des autres par la rédac-

tion ; mais , à la réflexion , elles s'encadrent toutes

dans une pensée identique. Ignace n'a donné que

celte législation, et elle est en vigueur daof tout

l'ordre. Quant aux prescriptions cach ;s, aux moni-

tions secrètes qui devraient, selon les ennemis des

jésuites, régler leur for intérieur ou leur apprendre

les moyens de gouverner la terre , il n'en a jamais

été question dans la compagnie. La compagnie ne les

a connues qu'avec tout le monde, lorsqu'elles furent

inventées et jetées à la malignité publique.

L'histoire du Vieux de la Montagne ne lui est pas

applicable; car elle serait, depuis sa fondation, en

flagrant délit avec toutes les lois ecclésiastiques.

Cette accusation n'est donc qu'un mot avec lequel on
occupe les désœuvrés , et dont Timpossibilité même
devait faire la force auprès de la crédulité humaine.

Il n'y a rien de mystérieux dans l'ordre de Jésus,

parce qu'il n'y a rien de coupable. Incriminer sans

preuves et sur des soupçons dont le vague est insai-

sissable, c'est se condamner à l'erreur volontaire.

Les articles substantiels, fondamentaux, non ex^

posés aux variations des temps et des lieux, sont, il

est vrai , épars dans les constitutions ; mais on les

trouve réunis dans la bulle de Paul III qui institue

l'ordre, et dans celle de Jules III qui le confirme,

le 21 juillet 1550.

Tout ce que ces deux bulles contiennent sur les

constitutions, sur les moyens, le gouvernement et la

fin de l'ordre, est substantiel, fondamental, et n'a

jamais été exposé à une modification quelconque.

Les autres constitutions, qui ne touchent pas à ces
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points substantiels
, peuvent être modifiées selon les

temps, mais avec la plus excessive prudence. Une
congrégation seule a ce droit, le général n'ayant qjae

celui de faire des règles.

Une cinquième objection, beaucoup moins sérieuse

que les précédentes , est celle-ci : Les jésuites s'es-

pionnent les uns les autres. Cette objection est fon-

dée sur le texte suivant :

«( Le postulant sera interrogé si, pour son plus

grand avancement spirituel et surtout pour sa plus

grande soumission et son humiliation propre, il sera

content que toutes ses fautes , ses défauts et tout ce

qui aura été remarqué en lui soient manifestées aux

supérieurs par quiconque en aura eu connaissance

hors de la confession ;

» De plus, s'il prendra en bonne part d'être cor-

rigé par les autres et d'aider à leur correction , et

s'ils sont prêts à se faire connaître mutuellement

avec la charité requise pour leur plus grand profit

spirituel, surtout si le supérieur qui les dirige le leur

ordonne ou les interroge sur ce point , à la plus

grande gloire de Dieu. »

Partant de ce texte renfermé dans XExamen,
mais , ainsi que XExamen lui-même , faisant partie

des constitutions, les adversaires de la compagnie

ont tourné , retourné en tout sens ce passage. Avec

lui ils espèrent démontrer que la délation est recom-

mandée, mise en pratique et devenue obligation de

conscience dans la compagnie.

C'est, disent-ils, le plus vaste système d'inquisition

perpétuelle qui ait pu être inventé ; c'est le principe

actif du régime intérieur de la société. En vain nous

affirmeront-ils que cet usage des délations secrètes a

été recommandé et loué dans la plupart des ordres

1
1' I

! I

14'
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religieux. En vain citeront-ils la règle des domini-

cains , le sentiment de saint Bonaventure et celui de
saint Thomas dans ses questions quodlibétaires ;

nous ne prendrons pas le- change. Nous reconnais-

sons, ajoutent les mêmes adversaires, et nous avons

garde de blâmer la manifestation de l'intérieur que

les maîtres de la vie spirituelle ont recommandée si

vivement. Il est utile à un religieux de révéler à son

supérieur ses penchants, ses imperfections, les ten-

tations qu'il éprouve, enfin tout ce qui peut le retar-

der dans les voies de la perfection.

En est-il ainsi de ces délations clandestines pres-

crites d'une manière si impérieuse^ délations qui

accueillent le postulant à son entrée dans ta société,

qui le suivent dans toute sa vie et jusque la porte du

tombeau? Est-ce aux fautes réelles qu'on en veut,

ou plutôt aux vices de caractère , aux imperfections

d'humeur et de tempérament? L'observation perpé-

tuelle dont ils ont reçu le précepte ne les porte-t-elle

point à la trahison? N'est-ce pas vouloir, par un art

funeste , corrompre le cœur, avilir les sentiments,

former à la dissimulation , éteindre la charité chré-

tienne et substituer Thypocrisie à la vertu? Intro-

duire dé pareilles maximes dans une société reli-

gieuse, c'est faciliter au général la connaissance

intime de chacun de ses membres, et par cette con-

naissance lui laisser la faculté de les manier à son

gré et de les employer suivant ses vues. Un gouver-

nement fondé sur des précautions aussi despotiques

devient une inquisition toujours agissante. Sous les

apparences d'une plus grande perfection évangélique,

il contient un plan d'asservissement et de terreur par

lequel le despote , c'est-à-dire le général , s'attache

plusfortement les instruments aveugles de sa volonté.
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A cette otijecl ion préseiilée dans toute sa vivacité,

les défenseurs des jésuites, les jésuites eux-mêmes

font cette réponse :

Pour accuser un corps, ce n*est pas la première

fois que l'on fait Tétotue d'un autre corps et que l'on

admire chez les uns le même précepte contre lequel

on s'élève avec sévérité chez les autres. La manifes-

tation des défauts d'autrui fait partie de presque

toutes règles des ordres religieux. Au chapitre 15

des coDstituiions des frères prêcheurs, saint Domini-

que s'exprime ainsi :

<< Chacun doit rapporter au supérieur ce qu'il

aura ?u , de peur que les vices ne lui soient cachés.»

Les frères mineurs étaient soumis à cette règle,

même avant le fondateur des dominicains. Au cha-

pitre 7 des constitutions de ces premiers religieux

on Ut :

«( Qu'aucun de nous ne prafesse ou ne croie qu'on

n'est pas obligé de dénoncer les fautes de ses frères

au supérieur , qui doit y apporter remède ; car ,

d'après le sentiment de saint Bonaventure , des

maîtres de l'ordre et de tout le chapitre général , il

est décidé qu'une pareille opinion e^t pestilentielle

et destructive de l'ordre et d'une discipline régu-

lière. >•

Il ne s'agit pas ici d'équivoquer sur les mots, de

torturer leur sens et de dire qu'il y a plus ou moins

dans la pensée ou dans l'expression des fondadeurs.

Les textes sont formels, traduits littéralement , et il

faut avouer qu'ils ont au moins entre eux un grand

air de ressemblance. Pourtant les adversaires de la

compagnie respectent le principe et les effets de cette

prétendue manisfestation de l'intérieur chez les frères

mineurs et chez les dominicains. Ils combattent à
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outrance chez les jésuite» le même principe et les

mêmes effets.

A cela il y a une raison bien simple : les frères

mineurs et les dominicains ne portaient alors om-
brage à personne. Ils n*avaient que des ennemis

tièdes et plus de jaloux. Ils n'excitaient point TeuTie.

On les laissa dans leurs couvents de France , d'Italie

et d'^Allemagné se dénoncer tout à leur aise pour

leur perfection. On ne connut même leur doctrine

délatrice que lorsque les jésuites , attaqués sur ce

point, apportèrent pour leur justification les testes

de saint Bouaventure et de saint Dominique. On
pesa chaque mot, on interrogea chaque syllabe , on

étudia chaque virgule. De celte comparaison dut né-

cessairement ressortir l'innocence des frères mineurs

et prêcheurs , et la culpabilité des jésuites.

Cependant une semblable injustice devrait avoir

un terme. Rapprochés l'un de l'autre, mis en regard,

les trois textes sont identiques. Celui de Loyola dé-

veloppe un peu plus la pensée, appuie davantage sur

le bien spirituel que les postulants et les profès reti-

reront d'une coutume aussi répandue ; mais il ne lui

donne pas une plus forte extension , il n'en foit pas

un acte plus comminatoire.

Il va plus loin, il entoure cette régie de précau-

tions multipliées. Il veut d'abord qu'on demande ù

tout novice s'il y souscrit ; il ne s'attache qu'à recher-

cher le bien du particulier et l'édification des autres.

Il astreint le supérieur à qui est faite la dénoncia-

tion à examiner scrupuleusement les circonstances

et l'auteur de celte dénonciation , à n'employer pour

ramener le délinquant que des moyens paternels

,

que fa persuasion et une vigilance plus particulière.

Les châtiments corporels, la captivité , le jeûne et
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les macérations n'entrent sous aucune forme dans

son code. Loyola gouTcrne par rinlelligence et non
par l'intimidation.

Ce premier point débattu, qu'arri?erait-ii si, pre-

nant la question telle que les hommes la présentent,

avec la honte toujours attachée au délateur ou à celui

qui provoque à la délation, nous prouvions que ce

système tant blâmé chez les jésuites est chose reçue

et permise dans le monde?
Dans les sociétés secrètes, ci ce n'est pas là qu'ils

cherchent leur justification, chez les francs-maçons

surtout, fort amis de la liberté, et adversaires très-

prononcés de l'institut de Jésus, l'espionnage a force

de loi. Par l'espionnage, les tribunaux véhémiques

du moyen âge faisaientjuridiquement assassiner; par

l'espionnage encore , les francs-maçons se sont long-

temps donné une puissance qui aujourd'hui ne fait

plusmême illusion. Les sociétés secrètes sont mortes

depuisque tout le monde conspire à visage découvert ;

mais l'espionnage est resté dans les statuts delà franc-

maçonnerie. Il passe même dans les mœurs politiques.

Que sont en effet la tribune et la presse, ces deux

grandes voix qui retenlissent si loin?

A la tribune, un membre d'une assemblée délibé-

rante a le droit de dénoncer les fraudes, les actes de

lâcheté, les concussions , les violations de loi que les

fonctionnaires publics de fous les rangs peuvent au-

toriser ou commettre.

Le ministre , de son côté, peut accuser le député

d'ambition et de conspiration.

Pour que les choses parviennent à ce point, que

de peines, que de dégradations n'a-t-il pas fallu

subir ! A quel ignoble métier les uns et les autres

ont-ils été obligé de se résigner !

m

m
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Ici on aura séduit à prix d'argent la fidélité d'un

commis, dérobé le secret des lettres, friponne du
regard , épié les démarches , interrogé le geste et

souvent dressé un acte d'accusation sur des indices

trompeurs ou sur des révélations dont la sourc

était immorale.

Là on n'agira pas avec autant de mystère ; on vio-

lera tout simplement !e domicile du député on du
citoyen. On portera un œil investigateur dans les

papiers de la famille , dans les relations de l'indi-

vidu; on saisira même à la poste les lettres qu'il

confie sur la foi des traités à la discrétion publique.

Ces lettres , devenues la propriété de ses ennemis,

déposeront contre lui en justice , et , dans notre ère

de liberté, personne ne flétrit un pareil système.

On vous l'applique aujourd'hui : mais vous pourrez

l'appliquer demain. Cette espérance ferme la bouche

sur des principes beaucoup plus étranges que ceux de

la manifeitation de antérieur; principes que

,

malgré l'exemple de Loyola, on se garde bien de

soumettre à l'approbation de ceux qui sont destinés

à vivre sous un tel régime.

Dans tous les pays libres, c'est-à-dire constitu-

tionnels, en France , en Angleterre, en Espagne, en

Belgique et aux États-Unis , cela se présente aussi

bien dans l'opposition parlée que dans l'opposition

écrite et dans la presse gouvernementale. Pourtant

cela ne se fait qu'au nom d'un parti
,
que dans la

satisfaction d'une haine ou d'une vulgaire ambition.

Ce sont des individus qui s'attachent sans aucune

solidarité aux actes d'un autre individu dont les

fautes , les erreurs ou les crimes ne sont imputables

qu'à lui seul, dont lui seul est responsable. Chez les

jésuites , au contraire , en dehors de la perfection
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chrétienne, il y a un intérêt permanent, un intérêt

de corps, car le reproche que peut encourir un

membre isolé devient un reproche, une accusation

contre toute la compagnie.

Ce qu'il y a d*odieux dans Tespionnage, c'est le

mystère dont il s'entoure. Dès qu'il n'est plus pro-

tégé par le secret, il devient une protection pour

tous tet une garantie que chaque frère donne libre-

ment aux autres. Il s'ensuit donc que ce qui se pra-

tique dans le monde peut très-bien et à plus foric

raison être employé dans le cloître pour la sanctifica-

tion de celui qui accepte de plein gré une pareille loi.

Dans son histoire de ia Papauté, le docteur

Léopold Ranke, quoique protestant, ne «e montre

pas aussi susceptible ou aussi injuste que beaucoup

de catholiques, n dit (1) : uGe qui caractérise évi-

demment l'institution des jésuites, c'est que d'un

côté , non-seulement elle favorise le développement

individuel, mais elle l'impose; et de l'autre, elle s'en

empare et se l'identifie. Voilà pourquoi tous les rap-

ports entre les membres sont une soumission et une

surveillance réciproques. Et cependant ils forment

une unité intimement concentrée, une unité par-

faite, plein de nerf et d'énergie. Voilà pourquoi cette

congrégation a donné taAt de force au pouvoir mo-
narchique; elle lui est entièrement soumise , à moins

qu'il n'abdique lui-même ses principes. »

Une sixième objection est particulière à la France.

Elle consiste à demander pourquoi , sur les vingt

généraux qui ont gouverné la société de Jésus, il ne

s'est pas rencontré un Français. Les uns fbnt de

I
^> 1

(ly lf»«toir« d» la Papauêi, par Lëopold Ranke, professeur à

rUnifersité de Berlio, t. i, p. 3UI

.
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cette eïdusiôa une injure, les autres, sur cette

exclusion même, bâtissent des arguments ^ont il

nous parait utile de citer les plus condiants^ " m
La compagnie, disent-ils ^ étant établie sur des

lois toujours en opposition a?eo celle* du royaume

,

il devenait impossible de confier le gouvernement de

la société à un Français, ^ui, quoique jésuite , aurait

pu, en certaines circonstances, ne pas perdre oom<-

plétement de vue le souvenir de son pays. Il y a tou»

jours au fond du cœur des Français un levain d'in-

dépendance, un germe de liberté, qui ne pouvait

s'accorder d'un côté avec l'oranipoteneedu souverain

Poàfifle, de Tautre avec celle que les constitutions

attribuent au général. L'uu est à Rome, selon les

Italiens eux-mêmes , le pape blanc , l'autre le pape

noir. Ils excercent tous deux une active , une réelle

influence sur la compagnie. Par 1» compagnie, cette

influence s'étend sur toutes les nations.

Or serait-il trop téméraire de dire que les consi-

dérations précédentes, jointes à eelles que le carac^

tère français a dû suggérer à des esprits italiens

,

aient puissamment réagi contre lui quand la mort

ouvrait l'urne du scrutin pour la nomination d'un

général. A tort ou à raison, on accuse les Français

d'instabilité dans les désirs, de légèreté dans les

actes les plus sérieux, et d'un besoin de changement

que leur impétuosité naturelle rend aussi dange-

reux à l'ordre politique qu'à une société religieuse.

tes Italiens, au contraire, l<es romains surtout,

sont graves, mais dé cette gravité qui ai \Àftiùt son

centre sut le visage que dans l'esprit. Il» se croient

réfléchis parce qu'ils sont lents; ils s'estiment ha-

biles parce qu'ils n'ont foi que dans leur intérêt.

L'élection se fait à Rome, sous l'inspiratioii du
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P^e par une majorité de religieux nés en Italie , en

Eèpagne, en Allemagne et dans les Pays-fias, nations

auxquelles il importe peu de recotanaltre la supré-

matie du souverain Pontife. Cette élection a donc dû,

elle doit donc toujours être faite à l'exclusion des

Français.

La compagnie de Jésus, répliquent ses apologistes

et ses membres , n'est instituée ni au détriment d'un

peuple ni à l'avantage d'un autre en particulier. Par

l'ensemble même de ses constitutions , elle s'adresse'

au bien-être, elle embrasse la félicité de tous. Elle

n'est donc pas plus contraire aux lois du royaume

de France que favorable à celles des autres peuples.

Ignace appelait dans son ordre des prêtres de tous

les pays. N'eût-il pas été au moins étrange de voir

ce profond politique exclure par le fait même les

auxiliaires dont sa sagesse devait lui faire apprécier

l'indispensable concours? Quand il fonda la compa-

gnie de Jésus , la France était déjà à la tête de la

civilisation. Ses rots et ses universités accordaient de

la meilleure grftce possible le cbamp le plus vaste au

développement des lumières et des arts. François P'

.

régnait : n'est-ce pas tout dire?

Il y aurait donc injustice à prétendre que les con*

stitutiOns de la société sont contraires à nos lois

anciennes, et qu'elles ont été rédigées en ce sens.

C'eût été se fermer volontairement la porte du plus

beau , du plus riche royaume. Ignace n'en était pas

là, et il faut bien convenir que les continuateurs de

son œuvre se montrèrent aussi sagaces que le fonda-

teur.

Le caractère français, ainsi que celui de toutes les

autres nations, peut avoir ses défauts; mais ces

défauts , qui deviennent des qualités lorsqu'on sait

Hiêt. de la Comp. de Jésus. — T. i. ft

\;.
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en tirer parti, n'ont jamais été placés dans le jour et

dans la balance que robjection fait pressentir. Le
Saint-Siège et la compagnie de Jésus ont toujoursvécu
en parfaite intelligence, è quelques difficultés près dif-

ficultés quiauront leur place dans l'histoire; mais cette

bonne harmonie que l'on constate , est-ce que par
hasard l'épiscopat et le clergé gallican ont jamais
songé à la troubler? N'est-ce pas en France que
l'Eglise a toujours trouvé la vénération la plus éclai-

rée, les plus courageux défenseurs de ses justes

droits et les plus dévoués de ses enfants? Le con-

trat tacite d'exclusion passé entre Rome et les jé-

suites au préjudice des Français n'a donc pas existé.

Mais alors, objecte-t-on, pourquoi n'y a-t- il jamais

eu de général de cette nation, qui a fourni à l'Institut

des membres si distingués et dont il a tiré tant de

gloire?

A cet exposé de l'objection , les amis de la compn-

gnie répondent : Elle eut pour père un Espagnol.

L'université de Paris était sa mère; l'université avait

nourri du lait de sa science Loyola, Xavier, Laynès,

Lefèvre , Salmeron , Lejay , Codure, Brouet, Rodri-

guez, Bobadilla, et presque tous ceux qui s'enrôlè-

rent les premiers sous la bannière de Jésus. Bientôt

l'université devint jalouse. La mère se fit marâtre

,

mais une marâtre qui, pour ne pas admettre l'ordre

religieux conçu dans son sein, épuisa toutes les chi-

canes, et souleva tous les obstacles. Ces dissensions,

dont l'honneur du gallicanisme était le but apparent,

dont le véritable mobile prenait sa source dans un

ordie d'idées beaucoup moins élevé, ces dissensions

retardèrent les progrès de la compagnie dans le

royaume. Elle n'eut d'abord que quelques collèges^

peu de maisons. Encore ces collèges et ces maisons
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En 1649, le général Ylneent Caraffa mourant
nommait pour vicaire générlil !• père Florent de

Montmorency.

Ainsi encore et de nos Jours , en 18S9 , le père

Rose?en, né à Quimper en Bretagne, s'est ?u porté

au généralat en concurrence avec le père Jean Roo-
thaan, général actuel.

Il n*exi8te donc pas d'exclusion de parti pris contre

les Français; à toutes les époques ils ont rempli les

charges les plus importantes de la compagnie, et ils

y ont conservé la prépondérance due à d'éminents

services.

Une septième objection se ftiit souvent. Pourquoi,

se demande-ton , le jésuite en particulier est-il tou-

jours un homme aimable , instruit et compatissant

aux faiblesses do monde? pourquoi en corps de-

vient-il un objet d'effroi ? Individuellement il a des

vertus, des talents que chacun se plaît à reconnaître;

en masse, ses vertus, ses talents mal appliqués, pla-

cés dans un i^ux jour, ne tendent plus qu'à troubler

le monde. Il y a donc au fond de l'Institut un vice

caché , une espèce de poison qui corrompt les meil-

leures natures.

La compagnie de Jésus ^t ses amiis lèvent ainsi

cette diflicnité

.

La plupart des hommes ne connaissent que par

oui-dire la base et les règles de llhstitut. Ils accep-

tent sans réflexion , sans méchanceté même , ce que

ses adversaires en ont dit; ils y ajoutent foi, car,

leur a-t-on répété sous toutes les formel, les accusa-

tions sont de notoriété publique. L'ordre créé par

Ignace a voulu dominer l'univers, il a régné par l'hy-

pocrisie, il espère reconquérir sa puissance par l'in-

trigue.
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1

Pour eroire à une inculpation Isneée contre des

prétros , et surtout ooiitre des jésuites , les gens les

moins prévenus n*ont guère besoin de preuTCs. L'as-

surance avec laquelle ees preuves sont offertes , sans

jamais être fournies, met la crédulité en sûreté de
conscience. L'on juge Tordre sur le tableau d'imagi-

nation qu'il a plu àquelques-unsd'en tracer. Ce juge-

ment, c'est la goutte d'huile qui s'étend. Lorsqu'après

l'avoir formulé , on se trouve en contact avec un
jésuite, il faut bien s'avouer qu'ils ne sont pas tous

des hypocrites et des intrigants. Alors on tourne la

diificulté en faisant de ce jésuite une exception, n
est trop estimable, dit-on, pour que ses chefs lui

aient confié le secret de l'ordre. La même expérience

se renouvelle ainsi et partout. Du général jusqu'aux

derniers coadjuteurs temporels , elle s'est faite, elle

se fait à chaque heure.

lis ont chacun, au moins dans une famille, des

cœurs qui apprécient leurs qualités personnelles, qui

rendent justice à leur mérite; et cependant ces

vertus qui, prises isolément, sont encore des vertus

au jugement du monde, ne doivent produire , mises

en commun, que des erreurs ou des crimes.

Mais s'il en était ainsi , ce serait la condamnation

de tout esprit d'association , et il ne faudrait plus

songer à le propager, ni dans le catholicisme , ni

dans les affaires publiques ou commerciales.

En effet , selon l'opinion de chaque famille ou de

chaque individu ayant des rapports avec un jésuite

,

ce jésuite est un prêtre prudent, un homme aimable.

Il rentre dans sans ordre, il discute avec ses frères

les intérêts de la morale; il apprend, par la pratique

de Tobéissance, la conduite des âmes ; il prie, il en-

seigne , il se prépare dans le secret de l'étude à de-

*,'i
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venir un orateur chrétien, un missionnaire ou un
savant. De cette agrégation où il n'existe rien de plus

rien de moins , on tire la c ^nséquence que , bon en

particulier, le jésuite est devenu méchant ou corrup-

teur par esprit de corps.

La contradiction est flagrante ; mais personne ne
peut la révoquer en doute. C'est un préjugé mis en
circulation, et que la raison elle-même n'a pu encore

détruire. On se voit contraint de rendre justice au
bien individuel que l'on connaît, dont on éprouve

les effets ; mais comme il faut que les passions mau-
vaises aient leur cours, du bien individuel on conclut

au mal général que l'on ne connaît pas. On se fait

équitable par injustice , et, après s'être ainsi arrangé

une double conscience, on laisse au temps le soin de
vider le procès intenté.

Mais, continuent les adversaires de la compagnie,

pourquoi avoir adopté comme nom usuel et popu-

laire une dénomination aussi magnifique? Jésuite ,

cela signifie compagnon , associé de Jésus ; et n'y a-

t-il pas un orgueil trop haut placé dans cette appel-

lation? Les ordres religieux prennent modestement

le nom de leur fondateur. Les enfants de saint Fran-

çois d'Assise sont Franciscains ; ceux de saint Domi-

nique sont dominicains ; ceux de saint Benoit,^Béné-

dictins; les disciples de saint François de Paule

s'appellent Minimes; ceux de saint Philippe de Néri

se nomment les pères de Toratoire ; voilà tout.

A aucune de ces religions il n'est venue en pensée

de se donner le titre et d'usurper l'association au
moins tacite du Christ. Aucune n'a pris pour devise

le monogramme ambitieux de I H S (1) , Jésus sau-

(}) Jéêus hominum salvator.
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vcur des hommes
,
par les jésuites sans doute. Les

anciennes religions étaient humbles , même dans le

nom qu'elles prenaient ; pourquoi les ci-devant soi-

disant jésuites ^ ainsi que les traitent les parlements

et les Universités, n'ont-ils pas suivi cet exemple?

La compagnie et ses défenseurs répliquent que

c'est le peuple qui , dans son besoin de tout abréger

et de tout traduire à sa guise, a commencé à les

appeler de cette manière. Quelques-uns prétendent

que les hérétiques furent les premiers à désigner

ainsi par mépris les disciples de Loyola. Dans une

édition de son Institution de la religion chré-

tienne y imprimée à Genève, en 1560, sous ses yeux

mêmes (1), Calvin les met sur la même ligne que les

Anabaptistes et telle racaille. « Je parle, dit-il, de

plusieurs anabaptistes et principalement de ceux qui

appètent être dits spirituels et telle racaille, comme
sont les jésuites et autres sectes. » Ce passage de

Calvin est, avec les registres du parlement de Paris

en 1552, une des premières traces écrites de la déno-

mination donnée aux membres de la compagnie. On
en rencontre mille autres dans les lettres ou dans la

polémique des protestants: mais aucune , soit dans

les bulles des souverains Pontifes concernant la so-

eiété , soit dans ses constitutions ou dans ses écri-

vains. Il n'y a pas vestige de ce nom ailleurs que

chez leurs ennemis. Ce nom ne venant pas d'eux, ils

ne l'employaient jamais ni en public ni dans leurs

relations privées. On le leur a imposé, ils ont laissé

fuire^ mais qu'on parcoure leurs ouvrages , leurs

lettres, leurs catalogues depuis leur fondation jus-

tu

'•'wm

4 'JSw i

(1) Inatitttllonde lareîigion chrétienne, liv. m, g ii, p. 25,

à Genève, chez Crespiii.
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II

'

qu*en 1600 , on verra partout la même formule, par-

tout la même réponse : « Ils sont de la compagnie de

Jésus. »

Ce qui corrobore ces preuves sans réplique , c'est

que l'appellation de jésuite n'était pas dans les pre

mières années de la société usitée chez toutes les

nations où ils avaient des résidences. En Portugal le

peuple les nommait apôtres; en Espagne ils étaient

connus sous le nom de Théatins, dlgnatiens ou

d'Inigistes, mais jamais comme jésuites. Cette accu-

sation n'est donc pas fondée.

Mais quand ils se seraient ainsi désignés eux-

mêmes
,

quel reproche d'orgueil ou d'innovation

pourrait-on en tirer? Deux siècles avant la création

de la société, un ordre religieux s'était formé sous

l'inspiration de saint Jean Colomhino; les membres
de cet ordre se nommaient les jésuates.

Le sens est identique : il n'y a de différence dans

les deux termes qu'une voyelle n'ajoutant, ne retran-

chant rien à la force même de la chose. Dans l'Eglise

et dans le monde il ne vint jamais à l'esprit de per-

sonne de blâmer les jésuates de s'être exclusivement

approprié un titre qui honore la généralité des chré-

tiens; de quel droit en faire un crime aux jésuites?

Pourquoi n'a-t-on jamais reproché à l'ordre des

trinitaires, établi par un Français, par saint Jean de

Matha, le tilre orgueilleux qui, au dire des adver-

saires, doit faire de ces modestes religieux des asso-

ciés de la Sainte Trinité? Les jésuites ont été plus

modestes que leurs devanciers, et ce sont les jésuites

qu'on accuse !

L'Eglise gallicane, par la bouche de son plus

grand orateur, a fait pour les siècles justice de cette

imputation. B3ssuet, dans la péroraison de son troi-
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$>iôme sermon sur la circoncision, s'écriait en s'a-

dressant à Tordre des jésuites :

«< £t vous, célèbre compagnie qui ne portez pas en

vain le nom de Jésus, à qui la grâce a inspiré ce

grand devoir de condttire les enfants de Dieu dés

leur plus bas âge jusqu'à la maturité de l'homme
parfiait en Jésus-Christ; à qui Dieu a donné, vers la

fin des temps, des docteurs, des apôtres , des évan-

gélistes , afin de faire éclater par tout l'anivers et

jusque dans les terres les plus inconnues la gloire

de l'Évangile ; ne cessez d'y faire servir, selon votre

sainte institution , tous les talents de l'esprit, de

l'éloquence, la politesse, la littérature; et, afin de
mieux accomplir un si grand ouvrage, recevez, avee

toute celte assemblée, en témoignage d'une éternelle

charité, la sainte bénédiction du Père, du Fils et du
Saint-Esprit (1). »

Pourquoi, se demandet-on dans une dernière ob-
jection , la société de Jésus s'entend-elle admirable-^

ment avec tous les pouvoirs de quelque nature qu'ils

soient?

Fondée par un homme qui avait au plus haut de-

gré Tinstinet despotique , mais qui savait le mettre

sous la sauvegarde du ciel, la compagnie a tour à

tour été Id protégée, l'amie, la conseillère des rois

légitimes. Cela ne l'a pas empêchée de vivre en très-

bonne intelligence avec les usurpateurs ou avec les

gouvernements démocratiques.

Dans cette facilité à accepter toutes les révolutions

(1) OEuvres de Bussuet, t. iv p. 459, édii. 1772. Dans oeU«

édition on trouve, au mot célàbr», la note snivante ajoiilée par

l'iibht^ Bossiict, neveu do révé>(uc de lleniix :

« L'iUiteur avait d'abord mis aainfo et savante, ijtril a éOacé

pour y substiluor de sa niiiin célébrji. •

M
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accomplies , — les jésuites n'en font qu'à leur avan-

tage, — il y a sans doute une profonde abnégation

de sentiments personnels ; mais cette abnégation ne

cache-t-elle pas un piège? La compagnie se persuade

qu'elle seule sait élever la jeunesse. Maintenant, que
les peuples soient régis par le despotisme d'un seul

ou par l'arbitraire légal de plusieurs formant ce

qu'on appelle la liberté constitutionnelle, qu'importe

à la compagnie? Elle entre dans l'intérieur d'un

royaume par l'enfance, elle s'y maintientpar lesjeunes

gens qu'elle a façonnés; comme elle sait être pa-

tiente
,
parce qu'elle croit à sa durée , elle se trouve

à la troisième génération maltresse de tous les esprits.

Le but est évident; mais les moyens sont-ils aussi

licites? Nous le pensons pas, ajoutent les adver-

saires. •

Les jésuites ont beaucoup trop mis la main dans

les affaires publiques pour n'avoir pas à eux une

opinion ou une conscience politique. Gomment se

fait-il donc qu'ils s'offrent à servir tous les partis , et

qu'ils soient aussi aptes pour former des Espagnols

du temps de Philippe II que des hommes du dix-

neuvième siècle ?

Comment peuvent-ils concilier avec leurs doctrines

passées les théories modernes? Gomment faire con-

corder la liberté de la pensée et de l'expression avec

le mutisme si recommandé dans les constitutions

d'Ignace, et qui, après avoir servi de règle au novice,

doit s'asseoir dans la chaire de ce même novice

devenu professeur ou prédicateur? Une transforma-

tion aussi radicale nous parait impossible. Il s'ensuit

donc que , si les jésuites ont eu jadis de leur bon

côté, que s'ils ont été utiles , nécessaires peut-être
,

leur temps est à tout jamais passé ; car les siècles sont
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côiïih^é les fleuves , ils ne remontent pas vers leur

source.

Nous ne discutons plus ici les services que la

société a pu rendre au monde et à la religion. Ces

services ont été payés par les richesses et parTascen-

dant dont elle a joui. Les souverains Pontifes , les

rois et les magistrats ont cru devoir, en un commun
accord , éteindre un ordre dangereux par sa puis-

sance même : ils Tont fait; les générations actuelles

se portent solidaires pour ce grand acte.

Les jésuites âont morts ; ils ne comprennent plus

rien, ils ne peuvent plus rien comprendre à nos lois,

à nos besoins nouveaux. Leurs constitutions ne sont

modifiables dans aucun de leurs points substantiels.

Or, ces points mêmes sont en hostilité flagrante avec

nos principes, avec nos préjugés peut-être. Le monde
marche vers une nouvelle ère ; pourquoi les jésuites,

avec les haines qnMIs ont amassées sur leur nom

,

viendraient-ils galvaniser un vieux cadavre? Leur

général Ricci disait au pape Clément XIV t « Sint
ut suntaut non sint : qu'ils soient comme ils sont

ou ^^-. ils ne soient pas. » Nous avons prouvé qu'ils ne

peuvent plus être ce qu'ils ont été ; il faut donc qu'ils

se résignent à n'être plus.

Cette objection,' répondent les défenseurs de la

compagnie de Jésus, est spécieuse : elle pénétre

dans la conscience de l'homme; elle violerait même
ce que chacun a de plus sacré sur la terre, sa liberté

intime; mais, après ces considérations préliminaires,

nous ne craindrons pas de l'aborder de front.

Et d'abord nous ferons observer que la première

partie de la proposition est en flagrante contradic

lion avec la seconde : en effet , on accorde pendant

trois cent ans aux jésuites un esprit de conduite

\
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I

assez l)iea dirigé pour planer au-dessus de tous les

orages: on les montre , durant ces époques si diver-

ses , favoris ou conseillers de rois et de gouverne-

ments qui n'ont aucun point de contact entre eux.

Sous ces régimes s> variés, rfnstilut marche à travers

les écueiis de la politique sans se voir exposé au

plus petit naufrage. Tout à coup la scène change

avec Tordre des idées : les jésuites, qui se sont en-

tendus avec Philippe II, Henri IV, Louis XIV, Tim-

pératrice Marie Thérèse , G;ttherine de Russie et

Frédéric II de Prusse; les jésuites
, qui vivent dans

la meilleure intelligence avec les républiques de l'A-

mérique et avec les cantons suisses, sont condamnés

à ne pouvoir faire bon m:^nage avec les systèmes

constitutionnels.

Si ce désaccord était palpable, ce ne serait pas la

compagnie q'.i'il faudrait plaindre, mais bien le gou-

vernement représentatif; car ou la liberté qu'il prête

à usure est un leurre , ou une vérité. Si elle est un

leurre, nous comprenons qu'elle e^^clue des gens

dont le tact est si sûr. Si elle est une vérité, qu'a-t-

elle à redouter d'un Institut qui a toujours su don-

ner de la force à ce qui était fort par soi-même ?

Quoi! parce qu'il a plu à quelques Jansénistes, à

madame de Pompadour , aux paiements et à des

ministres enivrés d'adulations philosophiques, de se

coaliser contre un ordre célèbre, et qu'un Pape im-

portuné par des sollicitations de toute espèce , a con-

senti à priver l'Eglise de ses plus fermes appuis, il

faudra que cet ordre se condamne au silence et

au néant. Il ne doit plus exister parce que tous

les systèmes, toutes les hiérarchies , tous les pou-

voirs, toutes les dynasties qui ont cru le tuer sont

morts quelques années après sous les coups d'une

A'
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révolution que leur vaniteuse incurie avait prépa-

rée? La tempête a enijlouti tout cela; Tordre des

jésuites a été plus fort que la tempête.

Les arrêts rendus par les Parlements, les décrets

proroui{;ués en Espagne et en Portugal , le bref de

Clément XIV sont anéantis, les uns par de nouvelles

lois plus en harmonie avec les mœurs , Tautre par

une bulle d'un successeur de ce souverain Pontife.

La révolution Française a fauché les vieux Parle-

ments4 ; elle a
,
par un code nouveau , annulé tout ce

qu'ils avaient fjit; de leur succession elle n*a pas

même dû accepter la haine sous bénéfice d'inven-

taire. Or, cette révolution a-t-elle été combinée

pour amener un autre despotisme ou pour établir le

régne uniforme de la loi? Malgré des exemples con-

traires, nous pensons qu'elle a désiré être juste.

Les jésuites, prétend-on , sont incompatibles avec

les idées modernes; ils sont en hostilité flagrante

avec les principes et les préjugés du jour.

Qui a dit cela? qui a prouvé cela?

Ceux qui tout à l'heure démontraient que les

jésuites savent admirablement s'accommoder de tous

les principes d'autorité.

Mais, ajoute-t-on, cela était bon pour le passé ; ce

ne serait plus la même chose aujourd'hui.

Sur quoi se base une pareille allégation? c'est ce

qu'il est impossible d'apprendre. Les jésuites ont

élevé les Espagnols du temps de Philippe II ; mais ils

ont aussi formé les Français du dix-septiéme siècle

et ceux qui, au dix-huitième , marquèrent avec tant

d'éclat dans le bien ainsi que dans le mal. Ils leur

donnèrent les mœurs et l'éducation en rapport avec

les mœurs et les lois de l'époque ; ils n'ont pas songé

à en faire des légistes et des hommes de notre temps.
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C'est une garantie de plus de leur respect pour les

gouvernements établis ; ils se montrent sincèrement

attachés au pays et au prince qui les reçoivent. C'est

leur intérêt d'abord
;
pourquoi craignez-vous donc

,

vous qui vous dites les maîtres de l'avenir, qu'ils ne

s'abritent pas sous votre puissance?

Voltaire lui-même a été plus juste à leur égard.

Le 7 février 1746 il écrivait (1) : « Pendant sept an-

nées que j'ai vécu dans la maison des jésuites^ qu'ai-

je vu chez eux? la vie la plus laborieuse et la plus

frugale ^ toutes les heures partagées entre les soins

qu'ils nous donnaient et les exercices de leur profes-

sion austère. J'en atteste des milliers d'hommes
élevés comme moi; c'est pourquoi je ne cesse de

m'étonner qu'on puisse les accuser d'enseigner une
morale corruptrice. »

Bacon, le génie le plus universel de l'Angleterre,

Bacon
,
protestant , mais esprit trop élevé pour ne

pas être équitable , écrivait (2) : » La partie la plus

belle de l'ancienne discipline a été en quelque façon

rappelée dans les collèges des jésuites. Je ne puis

voir l'application et le talent de ces maîtres pour

cultiver l'esprit et former les mœurs de la jeunesse

sans me rappeler le mot d'Agésilas sur Phjrnabaze :

•< Etant ce que voiis êtes, faut-il que vous ne soyez

» pas des nôtres ! »

Les points substantiels des constitutions ne sont

autres que les maximes de l'Evangile adaptées au but

que la société de Jésus se propose. Ce but c'est la

perfection de l'un par l'autre.

(1) OEuvrcs ojmplètes de Voltaire, correspondnnre, (ome 55,

édition de 1831,

(-) De dignitate et augmenti^ scientiarum.
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Quant aux points accessoires , Loyola exprime, il

est vrai , le désir de voir tous ses disciples tendre à

Tuniformité , soit pour les choses extérieures ^ soit

pour la manière de penser; mais il ajoute au pre-

mier chapitre de la huitième partie de ses constitu-

tions : <( autant que le permettra la variété des

temps, des lieux et des autres circonstances. »

L'Evangile, c'est-à-dire la religion de Jésus Christ,

subsiste depuis dix-huit cent quarante-quatre ans à

côté de quelque forme de gouvernement que ce soit.

Cette religion a vécu dans les monarchies les plus

absolues comme avec les républiques les plus favo-

rables au développement des idées démocratiques.

Elle a traversé les révolutions en essuyant leurs

contre-coups ; mais quand le pouvoir expirait dans

la lutte ou donnait lâchement sa démission , elle a

continué , sous le nouveau pouvoir , à enseigner , à

consoler et à vivifier.

La compagnie de Jésus renferme dans son sein des

frères venus de toutes les parties du monde; par

cela même elle est obligée d'avoir un code de loi qui

convienne à l'universalité. Ne peut-elle pas s'adapter

aussi bien que l'Eglise et de la même manière que

TEglise à toutes les variations politiques , elle qui a

su si bien se plier à,tous les régimes passés?

Personne jusqu'à ce jour n'a rêvé d'introduire le

système représentatif dans l'armée. Là, l'autorité est

toujours monarchique, toujours absolue ; cependant

les républiques anciennes, celles même que nous

fivons pu voir à l'œuvre, ont eu des soldats tout

aussi bien disciplinés, tout aussi braves que les mo-

narchies. Sous le principe ré|/ublicain, c'est-à-dir€

sous un régime où l'existence même du pouvoir peut

être mise en cause par la liberté de discussion,
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l'obéissance militaire , la plus passive de toutes

,

n'implique pas de contradiction. Qu'est-ce donc qui

pourrait empêcher un ordre religieux, de forme
plus ou moins absolue , de vivre paisiblement dans
un état constitutionnel? Qui entraverait son minis-

tère tout spirituel , et , de sa nature , étranger aux
alfairesdu monde?

Il n'y a donc rien d'étonnant, rien de mystérieux

dans ces accommodements de conscience, dans ces

capitulations de parti qu'on attribue à la compagnie.

Le respect dû au pouvoir séculier dans l'ordre sécu-

lier ne change pas de nature
,
parce que ce pouvoir

se trouve réuni dans une seule personne ou dans

plusieurs. G'esl toujours l'autorité.

La fameuse parole Sitiù ut siiiit aut non sînt ne

fait point partie des constitutions de la société de

Jésus. Ses membres ne peuvent ni l'approuver ni la

répudier; ils doutent que le général Ricci !'ait pro-

noncée : voilà tout. Mais avtiiit d'accepter l'acte de

décès qu'il peut convenir à quelques-uns de leur dé-

livrer, les jésuites veulent voir plus clair au fond des

choses; ils demandent sur quel texte législatif on
base une expulsion aussi contraire aux lois de la re-

ligion qu'à celles de la liberté. Cette demande n'ob-

tiendra sans doute pas de réponse catégorique, et

on laissera à de haineuses préventions ou à des pré-

jugés surannés la faculté de statuer sur ce que les

hommes ont de plus précieux au monde, le droit de

prier, d'instruire et de se dévouer pour les autres.

Sans entrer dans le labyrinthe des discussions

dont la compagnie de Jésus fut l'objet, nous avons

avec impartialité posé , examiné et résumé les plus

fortes objections faites contre elle. Ces difficuités

,

que souvent le récit des faits mettra davantage en
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lumière, ne sont cependant pas encore toutes pas-

sées au creuset de la critique; il reste à jeter un
rapide coup d'œil sur les vœux et sur les privilèges

de la société.

Les vœux sont de deux sortes : vœux simples et

vœux solennels. Les vœux que l'écolier approuvé

prononce après son noviciat ne renferment point

une promesse au général et à l'Institut. Ces vœux
sont seulement faits dans la société; ils ne rendent

pas celui qui s'engage membre de la compagnie,

mais ils l'obligent à y entrer et à prononcer des vœux
solennels , si la compagnie juge à propos de les ac-

cepter. £n voici la formule :

<i Dieu éternel et tout-puissait, moi, tout indigne

que je suis de paraître en votre divine présence, ce-

pendant confiant en votre amour et en votre miséri-

corde infinie, et poussé par le désir de vous servir,

je fais à votre divine Majesté, en présence de la très-

sainte Vierge Marie et de toute la cour céleste, vœu
de pauvreté , de chasteté et d'obéissance perpétuelle

en la compagnie de Jésus.

«( Je promets d'entrer dans cette même compagnie

pour y passer ma vie en comprenant tout selon les

constitutions de cette même société. »

Le coadjuteur temporel, l'écolier approuvé, le

coadjuteur spirituel et le futur profès se vouent à is

pauvreté , à la chasteté et à l'obéissance. Ces vœtix

sont communs à tous les Instituts réguliero.

On appelle vœux simples les engagements que

prennent les Profès relativement à la compagnie. Ils

consentent à ce qu'il ne soit jamais rien entrepris

pour modifier la loi de pauvreté; ils déclarent qu'ils

n'aspireront jamais à aucune dignité dans l'ordre
,

qu'ils ne feront rien pour y parvenir
;
que , hors de

i
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la société, ils ne prétendront à aucune distinction ou

charge honorifique; qu'ils n'accepteront aucune no-

mination qu'autant qu'ils y seront forcés en vertu

de l'obéissance; ils s'engagent en outre à découvrir

au général ou à la société ceux qu'ils sauraient re*

chercher des fonctions ou dignités soit au dedans
.,

soit au dehors de la compagnie ; ils promettent que

si le soin d'un diocèse ou d'une église leur était con-

fié, ils ne refuseraient jamais d'écouter les avis que

le général pourrait leur donner par lui-même ou

par un délégué ; ils s'engagent à suivre ces conseils

s'ils jugent qu'ils soient meilleurs que leur propre

sentiment. Le Pape seul peut dispenser de cette

partie du vœu.

Les Profès, c'est-à-dire l'élite, les parfaits de l'In-

stitut , et dont la classe se nomme même par excel-

lence la Société professe , sont seuls appelés à pro-

noncer des vœux solennels , Ils ne se font pas autre-

ment que ceux des coadjuteurs; mais l'intention de

celui qui les fait et de celui qui les reçoit est que ces

vœux soient solennels ; c'est l'unique différence qu'y

mettent les constitutions. Telle est la formule de ces

vœux :

«( Je fais profession et promets à Dieu tout-puis-

sant , en présence de la sainte Vierge sa mère , de

toute la cour céleste et de toutes les personnes pré-

sentes, et à vous , révérend Père général qui tenez

la place de Dieu, et à vos successeurs, pauvreté per-

pétuelle, chasteté et obéissance, et, en vertu de cette

obéissance, un soin particulier pour instruire les en-

fants selon la règle de vie contenue dans les lettres

apostoliques accordées à la société de Jésus et dans

ses constitutions.

» Je promets en outre une obC'issance spéciale au
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Pape pour ce qui concerne les missions , ainsi qu'il

est contenu dans les dites lettres apostoliques et dans
les constitutions. »

Les jésuites, d'après les constitutions de Loyola,

doivent tous chérir la pauvreté comme une mère.

Ils s'astreignent à n'avoir aucune espèce de revenus

dans les églises des maisons professes. Ils ne reçoi-

vent aucun tribut à l'autel , ils n'en imposent aucun

à la piété. Ils n'acceptent jamais de rétribution pour
les messes, ils n'ont pas de tronc dans leurs temples.

Le fondateur exige qu'ils soient sans cesse prêts à

mendier ou à passer d'une contrée à une autre sans

demander un viatique pour le voyage.

De grandes précautions sont adoptées par les con-

stitutions afin de maintenir dans tout son éclat le

vœu de chasteté. Elles imposent à tous les sens, mi-

nistres habituels de la passion
,
principalement aux

oreilles et à la langue, la retenue et la pudeur. Elles

proscrivent toute démarche indécente, tout maintien

immodeste, tout jeu iuJiscret, toute apparence de

faiblesse. Afin de couper l'oisiveté jusqu'à ses der-

nières racines , il faut que les jésuites aient sans

cesse une occupation déterminée. Ils ne peuvent

sortir de la maison qu'avec un compagnon assigné

par le supérieur. Dans* les visites et dans les con-

fessions des femmes , ce compagnon est à portée ,

non d'entendre ce qui se dit, mais de voir ce qui se

passe.

Si toutes ces précautions ne sont pas suffisantes

pour protéger la faiblesse de la nature humaine

,

l'Institut exige que le postulant ou le Profès atteint

ou soupçonné de dépravation soit renvoyé sur-le-

champ, de peur qu'un seul membre gangrené n'in-

fecte tout le corps.

'ï
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I

Le vœu d'obéissance au général et aux supérieurs

a été discuté.

Par un quatrième, les Profès seuls promettent une
obéissance spéciale au souverain Pontife pour ce qui

concerne les missions, selon la règle dévie contenue

dans les lettres apostoliques et dans les constitutions

de la société de Jésus.

C'est cette promesse qui , en tous les temps

,

suscita de violentes tempêtes contre l'ordre. Quel-

ques mpts en préciseront le sens, ils en feront copj-

prendre la portée.

Loyola avait sous les yeux, Iorsqu*il rédigea ses

constitutions, les exemples de révolte et d'insubordi-

nation cléricale que donnaient une multitude de

moines , de prêtres et même d'évéques. Le Saint-

Siège voyait se détacher de l'unité un grand nombre
de diocèses, des royaumes entiers. Il fallait ramener

la chrétienté à son point de départ , à Rome. Ignace

se lia par ce quatrième engagement. Cet engage-

ment pris à la lettre . ne concerne sans nul doute

que les missions, c'est-à-dire la propagation de
la foi chez les infidèles ou barbares ; en outre , la

prédication de l'Ëvangile dans les pays européens

où la foi sommeillait et où elle courait quelque

danger.

Mais , en étudiant à fond la pensée de Loyola, en

se pénétrant de l'idée de respect qu'il attachait à la

chaire de saint Pierre, on conçoit que ce vœu , tout

restreint qu'il soit, ait pris dans son esprit de pins

larges développements. Dans les déclarations an-

nex'^es par lui à la cinquième partie de ses constitu-

tions, le fondateur ne s'en cache pas. « Toute l'inten-

tion de ce quatrième vœu, dit-il, fut d'obéir au

souverain Pontife p^r rjppart a'ix missions, el c'est
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ainsi que les lettres apostoliques ayant trait à cette

obéissance doivent être comprises en tout ce qu'or-

donnera le souverain Pontife et partout où il en-

verra, » etc.

Ignace a voulu que le Pape eut toujours à sa dis-

position, dans les cas urgents, un corps d'avant-

garde ou une réserve pour répandre la lumière

parmi les Gentils et éclairer les nations chez les-

quelles l'hérésie tarissait la source des vocations

ecclésiastiques. Ce vœu ne fut pas une vaine forma-

lité. Dès le principe, les fruits qu'il porta le rendirent

odieux aux hérétiques. Ils le dénoncèrent sous toutes

les formes, et, afin de se convaincre de cette vérité,

il n'y a qu'à ouvrir les œuvres des sectaires du sei-

zième siècle.

Lermœus avoue que, « non contents d'attaquer les

ministres du culte réformé, les Jésuites infectent la

jeunesse d'Allemagne et de France. Ils sont si habi-

les, ajoute-t-il, à l'affectionner au Siège romain, qu'il

serait plus facile de faire perdre sa couleur à la laine

teinte en pourpre que d'arracher à cette jeunesse la

fleur de doctrine papiste dont Us la pénètrent. » Li-

thus Misenus les nomme « les Atlas de la Papauté ; »

Elias Hasenmaller, « les sergents de l'évéque de

Rome;» Eunius, a lés «ÉvaUgélistes du Souveralh

Pontifecombattant pour sa cause avec tantdecourage

qu'il serait difficile de trouver quelque chose de plus

inquiétant. » Gharmerius, David et Philippe Paréus,

Calvisius et les deux Douza tiennent le même lan-

gage.

C'était confirmer, par des accusations qui l'hono^

raient , l'œuvre de Loyola. Il ne crut pas devoir s'en

départir ; mais, comme il savait que Rome n'est point

ingrate, il s'efforça de mettre des bornes à la recon-

thm
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naissance des Papes. Il astreignit ses disciples à ne

jamais brig|uer les honneurs ecclésiastiques. Cette

prohibition, faite par le fondateur en termes si expli-

cites , était un bienfait pour la compagnie d'abord
^

pour l'Eglise ensuite. Elle conservait à la Société ses

membres les plus éloquents; elle fournissait à TEglise

des soldats désintéressés. Dans ce temps-là, un désin-

téressement aussi palpable privait les novateurs de,

leurs arguments les plus captieux.

En effet , le cardinal d'Angleterre , Guillaume Al-

len (1) , dans son Apologie pour le Séminaire des

Anglais, cite le témoignage de ^oscius, qui constate

que Tapper, Escbius, Morus, Hosius, Hesselius, San-

der et d'autres lumières du Catholicisme nejouissaient

d'aucun crédit auprès des hérétiques. On les soup-

çonnait, on les accusait de travailler beaucoup plus

pour leurs intérêts que pour le triomphe de la vérité.

On disait qu'ils défendaient leur foi par le désir de

conserver leurs revenus et leurs dignités.

u C'est pourquoi, ajoute le cardinal d'Angleterre^

il parut peu utile au Seigneur de susciter des hommes
nouveaux sans fortune, sans siège, sans évéché, sans

abbaye, vils aux yeux du monde, ne craignant que

Dieu, n'espérant rien qu'en Dieu, regardant la mort
comniie un bienfait ; des hommes qui pouvaient être

tués, mais qui ne pouvaient être vaincus. »

])ahsla pensée du cardinal , ces hommes étaient

les Jésuites.

Leur quatrième Vœu, même en étendant ses bornes,

était donc un acte plein de prévision; mais ce vœu,

dans les temps t)rdifialres , ne donne-t-ils pas aux

Papes une trop grahcie autorité sur une Compagnie

(1) Des auteurs anslais et fr$|i)caj», écrivent Aluin.

,.\;>t*:ï',...ïytiA
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aussi active? ]\e doit-il pas enfanter de tristes dissen-

sions dans les Etats qui, comme la France, limitent

le pouvoir du Saint-Siège?

Le quatrième vœu , répliquent les Jésuites, n'a ja-

mais pu les soustraire aux lois du pays où ils s'éta-

blissaient. Ces lois ont toujours été respectées par
eux. C'était aussi bien l'intention des Papes que la

leur.

Quelques-uns de leurs théologiens ont peut-être

soutenu des thèses dans lesquelles la puissance des

Souverains Pontifes acquérait une extension qui

blessait les susceptibilités des peuples et l'orgueil

des princes. Mais , avant de juger ces théologiens

.

on doit faire la part du siècle dans lequel ils vécu-

rent et de la fause position que les docteurs opposés

cherchaient à faire au successeur des apôtres»

Ces discussions, du reste n'iniirment en rien le

principe du vœu. Son texte porte seulement sur les

missions. Il engage donc l'Ordre que pour les mis-

sions. Sortir de la, c'est vouloir substituer l'arbitraire

à la loi, et en forcer l'interprétation pour se procurer

des arguments auxquels cette même 1 n'a jamais

songé.

Dans la Compagnie de Jésus, il y a obéissance

,

soumission, si l'on veqt, envers le Vicaire de Jésus-

Christ; il n'existe aucune vassalité, Elle sert l'Église

sans espoir de récompense terrestre; elle la sert

parceque l'Eglise est le lien des nations ; elle lui est

dévouée, non pas pour son bien temporel, mais pour

le bien de tous. C'est ainsi que les Profés de l'Ordre

comprennent leur quatrième vœu. C'est ainsi que,

dans la compagnie, il a toujours été interprété.

Vient maintenant la question des privilèges , épi-

neuse et aride question : car, depuis le PapePaulIII
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jusqu'à Benoit XIV, elle embrasse quatre-vingt*

douze bulles ou lettres apostoliques; elle repose sur

des concessions dont l'origine et le souvenir sont

à peu près perdus. Cependant, comme ces privilèges

accordés à la Compagnie d'une main si libérale ont,

ju moins en certaines clauses, excité, à diverses re-

prises, de bruyantes et justes récriminations, il

sera bon de les soumettre tous à une critique im-

partiale.

Au paragraphe douze de la dixième partie de ses

Constitutions, Loyola déclarait :

« Il faudra aussi que l'usage des grâces accordées

par le Siège apostolique soit discret et modéré, ne

nous proposant très- sincèrement pour (in que le

secours des âmes. »

C'est la seule fois dans ses Constitutions que le fon-

dateur parle des privilèges dont il prévoit que les

Papes gratifieront la Société. Il n'en parle que pour

recommander la modération. Les disciples se sont-ils

toujours conformés à la leçon du maître.

Leurs ennemis affirment que non ; eux prétendent

qu'ils ont été aussi fidèles à observer ce précepte que

tous les autres. Le récit des faits montrera de quel

c6té penche la balance de la Justice.

Prr privilèges, l'Eglise entend les lois particulières

qu'elle établit pour le maintien de l'état religieux, les

grâces dont elle l'a comblé pour le bien spirituel de

ses membres , enfin les faveurs que, dans l'ordre ci-

vil , les rois lui ont accordées en reconnaissance de

ses services.

Les privilèges religieux se divisent en trois

classes.

La première embrasse tontes les grâces ou facultés

communes au Clergé, tant Gtculier que régulier; la
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deuxième comprend les privilèges dont Jouissent

seulement les Ordres monastiques ; à la troisième se

rapportent les faveurs pontificales dont chaque Insti-

tut a été doté.

Xes privilèges de la première classe sont : l'immu-
nité des charges incompatibles avec la dignité et les

occupations des religieux ; l'immunité de la juridic-

tion des tribunaux civils; Tinviolabilité personnelle,

et l'immunité locale.

Dans les cultes anciens, chez les peuples d'Egypte

et de Chine, en Grèce et à Rome, les prêtres obte-

naient certaines prérogatives. Le respect dont ces

nations voulaient entourer leurs prêtres, Constantin

ie recommanda pour le Clergé. L'état monastique

alors n'était pas organisé. Il ne participa donc point

aux faveurs impériales ; mais sous les règnes des em-
pereurs Théodose^ Marcien et Zenon, le privilège de

l'immunité fut étendu aux moines. Charlemagne l'é-

tablit en Occident , et il y subsiste en toute son in-

tégrité.

Dans les Etats réguliers, formés ou reformés de-

puis la révolution de 1789 , le Clergé s'est toujours

vu exempté des charges incompatibles avec ses de-

voirs; mais on n'a rien fait en faveur -des religieux

non élevés aux Saints Ordres. Cependant ne seraitril

pas juste que ceux qui renoncent aux biens tem-

porels, aux dignités, aux emplois de la société civile,

fussent, par le fait même, délivrés de ses charges
* onéreuses?

L'immunité de la juridiction des tribunaux civils a

la même origine, suit les mêmes progrès et la même
décadence que le premier privilège. £n l'accordant

,

Constantin et ses successeurs non-seulement recon-

naissaient la juridiction ecclésiastique, mais ils li^i

Hist. (le la Comp. de Jésus. — T, i. 6

m
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assuraient encore Tappui du bras séculier. Celte

exemption, autrefois admise dans tous les Etals,

n'est même pas reconnue aujourd'hui dans plusieurs

royaumes catholiques. Les motifs de ce changement
diffèrent selon les temps, selon les lieux, plus sou-"

vent selon les passions.

En Allemagne
, par exemple, on croit avoir décou-

vert et prouvé que l'Eglise ne peut exercer ou pos-

séder un pouvoir coêrcilif et judicaire. C'est côtoyer

de fort près l'hérésie.

Ailleurs, en France principalement, on ne recon-

naît plus cette immunité
,
par le motif plus spécieux

que juste que tous les Français sont égaux devant

la loi. Celte prétendue égalité n'empêche pas l'armée

de terre et de mer d'élre soumise à une législation

exceptionnelle, ainsi que plusieurs universités d'ou-

tre-Rhin.

L'inviolabilité personnelle consiste en une censure

d'excommunication portée contre toute attaque vio-

lente et mal fondée à l'égard des personnes consa-

crées à la religion. Les conciles de Reims et de Cler-

mont décrétèrent cette immunité en faveur du clergé

séculier. Le deuxième concile général de Latran

retendit à l'Eglise universelle, à tous les clercs ré-

guliers et jusqu'aux novices.

L'immunité locale, c'est le droit d'asile concédé

d'abord aux temples chrétiens , ensuite aux monas-

tères. Dieu enjoignait à Moïse de bâtir des villes de

refuge en faveur des coupables de certains délits.
'

L'Eglise l'a imité dans la loi nouvelle. Les lois civiles

avaient reconnu , adopté et confirmé ce droit. La
jurisprudence actuelle l'a banni de tous les codes.

Sans entrer dans la discussion , nous pensons que

c'est un bien. Les Papes, depuis long-temps, s'ap-»
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pliquaienl à modifi ir^ à restreindre ce pouvoir. Mar-

chant en cela avec les idées pontificales , Tadminis-

Iralion de la justice a reçu une meilleure direction

et a permis de supprimer un droit qui souvent dégé-

nérait en abus.

La seconde classe de privilèges comprend ceux

qui ne sont propres qu'aux ordres religieux seuls.

Le plus important, celui qui a soulevé le plus de

réclamation , tant à cause de son usage qu'à raison

des préjugés, c'est l'exemption de la juridiction de

l'Ordinaire ou des évéques. L'histoire des anciens

couvents et des premières sociétés monastiques est,

à proprement parler, l'histoire de chaque royaume de

l'Europe; car c'est aux moines que l'Europe doit sa

civilisation et peut-être son équilibre. Avant de pous-

ser plus avant l'examen de la question, il importe

donc de l'établir sur les faits.

La base et le but de ce privilège tant contesté, eu

France surtout, est la conservation de l'état relicieux

en général et de chaque ordre en particulier. L'état

religieux a une fin qui lui est propre, et des moyens

spéciaux pour atteindi'e cette même fin. Il est donc

tout naturel qu'il ait son gouvernement à lui. Ce

gouvernement n'aurait jamais pu avoir une force

suffisante s'il n'eût éi^ indépendant en sa sphère.

Cette exemption n'existait pourtant pas dans les

premiers siècles de l'ère chrétienne , et la raison en

est bien facile à saisir. Alors l'état religieux n'avait

même pas complété son organisation. Les moines

existaient très-long-temps avant qu'il y eût des or-

dres monastiques. L'Eglise n'ayant aucune unifor-

mité dans sa discipline , les moines dépendaient né-

cessairement de l'autorité épiscopale. Les évéques

approuvaient, modifiaient, changeaient leurs règles.

m
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Ils avaient la nomination des abbés ou supérieurs;

ils visitaient les couvents; ils se faisaient rendre

compte de l'administration des biens, ainsi qu'en

témoignent les canons de plusieurs conciles provin-

ciaux et le concile œcuménique de Calcédoine.

Mais cette situation ne dura pas long-tems. En se

constituant en société , les ordres religieux sentaient

plus que jamais le besoin de restreindre la juridiction

des évéques. La plupart des moines n'étaient point

admis à la prêtrise. Soit pour parvenir à cet hon-

neur, soit afin de se délivrer des ennuis du cloître,

ennuis que l'étude ne changeait pas en plaisir pour

tous, il s'en rencontrait qui s'insinuaient dans la

familiarité de l'évéque ; d'autres se voyaient, malgré

eux, élevés au sacerdoce et employés dans les dio-

cèses. Ces deux cas, fort communs au moyen âge et

aux siècles antérieurs, devenaient une plaie faite à

la discipline conventuelle. Différents conciles , celui

d'Agde, le premier d'Orléans, et le troisième d'Arles,

espérèrent y porter remède en interdisant aux reli-

i ieux de sortir de leurs monastères et en défendant
<' ux évéques de leur conférer la prêtrise sans l'as-

•entiment de l'abbé. C'est le premier exemple d'une

l'estriction portée à la juridiction de l'ordinaire sur

les iiiùiue», ^t£e sont trois .conciles français qui le

donnent.

Les discussions au sujet de l'administration des

biens et de la nomination ^es supérieurs ne vinrent

qu'après.
'

On n'a pas manqué de faire de l'exemption des

religieux un texte d^accusation contre la cour Ro-
maine. Lorsqu'en France il y avait encore des Jansé-

nistes et des gallicans , lorsqu'en Allemagne il se

trouvait des théolqgiens joséphistes, la thèse pour
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ou contre se soutenait avec plus ou moins de logique

ou d'âcreté. Maintenant qu'une pareille controverse

est mise à néant en Allemagne et en France par la

suppression légale d'à peu près tous les ordres

religieux, cette thèse ^ qui amassa tant de flots

d'encre et d'injures contre les deux partis , est de-

venue un point historique comme un autre. On doit

le juger avec impartialité : c'est ce que ncus allons

faire

Nous ne croyons pas à Feidcacité du Gallicanisme

actuel. A notre sentiment, c'est un hors-d'œuvre bon

tout au plus à entretenir dans de vieux préjugés

quelques professeurs de séminaire, des légistes et

des universitaires.

Nous ne sommes pas uKramontrain ; nous n'ac-

cordons pas aux Papes tous les pouvoirs temporels

ou politiques dont certains partisans trop exaltés du
Saint-Siège ont tâché de l'investir. Ils croyaient à la

suprématie pontificale , ils étudiaient cette grande

question plutôt avec les lumières d'une foi enthou-

siaste qu'avec celles de la raison. Sans doute il était

beau dans les siècles d'ignorance ou de barbarie de
donner aux princes, emportés par leurs passions, un
contre-poids, un juge et presque un maître : c'était

le seule garantie accordée aux peuples; mais les

choses ne sont plus dans la même situation, et la

haute intelligence des souverains Pontifes a par-

faitement su le comprendre. Ils ont
,
par leur discré-

tion , mis un terme à ces querelles.

Nous n'acceptons des anciennes discussion;^ que
la nécessité bien démontrée de les éviter. Mais , tout

en adoptant cette doctrine de conciliation, qui entre

dans les intentions de la cour Romaine et du clergé

français et allemand , nous pensons qu'il est indis-
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pensable de poser nettement l'état de la question.

Avant donc que les Papesse fussent occupés de cette
exemption , elle existait déjà : ainsi que toutes les

mesures disciplinaires, elle a été le fruit de l'expé-

rience de plusieurs siècles. Elle est l'ouvrage des
évéques eux-mêmes et de leurs synodes. En eflPet,

ce sont les évéques qui ont provoqué celte disposi-

tion dans leurs assemblées provinciales ; disposition

qui fut ensuite confirmée par les Conciles généraux
de Latran, de lyon et de Trente, limitée et modifiée

par les souverains Pontifes.

Vers Tan 455 , il s'éleva une controverse fameuse

entre l'évéquc Fréjus et l'abbé de Lérins. Le concile

d'Arles fut convoqué à cet effet; l'abbé de I^érins

obtint gain de cause.

Dans le siècle suivant, les mêmes différends s'étant

renouvelés entre plusieurs prélats et abbés, le Pape
Pelage les termina en décidant que le gouvernement

des moines appartenait è leurs abbés.

Ce fut saint Grégoire-le-Grand qui, le premier,

concéda l'exemption entière en faveur d'un ordre

religieux. L'ordre qui l'obtint est celui de Saint-

Benoit.

La troisième classe de privilèges comprend ceux

propres à chaque ordre en particulier. En faire une

énumération détaillée serait superflu; il importe

seulement de savoir qu'ils se réduisent à deux es-

pèces : 1° exemption des charges incompatibles avec

le but et la fin de l'ordre ;
2" faveurs, grâces et pou-

voirs spirituels concédés pour atteindre plus facile-

ment cette même fin et pour encourager le religieux

a tendre sans cesse vers le but qu'ils se sont proposé.

Ainsi les instituts monastiques s'attachant à la vie

contemplative , au silence et à la solitude ; ceux qui
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se vouent à rinstruction de Ih Jeunesse dans les

universités , dans les écoles, dans les séminaires,

dans les collèges ; ceux qui desservent les hôpitaux

et secourent les mourants, se sont vus exemptés

par les souverains Pontifes de l'obligation d'assister

aux processions et à quelques autres cérémonies

déterminées : tels sont les Chartreux , les Ermites, les

Camaldules, les Carmes Déchaux, les Clercs réguliers

de la société de Jésus , des écoles Pies, les frères So-

masques, ceux de Saint Paul, les ministres des in-

firmes de Sainte-Camille , les hospitaliers de Saint-

Jean de Dieu et d'autres ordres.

Parmi les faveurs accordées aux religieux voués

plus particulièrement au saint ministère, c'est le

pouvoir de prêcher et de confesser, d'absoudre des

censures et cas réservés , de donner certaines dis-

penses et de commuer les vœux , qui tient le premier

rang. Ce privilège, qui parait exorbitant, a excité

bien des troubles dans l'Eglise. On l'a reproché aux

ordres mendiants et surtout aux jésuites. Contre

les premiers , ce ne fut jamais qu'une question clé-

ricale; poui' les seconds , on en fit à diverses reprises

une véritable question politique.

L'histoire parlera souvent de ces débats; mais afin

déjuger sans passion^ il est rationnel de distinguer

deux époques, celle qui précède et celle qui suit le

Concile de Trente.

Les privilèges des Clercs réguliers , avant le con-

cile œcuménique, nous apparaissent comme d'into-

lérables abus, maintenant que nous les étudions

avec les habitudes introduites dans le Clergé par la

discipline de l'Eglise. La pluralité des bénéfices à

charge d'âmes a disparu. Chaque diocèse a son chef

et son administration déterminée. L'intervention
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d'un si grand nombre de prédicateurs et de confes-

seurs appartenant à des ordres religieux munis des

pouvoirs les plus étendus, entièrement indépen-
dants de l'ordinaire , exerçant le ministère sans au-
cun conteste de la part du gouvernement diocésain

,

rendrait sans doute l'administration impraticable;

elle l'entraverait à chaque pas et Jetterait partout la

plus déplorable confusion. Gela est évident; per-

sonne ne songe à le contester. Mais il n'en était pas
ainsi avant le Concile de Trente. Les croisades , les

guerres civiles, le grand Schisme d'Occident éloi-

gnaient beaucoup d'évéques de leurs diocèses. Ceux
qui occupaient les sièges les plus éminents, les prélats

eu faveur ou les dignitaires ecclésiastiques que les

rois faisaient asseoir à leurs côtés , dans les conseils

de la eouronne, possédaient en même temps phr>-

sieurs évéchés souvent très-éloignés les uns des

autres. Par malheur ils ne résidaient dans aucun.

Des premiers pasteurs qui devaient donner l'exem-

ple, le désordre passant dans les rangs inférieurs

de la hiérarchie. L'Eglise aurait pu s'abîmer sous le

poids de tant d'excès. Les peuples oubliés par leurs

évéques oubliaient à leur tour les principes , per-

daient la foi que personne ne venait rappeler à leurs

cœurs.

Dieu suscita les ordres de Saint-Dominique, de

Saint-François, les Ermites de Saint-Augustin et

les Carmes. Alors une multitude de Religieux sortit

de ces différents ordres. Ces religieux , qu'avait frap-

pés le délaissement dans lequel les peuples languis-

saient, parcoururent l'Europe; ils prêchaient, ils

administraient les sacrements, ils suppléaient au

vide fait par l'absence des pasteurs titulaires.

Les Papes, conservateurs et distributeurs des tré-
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sors de l'Eglise, étaient témoins du zèle des uns, de

la négligenoe des autres. Il leur sembla Juste , même
pour l'avantage des peuples, de témoigner la gra-

titude du Saint-Siège à des hommes dont la vie se

consumait en travaux apostoliques. D'abord ils ne

voulaient pas être ingrats; bientôt leur reconnaissance

ne connut plus de bornes, elle accabla de faveurs et

de privilèges les états religieux.

Nécessaires dans des circonstances données , ces

mesures devaient à leur tour dégénérer en abus : le

Concile de Trente y remédia en imposant à tous les

évéques et pasteurs l'obligation de résider. On cou-

pait court ainsi à la pluralité des bénéfices à charge

d'àmes. En même temps , et afin de donner satisfac-

tion aux évéques, le concile statua que dorénavant

il ne serait permis à aucun régulier de prêcher ou
de confesser sans le consentement de l'ordinaire.

Cette loi, toujours en vigueur, est obligatoire pour

toutes les sociétés religieuses.

Quand à l'absolution des censures et cas réservés

par révêque , les Clercs réguliers ne peuvent en ab-

soudre que sous son autorbalion

.

Il n'en est pas de même pour les censures papales r

après le Concile de Trente, les souverains Pontifes

ont plus d'une fois accordé le pouvoir d'absoudre de
plusieurs de ces cas 'réservés ou censures. Le Pape
avait-il ce droit? Tel est le point à débattre.

Le Saint-Siège en a fait jouir l'ancienne compagnie

de Jésus et les autres ordres mendiants en généraL

De là est née cette polémique incessante dans la-

quelle les parlements et les évéques intervinrent,

tantôt contre la cour de Rome , tantôt contre les

ordres religieux, toujours et partout contre les

jésuite».
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Le temps a usé ces récriminations. Les nouvelles

lois qui régissent une partie de l'Europe les ont ren-
dues impossibles; mais, en nous reportant aux siè-

cles passés, nous croyons qu'il y a eu erreur et in-

justice d'un côté et de l'autre. Quoi qu'il en soit,

tout catholique sincère ne doit pas se hâter de taxer

"^"imprudence ou de légèreté les mesures généra-

les prises par les Papes pour le gouvernement de
l'Ëglise. Personne ne leur conteste le pouvoir de

porter des censures. Il est inhérent à la chaire de
Pierre

; qui donc alors révoquera en doute leur droit

de déléguer qui bon leur semble pour relever de ces

mêmes censures?

Mais, dit-on, pourquoi les souverains Pontifes

n'accordent-ils pas ces pouvoirs au Clergé séculier

,

aux curés, plutôt qu'aux réguliers mendiants? Ces
faveurs n'iraient elles pas mieux aux prêtres, qui,

par vocation et en vertu de leurs charges, partici-

pent au ministère pastoral des évoques, et sont leurs

coopérateurs d'office pour la direction des âmes ?

Avant de répondre à cette difficulté, il est bon de

constater un fait. Le clergé séculier, et surtout les

curés, par leur position dans le monde ,
par les de-

voirs qui leur sont Imposés, par leurs relations ex-

térieures et nécessaires avec leurs paroissiens, se

voient constamment exposés au blâme, à la critique,

aux soupçons et à des défiances injustes. Quelque

prudents, quelqu'habiles qu'ils soient, ils ne peuvent

pas , ils ne doivent pas contenter toutes les exi-

gences.

De cette situation forcée, il résulte que parfois

les fidèles répugnent à ouvrir le fond de leurs con-

sciences aux prêtres avec lesquels ils vivent tantôt

dans la même cité, tantôt sous le même toit. Ces
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fidèles préfèrent s'adresser à des confesseurs reli-

gieux^ à des missionnaires dont ils ne sont pas con-

nus, et avec lesquels ils n'auront jamais de relatioir

suivie. Accorder ces pouvoirs aux curés deviendrait

donc à peu près chose inutile. Le but de la concession

ne serait pas atteint précisément à l'égard des per-

sonnes qui éprouvent le besoin le plus direct de cette

concession.

Le tempérament adopté par le Saint-Siège ne

froisse aucune susceptibilité. Il permet, au contraire,

d*utiliser ces réserves et même d'en adoucir la ri-

gueur. De cette délégation, il ne résulte aucun em-
barras dans le gouvernement des évéques. Ces pou-

voirs , en effet, n'ont de valeur que pour le for de la

conscience. Ils cessent du moment où le crime, et le

péché par conséquent , sont portés au tribunal de

l'ordinaire.

Quand aux jésuites, dont les adversaires se sont

plu à exagérer les privilèges et à en presser le sens

jusqu'à l'impossible, un fait seul les justifie : c'est la

fameuse déclaration des évéques de France, réunis

en assemblée générale du clergé en 1762 (1).

Quatre seulement sur cent trente évéques protes-

tèrent contre ce manifejste, d^ns lequel l'Eglise Gal-

licane témoigne publiquement qu'elle n'a aucune
plainte à faire à ce sujet contre l'institut. Cet acte offi-

ciel, et sur lequel nous reviendrons en son temps,

répond à beaucoup de défiances ; car ce ne seront

certainement pas les prélats français qu'on accusera

de trop de condescendance lorsqu'il s'agit de la dé-

fense de leurs droits.

(1) CoUtetion det procèa-terbau» dei assemblée» du chryë

de France, t. viii, 2« partie, pnge 334.
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Et, chose remarquable, mais qui n'est pas connue^

les jésuites, à la destruction de leur ordre, en 1773,

perdirent tous leurs privilèges. Lorsque,, le' 7 août

1814, Pie yil jugea à propos de rétablir la Compa-

gnie , il craignit de donner un aliment à des passions'

que les révolutions les plus étonnantes n'avaient pas*

amorties; il refusa donc de rendre à l'institut de Je"

sus ses anciennes prérogatives.

Les jésuites n'en ont aucune ; mais en vertu de la

communication usitée entre les divers corps régu-

liers les autres ordres religieux participent encore à

ces faveurs , dont ceux qui les ont obtenus se voient

privés.

U reste à les faire eonnattre : le voici ;

1" Perpétuité du général.

2" Durée du noviciat au delà d'un an et profonga^

don du temps d'épreuves pendant plusieurs années

avant tes vœux publics ou solennels.

3*> Admission aux ordres sacrés après les vœux
simples et avant les yœux publics ou solennels.

4** Admission aux ordres sacrés sans interstices.

5° Renvoi ou démission de la compagnie de Jésus,

avec dispense des vœux tant publics que simples par

l'autorité du général,

60 Exemption du chœur.

7« Distinction des différentes classes de personnes

qui forment la société avec leurs attributions et capa-

cités respectives

8» Faculté d'avoir dans toutes leurs demeures un

oratoire où ils peuvent célébrer la Sainte Messe

,

même sur un autel portatif, et y recevoir les Sacre-

ments, même en temps d'interdit, et cela non-seu-
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lement par les membres de la compagnie, mais en-
core pour leurs serviteurs.

9^' Exemption de toute obligation d'accepter ou
d'exercer l'emploi de visiteur, de directeur des mo-
nastères de Religieuses, à moins d'un ordre du Saint-

Siège.

10" Faculté d'absoudre des censures, de dispenser

dans les empêchements de mariage; faculté de bâtir,

de bénir et de réconcilier les églises, etc., dans les

pays infidèles où il n'y a pas d'évéques.

11» Les supérieurs peuvent, pour de justes rai-

sons exempter leurs inférieurs du jeûne, des absti-

set > et de l'office divin en cas de maladie.

:' ccorder les grades académiques à ceux qui,

après les examens, en auront été jugés ccpables.

15« Faculté d'ériger partout des maisons, collèges,

etc., qui
,
par le seul fait de leur érection, doivent

être censés érigés par autorité apostolique.

14° Exemption des dîmes et autres contributions^

ecclésiastiques.

15» Faculté de faire des contrats sans intervention

des chapitres, par la seule autorité du général.

16» La compagnie de Jésus est déclarée ordre men-

diant; elle participe à tous les privilèges des autres-

sociétés mendiantes.'

17» Faculté de gagner toutes les indulgences ac-

cordées aux autres églises et oratoires des lieux où se

trouvent les membres de l'ordrede Jésus, en accom-

plissant les conditions dans leur propre église ou

oratoire.

Les privilèges relatés sous les quatorze premiers

numéros ont été concédés par les Papes Paul III
,

Jules III et Pie IV depuis l'année 1540 jusqu'à 1561.

La vingt-cinquième et dernière session du Gancile

1
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de Trente, où il est fait mention de la compagnie de

Jésus, se tint le 3 et 4 décembre 1565; et malgré

la sévère justiceapportée par l'Eglise assembléepour

la réforme des abus, TËglise
,
par l'organe de ses

premiers Pasteurs, fit la déclaration suivante (1) :

a Cependant le saint synode n'entend point innover

ou empêcher que la religion des clercs de la société

de Jésus puisse servir le Seigneur et son Eglise, selon

leur pieux institut approuvé par le Saint-Siège apos-

tolique. i>

Bien qu'elle ne concerne directement que le décret

du concile sur la renonciation des novices et sur leur

profession à faire aussitôt après le noviciat, cette

déclaration, dans les circonstances , est néanmoins

quelque chose de plus : elle devient une approbation

indirecte assez claire de l'institut, tel que les Souve-

rains pontifes eux-mêmes l'avaient approuvé, tel qu'il

subsistait, avec ses usages, ses privilèges et sa fbrme

de gouvernement.

(1) Pet hase tamen S^noU Synodui non intendit aliquid in-

novare aut prohibe^e quin religio clericorum Sooietati> Jesajuxta

pium eorum Institutura a Sanota Sede apostolica approbatum
Domino et cjus Ecclesiae inservire poisit. •
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CHAPITRE III.

Pisquier-Brouet et Sjilmeron nonoea apostoliques en Irlande. —
Persëcat?uns de llenri VIII. — Instructions données par Ig«

naoe aux deui Jésuites léfats du Pape. — Situation do l'Ir*

lande.— Ce qu'y font Brouet et Salraeron.— Ils rentrent en

Italie, — Leurs missions & Foligno. — Lefèvre et Lajnèf à

Venise. — L'Université de Paris. — Commencement de l'Or-

dre de Jésus en France. —< Guillaume Duprat son premier

protecteur. — Le docteur Postrl veut entrer dans l'Institut.

— Il est obligé d'en sortir. — Origine de l'Universitë de Paria

et des autres Universités. — Son mode de gouverner «t d'in*

struire. — Rodriguet en Portugal. — Ses succès et ceui de

Xavier. — Collège de Goïmbre. — Le Père Araos en Espagne.

— Lefèvre en Allemagne. — Situation de l'empire. — Lejaj

et Lefèvre aux diètes de Worms, de Spire et de Ratisbonne.

— Bobadilla en Allemagne. — Lefèvre à Mayence. — A Co<«

logne. — Il va en Portugal. — Il revient en Allemagne. —
L'empereur Cbarles-Quint et les Protestants. <— Le Père Ca-

nisius député par l'électorat de Cologne auprès de l'empe-

reur.— Lefèvre retourne en Espagne. — Son apostolat. — Il

revient mourir i Rome. — OEuvres d'Ignace. — Ses fonda-

tions à Rome.— Gomment il dirige tous ses frères. — Pro-

phétie de sainte Hildegarde contre les Jésuites. — Allégorie

des sauterelles inventée par le Janséniste Quesnel.

Tout en travaillant aux constitutions de son ordre,

Loyola, qui savait que la vie de rhomme est un com-

bat, n'épargnait pas plus ses forces que celles de ses

compagnons. L'attaque était partout; selon lui, la

défense devait se montrer aussi multiple. Dans sa

tête, concevant les plans les plus gigantesques et les
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I

développant avec une si inflexible ténacité, il orga-

nisait les lois qui allaient régir la société de Jésus ; il

les préparait avec réflexion ; il les coordonnait avec

sagacité , il prévoyait les obstacles et apprenait par

Texpérience à les tourner ou à les vaincre. Des plus

hautes considérations il descendait aux plus minimes

détails, résolvant toutes les difficultés, mettant un
frein à toutes les passions et cherchant, dans l'exten-

sion même de son institut , à donner à TEglise un
ascendant qu'au milieu de ce siècle, si fécond en tur-

bulences, l'Eglise semblait se refuser à elle-même. Sa

situation était déplorable. De chaque cité, de chaque

village, de chaque couvent même, il sortait un en-

nemi armé de toutes pièces pour la combattre. A
tous ces ennemis elle répliquait par des excommuni-
cations. Mais excommunier n'était pas répondre; et

quand les peuples, mus par l'attrait des nouveautés^

apprennent à raisonner leur obéissance ou à mettre

en doute la foi de leurs pères , toutes les foudres ec-

clésiastiques ne Talent pas une démonstration.

Ignace avait parfaitement saisi le point essentiel.

On tuait l'Eglise, on démantelait Rome en exagérant

les fautes commises, en se faisant un levier des dé-

sordres qui s'étaient introduits quelquefois malgré

elle dans l'administration des diocèses et des parois-

ses; on calomniait le Saint-Siège , l'épiscopat et les

sociétés religieuses ; on les représentait sous d'odieu-

ses couleurs ; on donnait à la doctrine des apôtres

et des saints Pères une interprétation coupable.

A toutes ces débauches de l'intelligence il devenait

urgent d'opposer de lumineuses discussions. Loyola

ne recule point devant ce combat que le nombre des

assaillants rendait si incertain , si périlleux même; il

lance sur tous ces champs de bataille théologiqne les
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soldats qu'il a formés pour la lutte et pour le mar-
tyre. Ces soldats courent à Tennemi comme si rien ne
pouvait effrayer leur courage.

Dans cette existence agitée qui leur était faite , ils

avaient beaucoup étudié , beaucoup appris. Sur les

bancs des universités ils s'étaient montrés pleins d'é-

rudition et de logique ; dans la solitude ils venaient

de puiser cette force à laquelle les plus rudes fatigues

ne devaient jamais faire crier merci. A des hommes
ainsi préparés il n'y avait plus qu'à ouvrir la lice. La
lice fut ouverte : ils y entrèrent. Suivons les tous

dans le rapide mouvement qu'ils vont imprimer aux

différents pays.

L'Angleterre , ce royaume que les Papes avaient

surnommé l'Ile des saints, se voyait livrée à tous les

vertiges et à toutes les erreurs. Henri VIII, qui avait

commencé son règne en s'improvisant théologien

contre les protestants afin de mériter le titre de

défenseur de la foi , se laissait prendre lui-même au

piège des idées novatrices. Chez lui ce n'était pas la

conviction qui agissait : Henri Vni , époux légitime

de Catherine d'Aragon, tante de l'empereur Charles-

Quint, s'était épris d'Anne de Boleyn, une de ses

sujettes; il demanda au Saint-Siège une dispense de

divorce. L'affaire était c:rave ; le Saint-Siège l'exami-

nait; il écoutait les deux parties. Juge suprême, il

allait sans doute prononcer que l'homme ne peut pas

désunir ce que Dieu a uni sur la terre, lorsque les

emportements du prince anglais tranchèrent la ques-

tion.

Henri Vin se sépara de la communion romaine
;

les courtisans suivirent son exemple; une partie de

la nation fit comme les courtisans , tous espérant en-

trer dans le partage des biens que le monarque con-

•è
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fisquuil. L'apostasie fut pour les Anglais ainsi que

pour les Allemands un calcul plutôt qu'un acte de con-

science. Le roi d'AntjIclerre. en supprimant les mo-
nastères et les moines, se substituait à leur place

comme propriétaire; il s'attribuait le droit d'en dé-

pouiller les véritables possesseurs pour récompenser

la complaisance politique et la félonie reliGieuse. Se*

Ion le docteur Lingard , le seul revenu des couvents

s'élevait à la somme de 34,,301,480 francs.

Mais en Irlande il se rencontre un peuple qui ne

consentit pas à chan(;er de foi aussi souvent qu'il

plairait au souverain de changer de maltresses. Les

Irlandais demeurèrent fidèles à leur Dieu. Par le fait

de la conquête ils avaient perdu leur nationalité ; de

royaume indépendant ils étaient devenus vassaux de

l'Angleterre ; ils voulurent du moins rester catholi-

ques. C'était contre leurs oppresseurs une protesta-

tion que trois cents ans de martyre ont immortali-

sée.

Avec le caractère implacable que l'histoire donne
à l'héritier des Tudor, une pareille résistance ne pou-

vait passer impunie. Henri VIII sévit comme alors

savaient sévir tous les despotes qui brisaient le lien

d'unité catholique pour ne plus trouver dans le

Saint-Siégé de modérateurs ou des juges. Il organisa

le plus terrible système de persécution, système que,

dans la Grande-Bretagne, les révolutions ou les

changements de dynastie ont toujours laissé en vi-

gueur; il subsiste encore avec les aggravations que

la légalité moderne a pu inventer.

L'Irlande palpitait donc sous le couteau du bou-

cher; elle comptait ses martyrs par liiilliers ; la ruine

s'asseyait à la porte de ses chaumières; ici on pros-

crivait, là on confisquait; partout on égorgeait. Le
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retentissement de toutes ces exactions parvint à

Rome, où Robert, archevêque d'Armagh, s'était ré-

fugié. Ce prélat, Ecossais d'origine et aveugle de
naissance, ne devait qu'à sa science l'honneur d'être

assis sur le premier siège de l'Irlande.

Au tableau de tant de persécutions tracé par le

pasteur lui-même, Paul III s'émeut. Il compn nd que
la chaire de saint Pierre doit à ce peuple un grand

témoignage d'amour, de pitié et d'encouragement. Il

faut qu'il lui députe des hommes aussi prépa'és à

braver l'appareil des supplices que la misère et la

mort, des hommes remplis de l'esprit de vie et qui

,

par leur science comme par leurs vertus
,
pourront

maintenir les Irlandais dans la foi et les consoler

dans leurs maux.

A la prière de l'archevêque d'Armagh, Ignace est

appelé; le Pape lui demande deux de ses Pères.

Codure est désigné ; mais la mort le frappe dans l'in-

tervalle. A son défaut, Pasquier-Brouet et Salmeron

sont chargés de celte mission. Elle importait tant à

l'Eglise que Paul III ne crut pouvoir mieux faire que

d'investir les deux membres de la compagnie de Jésus

de toutes les prérogatives attachées aux nonciatures

apostoliques.

Salmeron et Pasquier-Brouet étaient légats du
Saint-Siège. Ils acceptaient avec joie les périls de

l'ambassade; mais ils n'ambitionnaient point l'éclat

ou les honneurs que donne ce titre. Ils partaient de

Rome seuls, sans provisions, sans argent, ainsi que

les apôtres se mettaient en route pour conquérir le

monde.

Ce dénûment dans une haute dignité politique

avait quelque chose de si inusité qu'il ne fut pas

perdu même à Rome. François Zapata, notaire apos-

VAS
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toliqiie, songeait à se consacrer à la société de Jésus.

Accompagner les deux Pérès dans cette mission ^

c'était dignement commencer son noviciat; il offre

de subvenir aux frais du voyage, heureux à ce prix

de partager leurs travaux et leurs dangers. Le 10

septembre 1541 tous trois se mirent en route. Loyola

n'avait pas voulu les laisser partir sans instructions

secrètes:, i! leur traça de sa main un plan de con-

duite dont l'habileté ferait honneur au diplomate le

plus consommé.
*' Je vous recommande, leur dit-il dans cet écrit,

monument de la connaissance qu'il avait des hommes
et des affaires, je vous recommande d'être avec tout

le monde en général, mais surtout avec vos égaux et

vos inférieurs , sobres et circonspects dans vos paro-

les, toujours disposés et patients à écouter, prêtant

une oreille attentive jusqu'à ce que les personnes qui

vous entretiennent vous aient dévoilé le fond de leurs

sentiments. Alors vous leur donnerez une réponse

claire et brève, qui prévienne toutes les instances.

Afin de vous concilier la bienveillance des hommes
dans le désir d'étendre le royaume de Dieu , vous

vous ferez tout à tous, à l'exemple de l'apôtre, pour
les gagnera Jésus-Christ. Rien, en effet, n'est plus

propre que la ressemblance des goiUs et des habi-

tudes à se concilier l'affection , à gagner les cœurs.

Ainsi, après avoir étudié le caractère et les mœurs de

chaque personne , vous chercherez à vous y confor-

mer autant que le permettra le Jcvoir; en sorte que,

si vous traitez avec un caractère vif et ardent, vous

secouiez toute lenteur ennuyeuse. Il faut au con-

traire devenir un peu lents et mesurés si celui auquel

vous parlez se montre plus circonspect et plus pesé

dans Si^s discours. Du reste , si celui qui doit traiter
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avec un homme de tempérament irascible a lui-même

ce défaut , et s'ils ne s'accordent pas en tout l'un et

l'autre dans leurs jugements , il est grandement à

craindre qu'ils ne se laissent emporter à quelque

accès de colère. Cest pourquoi celui qui reconnaît

en lui cette propension doit s'observer avec le soin

le plus vigilant et munir son cœur d'une provision de

force pour que la colère ne le surprenne pas; mais

qu'il supporte plutôt avec égalité d'âme tout ce qu'il

souffrira de la part de l'autre, fût-il même son infé-

rieur. Les contestations et les querelles sont bien

moins à craindre de la part des esprits tranquilles et

lents que de celle des personnes vives et ardentes.

» Pour attirer les hommes à la vertu et combattre

l'ennemi du salut, vous emploierez les armes dont il

se sert afin de les perdre : tel est le conseil de saint

Basile. Lorsque le démon attaque un homme juste

,

il ne lui découvre pas ses pièges, il les cache au con-

traire et ne l'attaque qu'indirectement , sans com-

battre ses pieuses inclinations, feignant même de s'y

conformer ; mais peu à peu il l'attire et le surprend

dans ses pièges. Ainsi eonvient-il de suivre une mar-

che semblable pour retirer les hommes du péché.

Commencez par louer avec prudence ce qu'ils ont de

bon, sans attaquer d'abord leurs vices ; lorsque vous

aurez gagné leur confiance, appliquez le remède pro-

pre à les guérir. A l'égard des personnes tristes ou

troublées, montrez en leur parlant, autant que vous

^e pourrez , un vi;.age gai et serein; usez de la plus

grande douceur dans vos paroles, afin de les ramener

plus aisément à un état d'âme tranquille, combattant

un extrême par un extrême.

» Non-seulement dans vos sermons, mais encone
- fL V '.fin-* i* f A***A 1
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dans vos discours paptiouliers , surtout lorsque vous

réconcilierez entre eux des ennemis , ne perdez pas

de vue que toutes vos paroles peuvent être publiées,

ce que vous dites dans les ténèbres manifesté au

grand jour. Dans les affaires anticipez le temps

plutôt que de différer ou d'ajourner. Si vous pro-

mettez quelque chose pour demain, faites-le aujour*

d'hui.

» Quant à l'argent, ne touchez pas môme à celui

qui serait fixé pour les dispenses que vous accorde^

rcz. Faites-le distribuer aux pauvres par des mains

étrangères ou employez-le en bonnes œuvres, afin

que vous puissiez, si besoin était , assurer avec ser-

ment que dans le cours de votre légation vous n'avez

pas reçu une obole. Lorsqu'il faudra parler aux

grands, que Pasquier-Brouet en soit chargé. Délibé-

rez entre vous dans tous les points sur lesquels vos

sentiments seraient partagés; faites ce que deux sur

trois auraient approuvé; écrivez souvent à Rome
durant votre voyage, aussitôt que vous serez arrivés

en Ecosse , et aussi quand vous aurez pénétré en Ir-

lande ; ensuite rendez tous les mois compte des affai^

res de la légation, »

Dans ces instructions , Loyola se garde bien de

parler de celles que le souverain Pontife a données ;

il reste en dehors de la politique. Salmeron et Brouet

spnt les délégués du Pape; ils ont sa confiance;

Ignace s'efforce de la leur faire mériter , mais il ne

ya pas au delà. Il sait que les nouveaux légats ont des

caractères diamétralement opposés : que Salmeron

est pétulant, que Brouet a dans le cœur quelque chose

d'angélique et de persuasif; c'est Brouet qu'il charge

4e communiquer avec les grands. Tout est combiné

par lui de manière à ne blesser ni l'un ni l'autre et k

^:
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les faire concorder tous deux peur rintërét de

rSgUse.

La guerre éclatait aux frontières de France lors-

que les deux Nonces furent obligés de traverser ce

royaume; ils parvinrent cependant en Ecosse. Jac-

ques V, neveu de Henri VIII et père de Marie Stuart,

y régnait. Henri avait beaucoup d'empire sur Jac-

ques, et il faisait tous ses efforts pour l'entraîner

dans ses erreurs ou du moins pour séduire l'Ecosse.

Paul III avait écrit à Jacques Stuart ; il le suppliait

de rester fidèle à la vieille religion, et lui annonçait

que les deux Pères de la compagnie de Jésus étaient

accrédités par le Sjint-Siége en qualité de légats en

Ecosse et en Irlande. Salmeron et Brouet voient le

roi ; ils l'exhortent, dans l'intérêt de l'Eglise et dans

celui de sa couronne, à ne pas déserter la foi. Jacques

ieur promet de résister aux prièr{;s de Henri YIII.

De là ils passent en Irlande.

En Ecosse, ils n'avaient qu'à étudier la situation

des esprits ; en Irlande , ils devaient consoler et for-

tifier. Ce fut au commencement du carême de l'an?

née 1Ô42 qu'ils y pénétrèrent.

Partout le spectacle de la désolation et de l'épou-

vante; à chaque pas des calamités plus grandes

encore que celles dont Us s'étaient formé l'idée. Le

tyran ne se contentait pas d'opprimer la religion

catholique, i! sacrifiait à ses caprices sanguinaires

l'avenir même du pays. Le peuple était dépourvu

d'instruction et de guides ; d'instruction ,
parce

qu'on espérait l'amener par l'ignorance i^l'apostasie;

de guides
,
parce qu'il plaisait à Henri YIII et à ses

agents de le persécuter ou de le massacrer. L'Angle-

terre s'affranchissait du joug de Rome: elle se fai-

sait libre ; sa liberté était pour l'Irlande un esclavage.

,»^'!El
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L'Irlande avait le droit de choisir ses évéques et

de nommer ses pas^^urs de secoill ordre; ce droit

fut anéanti avec tous les autres. A l'exception d'un

seul, tous les se^jn irs avaient, par peur ou par

cupidité
,
prêté un serment solennel d'obéissance à

redit de Henri VIIÏ. Ce serment n'était pas seule-

ment obligatoire pour les édits, il le devenait encore

pour la volonté même du roi; or, la volonté de

Henri VIII , c'était l'arbitraire sans frein , sans con-

trepoids, et se transformant avec la cruelle mobilité

dont s'imprègnent tous les actes de ce prince.

Henri YIII avait pensé à tout : dans ses caleuls,'ie

Saint-Siège ne pouvait pas abandonner à sa merci

ces populations catholiques : le Pape viendrait à

leur secours, soit par lettres , soit par ses légats. Il

fallait donc effrayer ceux qui se mettraient en cor-

respondance avec Rome et intimider ses envoyés.

Henri ne recula devant aucun moyen : il fut or-

donné , sous les peines les plus sévères , de brûler

toutes les lettres venant du centre de la catholicité

et de livrer au roi d'Angleterre ou au vice-roi d'Ir-

ia:.ide les légats qui auraient mis le pied sur ce sol

désolé.

Quand Brouet et Salmeron, déguisés, presque

mendiants, entrèrent dans le royaume, la terreur

était portée à son comble; on craignait de s'inter-

roger du regard, on refusait même de se com-

prendre. L'hospitalité était un crime ; la délatalion,

un acte de patriotisme ; le silence lui-môme, une con-

damnation jviticipée. Il avait fallu des miracles de

courage pour parvenir dans un pays dont les fron-

tières étaient hérissées de soldats. Pour y séjourner,

on devait à chaque heure du jour et de la nuit expo-

ser sa vie, car il se rencontrait partout des espions.

1 h
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des gens armés , des fanaliques ou des bourreaux.

Brouet et Salmeron se voyaient sans asile sur une

terre inconnue; leur courage ne désespéra cependant

point. On les fuyait comme étrangers, on les redou-

tait comme prêtres. Peu à peu ils surent gagner la

confiance des plus fidèles ; ils s'entretinrent avec eux;

ils leur apprirent la mission dont ils s'étaient chargés.

Bientôt ils eurent autour d'eux un troupeau que leur

audace rendait audacieux.

Un séjour prolongé sous le même foit n'était pas pos-

sible, c'eût été exposer les hôtes qui les recevaient.

Salmeron et Brouet changent de retraite toutes ies

nuits; mais dans ces courses si souvent répétées, ils

trouvent un adoucissement à leurs fatigues, un en-

couragement à braver des périls toujours nouveaux.

Il ravivent la ferveur , ils fortifient la prudence, ils

enseignent aux persécutés les devoirs qu'ils ont à rem-

plir, les pratiques pieuses qu'il importe de conserver

pour maintenir la foi. Ils confessent, ils administrent,

ils rendent la paix aux consciences, ils éclaircissent les

doutes, ils excitent les forts , ils soutiennent les fai-

bles, et, dans ce ministère de réconciliation, ils usent

des pleins pouvoirs qu'ils ont reçus du Sairtt-Siége.

Ils parlaient à des peu^rles dont le patrimoine était

la proie des Anglais; mais ces peuples, pauvres et

persécutés, ne consentaient pourtant pas à priver

l'Eglise leur mère r!es revenus dont elle avait besoin.

Des dispenses , des grAces étaient nécessaires ; Sal-

meron et Brouet les accordaient sans rien demander.

Fidèles à l'ordre de Loyola , ils refusaient même ce

que la charité des Irlandais essayait de leur faire ac-

cepter ; ou , s'ils imposaient une légère taxe , cette

taxe n'était jamais perçue par eux. Les légats avaient

engagé les catholiques à désigner pour cet office dei
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personnes dignes de leur confiance. Les calhoiiqiies

choisirent presque partout leurs évéques, pro£crH:i

comme eux. Ces taxes furent consacrées à restaurer

les églises, à soulager les veuves, à donner du pain

aux orphelins, et à préserver de tout contact impur
l'honneur des jeunes fiiles.

Trente-quatre jours avaient suM aux deux Nonces
pour parcourir toute Tile. Les Irlandais savaient enfin

que leurs souffrances renccntraieni à Rome , sur !e

trône pontifical , un père qui compati-îî^ait à leurs

maux
^

ijui applaudissait à leur persévérance. Il les

bénissa'i de loin, comme Brouet et Salméron accou-

raient les bér^ir en son nom. La joie des catholiques

fut plus graride que leur discrétion.

A leur front qui ne se courbait plus sous le bâton

des tyrans subalternes, à l'énergie qui se révélait dans

leurs regards, à l'espérance dont chaque parole divul-

guait le secret , les sectaires comprennent que dans

rirlaiide, dont ils ont fait un désert, il se passe quelque

chose d'inusité. Ils se mettent en mesure de déjouer

les projets qu'ils soupçonnent. La haine et le fana-

tisme rendent clairvoyants : ils découvrent la pré^

sence des envoyés de Rome,
Leur tète est à l'instant mise à pri^. La confisca-

tion des biens et la peine de mort sont prononcées

contre tout« faoïille ou tout individu qui accordera

asile à Salméron et à Brouet. Le but de leur mission

était rempli. Le souverain Pontife, prévoyant le»

persécutions qu'un séjour trop prolonge dan» l'ile

attirerait nécessairement sur les catholiques du pays

et sur les deux Pères , avait ordonné par écrit à ces

àerniers de retourner en Italie, si leur présence

provoquait de nouveaux malheurs. Ils se décident à

obéir. j

ï-a
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Pasquier-Bi'ouet et Salmeron s'arrachent aux lar-

mes des malheureux qu'ils ont soutenus; ils leur

promettent aide et appui, car un projet qui ne pou-

vait nattre que dans la pensée d'un disciple de Loyola

tenait leur dévouement en éveil. Ces deux proscrits

avaient formé un noble complot. Ils espéraient

arriver à Londres et trouver moyen de se présenter

à Henri VIIL
Là, ils auraient, à force d'éloquence et de charité,

désarmé la colère du roi, et prêché devant le tribu-

nal de sa conscience la cause de la religion catholique

et celle des mœurs. Ce plan était impraticable. S'il

eût réussi en partie, si les deux Nonces eussent pu

mettre le pied à Londres , leur arrêt de mort et leur

exécution chargerait d'un nouveau crime l'histoire

de Henri VIIL Mais ce martyre était à leurs yeux

chose de peu de conséquence. Ils avaient un but, ils

y marchaient en aveugles commfi un soldat court a la

victoire.

A peine ont-ils touché le sol écossais que d'insur-

montables obstacles s'élèvent de toutes parts. L'E-

cosse est en feu. A l'exemple de l'Angleterre, elle a

sa révolution religieuse. Ses apôtres de schisme, ses

prédicanls poussent encore plus loin que le schisme le

désordre de leurs principes et l'interprétation abu-

sive des textes sacrés. Knox, disciple de Calvin,

s*est mis à la tête d'une armée de Puritains , et, par

le fer et par le feu, il gouverne dans les campagnes.

Toutes les avenues se fermaient devant les deux

Pères. Ils s'embarquent pour Dieppe ; de là ils se

rendent à Paris , où les attendaient des missives du

Saint-Siège. Paul III leur enjoignait de retourner en

Ecosse. Avant d'exécuter cet ordre, qu'ils avaient

déjà accompli sans connaître les intentions du Pape,
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ils lui transmettent les informations détaillées qu'ils

ont recueillies sur l'état de ces contrées, et ils atten-

dent ses instructions. L'ordre de revenir sur-le-

champ en Italie leur est intimé. Zapata reste à Paris

pour terminer ses éludes ; eux partent à pied comme
ils ont toujours voyagé.

La France était en guerre avec l'Espagne. La du-

plicité, les ruses de GharlesQiunt , rendaient les

autorités soupçonneuses. La présence à Lyon de deux

étrangers dont les vêtements, usés par de longs

voyages, contrastaient d'une manière si tranchée

avec leur langage, éveillèrent les défiances. Salmeron

était Espagnol, Brouet ne se réclamait de personne.

On les accuse d'être des espions : on les emprisonne.

Les cardinaux de Tournon et Gaddi résidaient dans

la ville. Ils reconnaissent les deux Pères, les font

traiter avec tous les honneurs dus aux légats de la

cour Romaine; puis, afin d'achever la route en sécu-

rité, ils leur fournissent de l'argent, des chevaux et

des guides.

Ainsi se termina la nonciature d'Irlande. En ap-

prenant qu'il n'avait pas été donné aux deux jésuites

d'accomplir tout le bien qu'il se promettait, l'arche-

vêque d'Armagh s'écrie : « Si les brebis n'entendent

pas la voix de leur pasteur, j'obtiendrai peu. » Et cet

évêque, qui n'avait que les yeux de la fbi, paffle jour

même. Il échappe à tous les dangers , s'introduit en

Irlande, parcourt son diocèse en t( us sens, et donne

au bien commencé par Salmeron et Brouet toute

l'extension possible.

Ils n'avaient pas encore eu le temps dégoûter quel-

ques jours de repos que le travail de l'apostolat se

présentait à eux sous une autre forme. On était au

mois de décembre 1542, et de toute l'Italie il ne s'é-
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lel-

|t se

1 s'é-

levait qu'un cri. Le schisme et l'hérésie l'envelop-

paient. La catholicité avait besoin de paix , et les

deux royaumes à la tête de la civilisation, la France

et l'Espagne, rompaient le traité que Paul III avait

eu tant de peine à leur faire conclure. Le Turc, avec

sa flotte, menaçait l'Italie; mais ce n'était pas là le

plus formidable ennemi. Le Pape désirait, avant

tout, conjurer les maux de l'Eglise.

Les Pères de la compagnie de Jésus se dispersaient

dans toutes les villes comme des sentinelles avancées.

Brouet et Salmeron étaient disponibles. Il les charge

de partir pour-Foligno, où livraie avait déjà pres-

que étouffé le bon grain. La ville de Foligno se rend

à la voix de la religion. Le cardinal Moroni, évéque

de Modène, prie Loyola , en 1543, de lui envoyer un
de ses enfants. Salmeron est désigné. Il veut se faire

entendre. L'hérésie avait dans cette cité des auxi-

liaires si actifs que pemnne ne se présenta pour

l'écouter.

Salmeron ne se décourage pas. On l'accuse d'être

hostile à l'Eglise ,
parce qu'il va prouver au peuple

que les sectaires trompent sa bonne foi. On le défère

même aux tribunaux de Rome pour qu'il ait à justi-

fier sa doctrine. Ignace le rappelle sur-le-champ. Sal-

meron comparait devant 'ses juges ; il se défend; il

invoque le témoignage des trois principaux citoyens

de Modène. Ces témoins rendent hommage à la vérité.

L'imposture est confondue même par ses propres ar-

guments, et le missionnaire acquitté rentre dans la

ville où son zèle avait été mis à de si rudes épreuves.

Il y resta pendant deux ans.

Une mission plus rude était échue à Pasquier-

Brouet. Il ne lui avait pas été trop difficile de faire

pénétrer le repentir dans l'âme des habitants de Fo-
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ligno; mais il lui restait à introduire la réforme dans

les mœurs du clergé. Les prêtres, les moines et les

religieux vivaient dans une telle dépravation que
cette dépravation n'avait d'égale que leur ignorance.

Le Père avait rétabli l'observation des lois ecciésias-

ques; il se vit obligé d'apprendre lui-même à plus d'un

ecclésiastique les premiers rudiments de la grammaire.

De FoIIquo, où il extirpa les erreurs, il court à

Montepulciano. De Montepulciano il va , sur les in-

stances du cardinal Garpi
.,
réformer un couvent de

religieuses à Reggio de Modène. Brouet, selon la

parole de Loyola , avait la bonté ef le regard d'un

ange. Il soumet, par sa douceur ces vierges folles,

et le cardinal le conduit à Faenza, cité où l'hérésie

avait élu domicile à l'ombre de tous les vices. Là se

réunissaient, comme dans une espèce de cénacle, les

professeurs de schisme, j^
Ochin, si fameux par lefvérilés de discipline qu'il

introduisit dans les couvents de Saint François-d'As-

sise , et qui
,
plus tard, devenu l'ami de Jean Calvin

,

renia sa foi et son ordre
,
présidait ces assemblées

d'hérésiarques. Pasquier-Brouet avait donc de vigou-

reux antagonistes. Ils flattaient les passions du peu-

ple; ils mettaient la théologie au service des plus

grossiers instincts, et s'efforçant de corrompre tout

en préchant la vertu, ils s'étaient créé dans la Lom-
bardie un parti puissant.

Brouet ne prit pas la discussion de haute lutte.

Dans des entretiens familiers, il ne parla que d'éta-

blir des confréries de charité pour secourir les pau-

vres, dont le nombre était considérable. Les pauvres

adoptèrent cette idée. Du soulagement des indigents

il passa à la guérison morale des af^sociés de son

œuvre. Peu à peu le bon exemple gagna. Brouet fit

u
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lutte,

réta-

pau-

Jiivres

[gents

son

let fit

un pas de plus : il discuta en public l%doctrine ca-

tholique; il l'expliqua avec tant de iu|^lité qu'Ochin

lui-même se vit forcé de battre en retraite. La ville

de Faenza fut renouvelée. Ses habitants s'embras-

saient dans les rues en signe de réconciliation avec

Dieu et avec les hommes. Il n'y avait plus de haine,

plus de schisme dans cette cité, qui naguère en était

le boulevard. Afin de consolider son œuvre, Brouet

consacra deux années à Faenza.

Lefèvre et Laynés, de leur cAté, déployaient la

même vigilance. En abandonnant Parme et Plaisance,

ils avaient communiqué leur esprit à des prêtres char-

gés de continuer leur mission. Le plan avoué des

sectaires était d'envahir l'Italie pour détacher du
culte de l'unité les contrées qui, par leur voisinage

de Rome, étaient destinées à la soutenir. Les catho-

liques connaissaient ce projet; ils le déjouaient selon

leurs forces; mais ils faiblissaient dans le combat :

car les adversaires de l'Eglise se servaient de toutes

les armes. Par malheur, dans l'Ég'.ise elle-même, on

trouvait des arsenaux de corruplioi< et de scandale;

il était facile d'y puiser à pleines mains les arguments

et les reproches.

A Venise, ce vaste entrepôt de tout le commerce
- du Levant, les hérétiques abondaient comme dans

une cité qui semblait n'avoir pas d'antre passion que

l'or et le plaisir. Chaque secte y entretenait des émis-

saires pour se créer partout des prosélytes. Ils s'é

taient d'abord glissés dans l'ombre, accomodant leurs

turbulences aux lois soupçonneuses de la république.

Mais, quand ils eurent constaté leurs progrès, ils jetè-

rent le masque et annoncèrent à haute voix les triom-

phes partiels qu'ils avaient obtenusdans le silence.

Le Doge Pierre Lando et son conseil ne voient pas

I
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de meilleur remède h opposer au mal que la parole

de Laynès. tU le demandent au Pape. Laynès ac-

court, et, délies premiers mois de 1542, il met ob-

stacle à la propagation de Terreur.

Son éloquence était vive. Elle avait de fortes images,

de profondes pensées qui frappaient de leur éclat la

riche imagination du peuple vénitien. Dès le matin, il

prêchait dans les différentes chaires. La foule était

SI avide de l'entendre que souvent elle passait la nuit

à la porte des temples. Le soir, il expliquait dans

l'église du Sauveur l'Evangile selon saint Jean. Là il

prenait corps à corps les nouvelles doctrines, les pro-

duisait dans toute leur amertume, et les réfutait avec

une vigueur de logique qui ne laissait plus même la

possibilité au doute.

Sur ces entrefaites, le carnaval ouvrait ses joyeuses

bacchanales. Laynës fit parler le deuil de l'Eglise. 11

pria de donner moins de splendeur à ces bruyants

plaisirs, qui sont passés en proverbe. Les Vénitiens

y renoncèrent en partie. C'est peut-être le plus beau

triomphe oratoire du Père. Le plus fructueux et le

plus durable se manifesta dans la conversion d'un

grand nombre de chrétiens que déjà l'hérésie avait

infectés.

Laynès, dont la parole subjugait cette ville, n'a-

vait pas consenti, malgré les prières du Doge, à lais-

ser l'asile qu'«l s'était choisi à l'hôpital de Saint-Jean

et de Saint-Paul. Il recevait dans ce refuge de l'indi-

gence ces puissants sénateurs, ces marchands, plus

riches que des rois
,
qui faisaient de leur petite ré-

publique un glorieux empire. Ils abandonnaient

leurs palais de Canal-Grande, leurs tapis d'Orient

,

leurs salons de marbre, pour venir s'asseoir sur l'es-

cabeau du missionnaire, et recueillir les leçons que

II
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Laynês leur donnait du haut de "ia pauvreté. Plus

heureux que le Doge , André Lipomani vainquit la

résistance du Père. Il le contraignit à venir partager

sa demeure , et il attacha un tel prix à cette faveur

qu'aussitôt il destina son prieuré de Padoue à la for-

malion d'un collège de la compagnie.

Potanque et Frusis avaient été envoyés par Loyola

dans cette université célèbre, où ils achevaient leurs

études. En travaillant à acquérir les sciences hu-

maines , ces deux jeunes gens propageaient parmi

leurs condisciples la science de Dieu. Novices dans

la société, ils s'occupaient déjà de lui amener de bril-

lantes recrues. Jérôme Otelli fut de ce nombre.

Après avoir mis Venise à l'abri des séductions de

l'hérésie, Laynès songea à profiter des dons de Li-

pomani. Il se rendit à Padoue afin d'établir la disci-

pline intérieure du collège. L'université de cette

ville voyait parmi ses membres de nombreux sec-

taires qui y accouraient pour faire germer dans

le cœur de la jeunesse des opinions d'indépen-

dance. Mynès exerça à Padoue le même ministère,

la même influence qu'à Venise Au mois de fé-

vrier 1544, il paraissait à Brescia, où pénétraient

les disciples et les ouvrages de Luther et de Calvin.

Dans cette ville, dont il eut bientôt ravivé la fbi,

habitait un moine apostat qui, par sa dialectique

pleine de verve , s'était fait beaucoup de prosélytes.

Fort de sa science théologique, il déclara publique-

ment que, s'il proposait à Laynès quelques objec-

tions sur le purgatoire , Laynès lui-même resterait

muet ou se ferait luthérien.

Alors le champ-clos de la discussion n'était pas

seulement un plaisir, mais un besoin. Accompagné
d'une multitude avide de ces joutes, le moine se pré-
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senle devant le jésuite qui, patiemment et les yeuï

baissés, Técoute développer ses arguments tout à

son aise. Quand ils furent tous énumérés, Laynès,

dont la mémoire était prodigieuse, reprend une à

une les objections dans Tordre même où elles lui ont

été proposées : il les réfute avec tant de clarté que

l'apostat avoue son erreur , rentre dans le giron de

r£glise et devient le plus chaud partisan de son vain-

queur.

De pareils succès, sous les yeux même du Pape,

donnaient à l'institut naissant une magique influence :

il se propageait à l'ombre du Saint-Siège; en même
temps il pénétrait dans d'autres pays.

L'université de Paris avait été la première école de

la compagnie ; on n'y avait pas oublié les talents des

uns, l'intelligence des autres , les vertus de tous.

Déjà plusieurs personnes riches y entretenaient un
certain nombre déjeunes gens reçus dans la société

et qu'Ignace faisait étuditr dans ce foyer de lumière.

Le berceau de l'ordre devait en être aussi le sémi-

naire.

Dès le printemps de 1540 le Navarrais Jacques d'£-

guia frit établi par ],oyola supérieur de ces écoliers.

Jérôme Domenech lui succéda en 1541 ; Paul Achille,

Kidadeneira, Viole, François Strada, l'un des plus

célèbres prédicateurs de son siècle, André Oviédo,

qui fut patriarche d'Ethiopie, et d'autres moins con-

nus, mais tout aussi fervents qu'eux, se livraient avec

l'ardeur ordinaire des novices aux travaux dont Funi-

yersité ouvraient le champ. La V!3 qu'ils menaient au-

milieu de Paris était celle dont leurs devanciers ve-

naient de leur léguer le modèle ; ils célébraient les

saints oificcs, ils communiaient à l'église des Char-

treux. Mais comme la piété pour soi-même n'exclut
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pas la charité pour les autres, ces jeunes gens dont le

zèle était aussi éprouvé que la science, commencèrent

à donner les exercices spirituels. A la suite de ces

prédications qui sortaient du cercle tracé à chaque

orateur chrétien et qui faisaient entrer Féloquence

dans une voie nouvelle, Jacques Miron postule le

noviciat dans la compagnie. François Picard, ce fa-

meux docteur en théologie dont le nom n'est pas

encore oublié, et maître à Gornibus se déclarent hau-

tement les amis et les propagateurs de l'institut.

£guia et Domenech avaient senti le besoin de réu-

nir dans une même maison les membres encore si

peu nombreux de la compagnie. Le collège des Bour-

siers fut leur première demeure h Paris; en 1542.

ils allèrent à celui des Lombards. La confiance d'I-

gnace dans les progrès futurs de sa société était si

entière qu'il ne craignait point, pour la dilater, d'ar-

racher à leurs études et à leur patrie les membres
enrôlés sous son étendard. En cette même année il

apprend que le Portugal sollicite des collèges de la

compagnie ; elle ne cpmptait que dix-neuf frères à

Paris. Il ordonne à Miron, à Ponce Gogordan et à

François de Royas de se rendre à Lisbonne.

Le roi de France et l'empereur, ces deux rivaux

qui remplissent l'histoire du bruit de leurs querelles,

couraient encore aux armes. Il était enjoint aux

sujets de Gharles-Quint de passer la frontière sous

huitaine. Domenech était Espagnol : il partit pour

Bruxelles avec sept de ses compatriotes engagés dans

l'institut. Pendant les années suivantes le tumulte des

affaires et des plaisirs empêcha les Pères qui étaient

restés à Paris de propager leur ordre.

Get ordre était fondé par un Espagnol ; la plupart

de ses membres appartenaient à la même nation.
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Celte nali(m se posait éternellement en rivalité avec

la France : il y avait donc préjugé, antipathie; la

différence des mœurs et des caractères était fla-

grante. Les clameurs contre les jésuites poussées

par les hérétiques d'Allemagne et d'Italie retentis-

saient dans tout le ri^aume, où ils comptaient beau-

coup de sectateurs.

Ignace avait placé à Paris une pierre d'attente ; il

comprit que la situation était forcée et qu'il fallait

laisser au temps le soin de calmer les esprits. Cette

prudence porta d'heureux fruits. £n 1545, Guillaume

Duprat, évéque de Clermont et fils du chancelier de

ce nom, s'offrait comme protecteur de la compagnie.

Tl lui fonda un collège dans la ville de Billom. Il

logea les Pères dans son hôtel de Clermont, qui plus

tard se transforma en maison de l'ordre. Après l'avoir

prise sous son égide, Duprat institua la société héri-

tière d'une partie de ses biens.

Elle avait pour appui avoué un prélat franc jis. En
France même, le génie le plus universel ae cette

époque désira embrasser sa règle. Guillaume Postel,

que Marguerite de Valois appelait la merveille du
monde, était un homme dont les plus doctes disaient

que de sa bouche il sortait autant d'oracles que de

paroles. Esprit délié, imagination ardente, il possé-

dait toutes les langues et toutes les sciences. C'était

l'ami des rois, et il avait en quelque sorte pour cour-

tisans les plus grands seigneurs de ce temps-là.

Sur le bruit que la compagnie de Jésus fait en

Europe, Postel, qui est dans toute la force de l'âge,

abandonne la cour; il va demander à Ignace de le

recevoir comme un de ses enfants. La conquête était

précieuse : Loyola s'en réjouit d'abord ; mais il re>

connut que l'apparence l'avait ébloui. La solitude et

I i^
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Tabnégation de soi-même réagirent violemment sur

cette active intelligence, pour qui l'étude n'avait

plus de mystère. Postel avait entrevu la compagnie

de Jésus portant la lumière aux idolâtres , dogmati-

sant, préchant, combattant. Les épreuves auxquelles

elle soumet ses novices lui étaient échappées; il essaie

de se livrer aux exercices spirituels; mais bientôt

Postel est en proie à des visions extravagantes. Il

rêve un nouvel avènement du Christ; il se lance

dans toutes les erreurs du rabbinisme ; il fait repo-

ser sur l'astrologie judiciaire les principes mêmes de

sa foi.

Un pareil état de choses était intolérable ; Salme-

ron et Laynès tâchent de ramener à la raison ce

génie que l'orgueil aveuglait. Le cardinal Savelli en-

treprend de guérir Postel; ses soins sont aussi

inutiles que ceux d'Ignace. Par l'ascendant de sa ré-

putation, Postel aurait pu devenir dangereax à la

compagnie : il en est exclu; mais cet événe^pent,

mal interprêté et surtout présenté sous de fâiiâses

couleurs, devait retarder, en France, l'établissement

des jésuites.

La plupart des universités s'opposaient à l'admis-

sion de la société nouvelle comme corps enseignant;

elles luttaient contre elle. En France, cette lutte a

duré trois siècles; et elle se continue encore quand
tout a changé , excepté les passions. Lorsque nous

analyserons le système d'éducation des jésuites et

que nous aurons à faire connaître leurs collèges,

leur méthode et ses résultats, nous comparerons les

principes qui servaient de base à ces grands établis-

sements. Mais avant d'examiner cette question si

long-temps débattue, et qui n'a jamais été tranchée

que par la force, il nous a semblé utile de reporter

m
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plus haul notre pensée et d'arrêter nos regards sur
Torigine des universités anciennes et sur leurs consti-

tutions. Nous avons dit comment s'était formée la

société de Jésus , il importe maintenant d'apprécier

l'esprit primitif des universités et de savoir quels

furent les besoins sociaux qui en inspirèrent l'idée.

Le berceau de la première université, son fonda-
teur, et le siècle où elle fut créée sont encore des

mystères historiques. LesvillesdePariset de Bologne
se disputent la préséance; cependant nous croyons

que l'université de Paris est l'aînée de celle de Bo-

logne; les autres viennent à la suite de ces deux
sœurs à des distances plus ou moins rapprochées.

L'université de Paris ne fut pas constituée sur un
I»lan régulier et complet. Un homme aux conceptions

hardies , tel qu'Ignace de Loyola , ne médita point

son ensemble , ne l'entrevit pas dans toutes ses par-

ties. Charlemagnc, il est vrai , encouragea dans son

empire d'Occident l'étude des sciences et des belles-

lettres, qui répandaient un vif éclat autour de son

trône. Sorties de ce foyer impérial, elles rayonnèrent

dans le monde; mais d'une salle du palais, école im-

provisée (1), d'une réunion de quatre savants étran-

gers ayant pour bénévoles auditeurs des rois , des

évoques et des guerriers , à une université digne de

ce nom, il y a loin.

'Avant et après le règne si glorieux de Charlema-

gne, il exista d'autres sanctuaires de bonnes études.

L'église avait ses chapitres, ses couvents et la maison

épiscopale. Du monastère de Saint-Marlin de Tours,

s'élançaient, au témoignage de Sulpice-Sévère, plu-

sieurs savants et un grand nombre de prélats. Lab-

{\) Sehola pakfHi.
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baye de Lérins était une école fameuse dont saint

Honorât porta les traditions dans le Jura. Saint

Golomban et saint Benott appelaient leurs religieux

au travail de l'intelligence. Chaque monastère deve-

nait un collège. Au onzième siècle, des écoles publi-

ques se formaient dans les cathédrales de Pieims, de

Poitiers^ du Mans, d'Auxerre^ et dans plusieurs au-

tres églises; celle de Châlillon-sur-Seine jouissait

d'un grand renom, et c'est là que Saint-Bernard fut

élevé.

Mais ces établissements créés par le catholicisme,

qui sentait la besoin de Téducatio.] et qui essayait de

la répandre, parce que l'éducation faisait sa force,

sont encore bien éloignés d'une université. La nais-

sance de ces corporations ne date , à proprement

parler
,
que de l'époque où se forma l'université de

Paris ; elle-même n'a vie pour l'histoire que du jour

où la renaissance et l'approbation des rois et des

Papes lui donnèrent une existence légale, des statuts,

des privilèges et son nom caractéristique d'univer-

sité.

Au milieu des guerres civiles du dixième siècle et

lorsque les Normands envahissaient la France , les

• professeurs et les étudiants désertèrent l'école du
Palais pour se réfugier dans le Parvis Notre-Dame;

de là ils s'étendirent, avec le temps, jusqu'à la mon-
tagne Sainte-Geneviève. Deux autres écoles avaient

alors presque autant de célébrité que celle du palais;

elles se plaçaient sous l'invocation de Saint Germain

et de saint Denis. Les souverains Pontifes les ap-

pelaient leurs trois filles spirituelles.

Geofroy de Boulogne, évoque de Paris et chance-

lier de France, fonda, sur la fia du onzième siècle,

la première école séculière; Guillaumv; de Cham-
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peaux y professa la rhétorique et iù théologie; Abai-

lard, son élève, son rival et son successeur, accrut

la renommée de cet établissement. L'émulation donna
une nouvelle activité aux études ; elle multiplia les

savants , elle enfanta des auditeurs. Au commencs-
ment du treizième siècle cette agrégation de maîtres

et disciples prit le nom d'université.

Cette appellation n'a point son origine dans l'uni-

versalité des sciences que ces gymnases ensei-

gnaient (1), ni dans l'agglomération de tous ceux qui

étaient susceptibles d'étudier. Ce mot n'a pas une
étymologie aussi ambitieuse. Les Papes Innocent III,

Honorius III , Innocent IV et Alexandre IV accor-

daient à de pareilles corporations des privilèges et

des faveurs. Pour les maintenir dans les voies

littéraires, ils écrivaient souvent aux maîtres et

aux écoliers ; chaque lettre commençait par une de

ces formules : Noverit Universalitas vestra ou
UniversaJitas magistrorum et scholarium (2).

De ce mot adressé collectivement naquit le nom
d'université. Robert de Gourson, légat du Saint-

Siège en France . dressa ses premiers statuts : ils

portent la date de 1215 et ne mentionnent pour ob-

jets d'enseignement que les arts et la théologie (3).

Innocent III leur acï joignit la faculté de droit, et,

dans une bulle de \^ '\

, le i-ape Grégoire IX suppose

l'existence des maîtres de théoio{ji , de droit, de

(1) Toatei lei •oiences n'y étaient pas enseîgnëM. A Orléans,

à Bourges, par exemple on ne professait que le droit ; k Mont-

pellier, que la médecine.

(2) Votre universalité saura ,
— ou bien : L'universalité des

maîtres "ii des écoliers.

(3) Lea maîtres ès-arts étaient chargés delà philosopbie ; tes

tlkéalogiena, dt l'Ecriture Sainte.
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physique et des arts. L'université elle-même, à la

date de 1253, expliquant aux évéques ses démêlés

avec les dominicains, compare les quatre facultés

aux quatre fleuves du paradis terrestre.

£n dehors de l'université, il existait beaucoup d'é-

coles : les cordeliers, les frères prêcheurs ou domi-

nicains, les carmes et les Augustins ouvraient leurs

collèges aux jeunes gens de toutes les nations. Cette

concurrence amenait sans aucun doute beaucoup de

conflits , car la jalousie est de tous les temps ; mais

l'autorité royale ou le Saint-Siège y mettait un terme.

Les passions rivales étaient jugées et condamnées;

il y avait des vainqueurs ou des vaincus. Personne

cependant ne songeait à porter atteinte à la liberté

d'enseigner; elle était hors de cause : l'université

naissante en respectait le principe, et les ordres reli-

gieux l'acceptaient.

A cette époque, '/université n'était qu'une agréga-

tion libre, dans laquelle on ne connaissait encore ni

examen , ni grades , ni diplômes ; la capacité seule

donnait le droit de maîtrise. Le souverain Pontife

Grégoire IX créa les degrés de bachelier , de licen-

cié, de maître et de docteur.

Le nom de bachelier (1) fut par lui attribué au

premier grade , ainsi que dans la milice on appelait

l'officier inférieur bas chevalier.

Le licencié fut celui qui, après les épreuves vou-

lues, obtenait la licence ou permission d'enseigner

partout.

Le maure et le docteur portent avec eux l'expli-

cation de leurs titres (2).

(1) BacilJoirîus ou bacularius.

(2) Voici les épreuves qu*il fallsil subir pour l'admission à

CCS différents grades. Après trois ans d'études théologiquesi l'ë-

'* sis' '.''^«*ï?a
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Dans le principe, l'université n'eut pas d'admi*

nislration spéciale^ elle se gouvernait selon le droit

commun à tous les citoyens; mais peu à peu elle

se fit corporation et elle régularisa sa forme. Ce
n'était pas aux rois de France qu'elle demandait son

institution ou les prérogatives qu'elle ambitionnait.

L'université tournait toujours ses regards vers Rome.
Ainsi ^ Innocent III lui permettait de se nommer un

procureur ; Innocent IV l'autorisait à se servir de

sceaux, ce qui créa la charge de chancelier. L'uni-

versité était donc sous la dépendance des Papes ; elle

reconnaissait cette dépendance; elle avait même
parmi ses dignitaires un représentant spécial du
Saint-Siège, chargé par lui de veilier à l'orthodoxie

de la doctrine. Ce représentant pontifical s'appelait

le syndic.

tudiant soutenait sa première thèse, nommée la tentative, sur la

première partie de la somme de saint Thomat. S'il la défendait

Tictoricusement, il était reçu bachelier. Il entrait en licence, il

y passait deux ans, il subissait deux examens, le premier sur

toute la scolastique, le second sur les sacrements, l'Ecriture

Sainte, l'histoire ecclésiastique. Pendant ces deux ans de licence,

qu'on appelait être sur les bancs, les bacheliers faisaient plu-

sieurs actes ou soutenaient plusieurs thèses, qu'on nommait la

grande ordinaire, la pelile ordinairoy la aorhonnique . La sor-

bonnique était ainsi nommée de la Sorbonne, où elle se soute-

nait toujours depuis six heures du matin jusqu'à six heures du

soir. Après ces actes et les disputes aux thèses pendant deux ans,

les bacheliers passaient licenciés, en recevant la bénédiction du

chancelier de Notre-Dame de Paris. Enfln , après un autre acte

appelé vesperies parce qu'il avait lieu de trois heures à six heu-

res du luir, le licencié que les docteurs avaient interrogé allait

recevoir des mains du chancelier de l'université, à Notre-Dame

de Paris, le bonnet de docteur. Le dernier acte qu'il faisait dans

cette occasion se nommait imlique, de la salle de l'archevêché

où il était soutenu. Ces grades donnaient droit d'éligibilité à des

charges importantes, à des hautes dignités.
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Les fonctions de Doyen {Decanus) ou supérieur

de dix sont attribuées au chef d'une faculté particu-

lière. Le chef de la Faculté des arts était aussi celui

de l'université, sous le nom de recteur.

Les privilèges ne manquèrent pas à cette corpora-

tion; elle en sollicitait souvent ; les papes lui en ac*^

cordaient beaucoup. Pour elle ce devait être un
motif de réserve, et dans plusieurs circonstances on

n'aurait pas dû la voir si âpre à reprocher aux autres

ce qu'elle-même avait obtenu ou espérait obtenir de

la libérale .{jratitud<< du Saint-Siège. Ces privilèges

,

que le temps a détruits, peuvent se réduire aux sui-

vants :

Droits d'aubaine, de bénéfices, de com/mittimus,

d'excommunication, de grade , de péage, de rési-

dence, de service militaire et de subsides.

Le droit de committinius , étendu et varié dans

ses applications, était accordé tantôt par le Saint-

Siège, tantôt par les rois. Il enlevait l'université à la

juridiction ordinaire el lui donnait des juges particu-

liers et des protecteurs. Pour les faits universitaires,

elle était soustraite à l'excommunication des évoques

et soumise aux conservateurs apostoliques ; elle avait

le droit d'enseigner partout; ses docteurs prenaient

la préséance sur tous les autres docteurs.

La Sorbonne et le collège de Navarre étaient à

Paris ses principales, ses plus célèbres maisons. C'est

du collège dfc Navarre que vient le nom de Grand-

Maître ; le docteur qui représentait le premier pro-

fesseur de théologie de cet établissement les portait

toujours.

Sur la fin du quatorzième siècle , l'université de

Paris possédait cinquante collèges.

A TimitatioD des écoles d'Athènes et de Rome,

m
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elle divisa ses élèves en quatre nations. Pour elle,

ces quatre nations furent la France , la Picardie, la

Normandie et rAllemagne, qui fut substituée à TAn-

(iieievre pendant les guerres du quatorzième siècle.

Ces nations se subdivisaient elles-mêmes en pro-

vinces. Les autres universités adoptèrent ces distinc-

tions. L'université d'Oxford se partagea en deux na-

tions, puis en quatre. Celles de Vienne, de Prague

et de Leipsick eurent aussi leurs quatre nations. Les

universités dans les grandes villes du royaume de

France introduisirent parmi elles le même usage ;

Orléans prit les dénominations de Paris; Poitiers se

sépara en France, Aquitaine, Berri et Touraine. Ces

distinctions avaient pour but de faciliter le classe-

ment des élèves pour le logement, les assemblées,

les processions , et pour la distribution des bourses

et des secours. Elles maintenaient surtout chez les

jeunes gens Vesprit de provincialisme à une époque

où ia province était à peu près la seule patrie.

Los universités étaient fondées, soit par les Papes,

soit par les rois , souvent par le concours des deux

puissances. En 1512, Clément Y et Philippe-le-Bel

créent celle d'Orléans; en 1289, le pape Nicolas IV
avait établi l'université de Montpellier, et Boni-

face VIII celle d'Avignon en 1505. Jean XXII, en

1552, forma celle de Cahors ; en 1409, Alexandre IV
celle d'Aix; en 1450, Pie II celle de Nantes. Les uni-

versités de Reims et de Tournon sont dues, la pre-

mière, en 1548, à Charles, cardinal de Lorraine; la

seconde, en 1560, à François, cardinal de Tournon.

LesroissaintLouis, CharlesV, CharlesVII,LouisXIII

et Stanislas de Pologne fondèrent les autres.

Elles étaient au nombre de vingt-trois ne coûtant

rien à l'Etat et répandant l'instruction sur une masse
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d'élèves dont l'université moderne n'a pas en'^ore pu

atteindre le chiffre.

Sous ce régime, que nous avons sommairement

défini , les études furent fortes et libres. Par une

tendance naturelle à tous les corps privilégiés, l'uni-

versité, à diverses reprises, essaya bi' .aire fermer

les autres écoles publiques. On la > ' aspirer

au monopole de l'éducation ; mais < e inces-

sante, et par le fait infructueuse, ^t un .louveau

témoignage qu'elle-même rendait au principe de li-

berté. Ce principe avait été, il était encore le sien.

Dans leurs édits en sa faveur, les souverains ne crai-

gnaient pas de se proclamer les protecteurs de tous

les droits et de toutes les écoles. Les vieux princes

de France et les autres monarques de l'Europe com-

prenaient que, dans l'intérêt de leurs couronnes et

de leurs peuples, il fallait laisser aux pères de famille

la concurrence.

Ecclésiastique dans son origine, dans ses progrès,

dans ses homnries, dans ses doctrines, l'université.,

fille aînée des rois très-chrétiens, le fut encore dans

son mode à peu près gratuit d'instruction. Le chan-

celier de Notre-Dame de Paris, au nom de l'autorité

pontificale , accordait à ses professeurs , dans une

bénédiction, la licence d'enseigner. La religion était

le tronc auquel se rattachaient toutes les branches

des sciences humaines; mais quand l'hérésie, le

schisme ou de funestes jalousies envahirent ces grands

corps, ils perdirent peu à peu leur influence, et,

comme les parlements, ils expirèrent sous les coups

d'une révolution qu'ils avaient préparée.

L'université de Paris, l'irréconciliable adversaire

des jésuites, est connue. Nous allons la voir à l'œuvre,

tantôt avec ses préventions tantôt avec ses calculs

,
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quelquefois même avec ses haines. Ce qu'elle a fait con*

trela compagnie, la plupart des autres universités de

r£urope l'ont tenté ouvertement ou en secret. La so-

ciété de Jésus était une rivale dangereuse. Les corps

enseignants se coalisèrent pourla détournerde sa lin ou

pour la perdre dans Fespri tdes peuples .Mais, par l'écla t

qu'elle jetait dans le monde savant, par les hommes
illustres qui faisaient sa gloire

,
par sa puissance po^

litique même , l'université de Paris a résumé en elle

seule les combats livrés aux jésuites. Ëlleeffaça toutes

les universités dans la persistance de ses jalouses

colères; il fallait donc la faire connaître avant de sui*

vre le cours des événements.

En Espagne, cependant, les jésuites ne trouvaient

pas comme en France des ennemis systématiques. Le
nom de Loyola s'était si vite répandu dans la Pénin-

sule qu'Antoine Araoz , un de ses parents , n'eut pas

de peine à y faire adopter l'institut.

L'Espagne ét^it catholique dans ses passions, dans

ses préjugés, dans l'essence même de son gouverne-

ment. Elle avait si long-temps combattu contre Ici

Mauk^es pour sa nationalité que , même après la vic-

toire, '1 lui restait un souvenir de martyre. Ce sou-

venir , fondu dans les mœurs , était pour elle un
second baptême. Les Espagnols se croyaient vieux

chrétiens d'origine ; il y avait peu à redouter des

efforts que pouvaient tenter sur la Péninsule les hé-

rétiques d'Allemagne et de France. Ce ne fut donc

pas à ce, motif que la société de Jésus y dut son in-

troduction.

Araoz, entré dans l'institut au moment de sa fon^

dation, eut besoin, cette année-là même, de retour-

ner dans sa patrie.

. Il débarque à Barcelone. Les amis , les disciples
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qu'Ignace compte dans cette ville le reçoivent avec

transport. A leur prière , il monte dans la chaire

de vérité. Araoz était éloquent et surtout convaincu.

Il réveille l'ardeur dans les âmes. Il parle des fruits

de salut que porte en Europe la compagnie dont

il est membre. Ses auditeurs s'enflamment d'un beau

zèle ; ils projettent de fonder dans leur cité une maison

de l'ordre. Ce projet s'accomplit. Araoz poursuit sa

route dans la Gastille. A Burgos, à Yalladolid, il

provoque le même enthousiasme, il obtient les mêmes
résultats. Dans lesprovincesbasques,ilopèrede sem-

blables prodiges. La foule
,
qui se pressait pour l'en-

tendre, était si grande que, plus d'une fois, Araoz se

vit contraint de prêcher en pleine campagne.

Le vice-roi de Catalogne était Don François de

Borgia , duc de Gandie. Ce prince, qui deviendra le

troisième général dc^, jésuites, avait en partage toutes

les vertus que son aïeul, le Pape Alexandre Yl, aurait

dû porter sur le trône pontifical. Il désira voir en

particulier Araoz , le premier Profès après les dix

Pères qui sont comme les fondateurs de la compa-
gnie. Araoz l'entretint de tous les plans de Loyola ;

il lui présenta la bulle apostolique, et le vice-roi pro-

mit de s'associer de tout son pouvoir à une œuvre
dont l'origine lui apparaissait conun» une faveur de

la Providence. Borgia tint parole.

Le Portugal fut celui des royaumes catholiques qui

se montra le plus empressé pour accueillir la com-
gnie de Jésus. Dans le chapitre suivant, consacré

aux missions de François Xavier, nous déduirons les

motifs qui avaient déterminé Jean III à appeler les

nouveaux religieux dans son royaume. Ici nous n'a-

vons à nous occuper que des résultats obtenus sur

^ç co|i|tînept européen,
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Xavier partit seul pour les Indes. Rodiiguez, à la

demande du roi, resta à Lisbonne, où leurs prédica-

tions avaient été si fructueuses. Témoin de tant de

prodiges, Don Juan de Portugal ne se montra point

ingrat. Quelques bénéfices ecclésiastiques vinrent à

vaquer; il pria la cour de Rome de les appliquer à

rétablissement d'un collège, dont il ferait une pépi-

nière de saints ouvriers pour ses ^.tats et de mission-

naires pour les nations infidèles. £n 1542, il choisit

à Lisbonne la maison de Saint-Antoine-Abbé. Ro-
driguez en prit possession avec Bernardin Scalecati

et Gonsalve Medaire, ses deux disciples.

Leur nombre s'accrut, et cette année-là même on

jeta les fondements du collège de Goimbre. Ce fut un
des plus riches et des plus célèbres de la compagnie

dans la Péninsule. Au mois de janvier 1544, il ne

comptait que vingt-cinq sujets, il en avait soixante au

mois de juillet. Mais les Pères étaient étrangers,

Français ou Italiens pour la plupart. Un des points

les plus remarquables de la politique d'Ignace con-

sistait à ne voir qu'un membre de la compagnie dans

un sujet de telle ou telle nation. Il voulait tous les

habituer à se soutenir, à s'aimer en frères.

Pour cela, il avait cru devoir briser, dès le pr

cipe, cet amour du clocher natal qui étouffe taat

grandes choses. Le monde, pour lui et pour son

ordre, n'était qu'un peuple en Jésus-Christ. Il était

donc essentiel d'apprendre aux Novices la langue et

les mœurs des autres NOTiees. Il les faisait cosmo-

polites, afin de les attacher à Dieu par des liens

indissolubles. Il les rendait voyageurs, afin qu'au

contact des diverses nations ils apprissent, par ex-

périence, à mieux connaître les hommes.
Cette politique n'était pas à la hauteur des habi<



DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 173

son

^tait

leet

smo-

jiens

lu'aii

ex-

labi^

tanls de Coimbre. Ils témoignèrent d'abord de la

froideur et même du mépris à ces Pères Tenus de si

loin. Ils étaient nés dans Touest et dans le nord de

l'Europe. Ils pouvaient être entachés d'hérésie. En
Portugal,*^ ce soupçon était un crime. Peu à peu

pourtant le préjugé se dissipa.

Mais pour bien saisir de quelle manière se pro-

pagea la compagnie de Jésus , il importe de suivre

Pierre Lefèvre dans les différentes missions qu'il

remplit, et, après l'avoir accompagné en Allemagne,

de repasser avec lui dans la Péninsule. Ce prêtre

,

l'exemple le plus frappant de la puissance de l'asso-

ciation , était né en Savoie. Pauvre timide, il ne sa-

vait pas même apprécier l'énergie et le talent que

son cœur et sa tête renfermaient. Il aurait passé

humble et ignoré sur la terre, faisant le bien dans

quelque coin d'une vallée des Alpes , lorsque Ignace

s'empara de lui au milieu de ses études à l'université

de Paris. Lefèvre était sans volonté, sans ambition :

le vœu de pauvreté et d'obéissance ne lui coûta

donc guère ; mais les entretiens de Loyola , les ar-

dentes aspirations de Xavier , le calme si plein de

force de Laynés révélèrent àcethomme les ressources

que Dieu avait enfouies dans son cœur. Lefèvre

devint ambitieux du salut des âiùes. Cette nature

long-temps inerte se réveilla sous la main d'Ignace.

Nous allons voir ce qu'en peu d'années une pareille

transformation lui permit d'accomplir.

L'Allemagne, avec ses divisions territoriales, avec

ses princes si remuants, était pour l'Europe et pour

le Saint-Siège un continuel sujet d'inquiétudes ou
de troubles. Les vieilles querelles de l'Empire et de
la cour Romaine, les empiétements de l'un, les

excommunications de l'autre, le souvenir de ces rois

Hiêt. d0 la Comp. de Jém$. — ?• !• S
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se mettant en guerre contre les Papes ou courbant

leur orgueil sous la main d'un prêtre, toutes ces di-

vergences entre les deux principes, divergences qui

, remplissent l'histoire du moyen âge, n'étaient pas

oubliées. Ce peuple si fractionné par la politique,

mais si uni par les mœurs et par je langage, n'avait

pas encore trouvé dans les guerres assez d'aliment

pour caimep son imagination toujours amante des

innovations. A des esprits que ne satisfaisaient pas les

calmes études des universités allemandes, il fallait de

ces discussions qui enfantent un nouveau monde
d'idées, un nouvel enchamement de faits; ils rê-

vaient des cultes plus appropriés à leurs besoins

,

plus en rapport avec leurs penchants.

La forme et le fond leur importaient peu , si ces

cultes devenaient pour eux une vengeance contre

Rome et unu satisfaction accordée à leurs passions.

Ce fut alors que Luther parut. L'époque était fertile

en agitations, fécondes en révoltes; le clergé, celui

d'Allemagne surtout, donnait, à quelques rares exoep>-

tions prés, l'exemple de tous les débordements.

Luther, moine augustin , et qui avait emprunté au

clergé tous ses vices, voulut y ajouter d'ambitieux

projets : il rêva la pourpre romaine. Ne l'entre-

voyant que dans un avenir lointain, il espéra se rap-

procher d'elle en se faisant redouter.

Armé de certains désordres qui s'<Haieiit intro-

duits dans l'Eglise, il se mit ï battre en brèche les

indulgences et les dispenses émanées de Rome. Par

cette pente insensible qui entraîne les hommes au

delà même de leurs pensées, tant il est dittcilo de

savoir s'arrrêter avec sa cause l il se vit emporté dans

un cercle d'idées plus absolues; il avait commencé
par prêcher contre le& abus, il trouva des contra-
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disteurs; la contradiclion dans sa tête théologique

ftt naître des tentations d'amour propre : on lui ré-

sistait, il déchira le voile s6us lequel il avaitcaché ses

desseins. Il sommait l'Ëglise d( se réformer ; TEglise

ne se prétait pas docilement aux conseils qu'il lui

jetait dédaigneusement du haut de sa chaire, l'Eglise

le traitait d*apostat et d'hérétique. Luther n'eut pas

le courage de lui donner un démenti.

Il devint ce que l'histoire sait; à sa mort, le 18 fé-

vrier 1546, il avait tellement propagé ses doctrines

que l'Allemagne entière s'en était éprise. Des princes,

des royaumes se séparaient de Tunité ; Luther avait

laissé après lui des sectaires, des disciples et la foule

d'enthousiastes que traînent à leur suite tous les

cultes nouveaux. L'Allemagne, sous la parole de

Mélancthon , de Bucer , de Carlostadt et de Bullin-

ger ; la Suisse et la France, livrées aux doctrines de

Zwingle, dé Calvin et dé Théodore de Bèze, étaient

devenues une arène où chacun disputant, commen-
tant les textes de l'Ecriture et des Saints Pères, s'at-

tribuait , dans son libre examen , l'infaillibilité qu'il

refusait à l'Eglise universelle.

Une pareille situation ne pouvait manquer d'at-

tirer les regards du souverain Pbntife. Sa gravité

n'échappait pas non plus à Gh«rles-Quint, dont la

cauteleiilsfe prudence ternissait l'étilat des qualités

royales. Ce mouvement dians les esprits de son em-
pire germanique rjnquiétait conime prince et comme
catholique.

Les Luthériens n'eUtahfssafent péfi seules lei^ rives

duDanube ou dn Rhin. Storck et Munster, dès 1535,

créaient une secte, qui sôus le ndin d'Anabaptistes,

se éSMi itispiréé pour èiëtrui^e et le catholieisfue et

le protestantisme, GotnUie les luthériens et les cal-

^ik
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vinistes, ces hérétiques ne venaient pas apporter la

paix, mais le glaive. Le fond de leur religion consis-

tait à rebaptiser les enfants; c'est de là qu'ils tiraient

leur nom. Fanatiques et cruels, ils développaient aux
peuples le dogme de l'égalité, et ils leur apprenaient

que l'insurrection contre l'église et contre les rois est

toujours un devoir. Les anabaptistes n'offraient qu'un

péril passager, car les nations ne se laissent pas loug-

temps entraîner à de criminelles folies ; mais l'empe-

reur n'était pas disposé à accorder autant de liberté

à ses sujets : il crut l'entraver en réunissant dans des

espèces de synodes ou colloques les docteurs les plus

renommés. Les protestants avaient intérêt à multi-

plier ces assemblées : d'abord parce qu'elles leur

fournissaient les moyens d'étendre leurs doctrines,

ensuite parce que la fréquence de ces assemblées

était un empêchement à la formation du concile

OEcuménique invoqué par le Saint-Siège et par toute

la chrétienté.

Ortiz, le député de Charles-Quint auprèsdePaul III,

I eçut ordre de se rendre à Worms, où allait se tenir

un de ces colloques. Le diplomate espagnol avait be-

soin auprès de lui d'un théologien consommé , d'un

orateur éloquent, d'un prêtre vertueux surtout; il

en demanda un au pape et à Loyola : tous deux

choisirent Lefèvre. Le 24 octobre 1540 Ortiz et lui

arrivaient à Worms. Lefèvre était le premier mem-
bre de la compagnie de Jésus qui entrait en Alle-

magne.

Ce colloque indiqué n'avait été qu'un leurre dans

la pensée des luthériens. Lefèvre ne tarda pas à s'en

apercevoir aux obstacles mêmes qu'ils apportaient à

toute réunion préparatoire. Mais il y avait dans cette

ville un djergé perverti, des chrétiens qui, à l'exem-
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pie de leurs pasteurs, se précipitaient dans tous les

désordres. Lefévre entreprend de s*opposer à tant

de maux ; il y réussit.

On lit un effrayant tableau des mœurs ecclésiasti-

ques dans les lettres en langue espagnole qu'il adressa

de Worms au général de la compagnie ; ce tableau,

ainsi que ces lettres , appartiennent à l'histoire. Il

écrivait le 27 décembre 1540 (1) :

•( Je m'étonne qu'il n'y ait pas deux ou trois fois

plus d'hérétiques qu'il n'y en a, et cela parce que rien

ne conduit si rapidement à l'erreur dans la foi que

le désordre dans les mœurs ; car ce ne sont ni les

fausses interprétations de l'écriture ni les sophismes

qu'emploient les luthériens dans leurs sermons et leurs

disputes qui ont fait apostasier tant des peuples et

fait révolter contre l'église romaine tant de villes et de

provinces ; tout le mal vient de la vie scandaleuse des

prêtres. »

Le 10 janvier 1541. Lefévre continuait :

u Plût à Dieu que dans cette cité de Woriiis il y
eut seulement deux ou trois ecclésiastiques qui

ne fussent pas concubinaires ou souillés d'autres cri-

mes notoires , et qui eussent un peu de zèle pour le

salut des âmes ! car dans ce cas fis feraient tout ce

qu'ils voudraient de ce peuple simple et bon. Je parle

de villes qui n'ont pas encore aboli toutes les lois et

les pratiques de religion ni secoué entièrement lejoug

de l'église romaine; mais la partie du troupeau qui, par

devoir, serait tenue de conduire les infidèles dans le

bercailest celle là même qui, par sesmœursdissolues,

(I) Toutes les lettres ou documents inédits cités dans cette

Histoire sans indication d'origine se trouvent aux archives du

Geau, maison-mère de la Compngnie de Jésns à Rome.
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invite et pousse les catholiques à se faire luthériens. »

Il est facile de voir d'après ces lettres que les sec-

taires eux-mêmes n'étaient pas les apôtres les plus

actifs de la réforme. Ce qui se passait à Worms, ce

que Leiévre y signalait, se présentait à peu près

partout. Le jésuite témoigne le désir de rencontrer

deux ou trois prêtres qui ne soient pas corrompus;

il n'y en avait qu'un : c'était le doyen du chapitre

,

qui exerçait en même temps les fonctions de vicaire-

général et d'inquisiteur pour la foi.

Seul et découragé, il allait abandonner le troupeau

qui , selon ses paroles se jetait de lui-même dans la

gueule du loup, lorsque Lefèvreviiit, par ses exhorta-

tions, ranimer son ardeur. Worms changea de face.

De là le Père se rendit à Spire puis à Ratisbonne

où l'Empereur et lecardinalGontarini , légatdu Pape,

devaient assister à un synode entre les catholiques

et les protestants. Lefèvre ne perdait pas de temps;

il voyageait avec les officiers de Charles-Quint ; et, pen-

dant la route, il leur prodiguait ses bons soins et les

exercices spirituels.

La diète de Ratisbonnes'ouvritau mois d'avril 1541,

en présence de l'empereur et de sa cour. Le parti

catholique avait pour orateurs Lefèvre, Eschius,

JulesPflug et Jean Gropper, archidiacre de Cologne.

Ses adversaires étaient Martin Bucer, qui venait

d'épouser une religieuse, Pistorius et Mélancthon,

l'oracle du protestantisme.

On discutait devant huit juges laïques qui n'enten-

daient rien à la théologie, qui par conséquent ne

pouvaient introduire dans la discussion l'ordre et la

régularité. Le cardinal de Granvelle comprit bientôt

que de semblables entrevues n'amèneraient aucun

résultat satisfaisant, Personne n'avouait sa défaite ;
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tous s« montraient plus irréconciliables après le com-

bat , car dans les discours échangés des paroles amd-

res ayaient été prononcées; il y avait eu de graves

reproches et surtout de profondes blessures faites

aux amours-propres. Granvelle pria Lefévre de se

livrer à des occupations plus utiles. Le conseil était

bon; il fut suivi, et, dans le découragement où le

jetaient ces disputes, jeux d'esprit qui cachaient une

révolution sous leur lourde frivotité, il écrivait de

Ratisbonne même le 5 avril 1541 :

« Ce m*est une croix insupportable de voir une

partie si considérable de l'Europe, anciennement la

gloire de la Religion, crouler ou chanceler mainte*

nant , et de dire que ni la grande puissance d'un tel

empereur , ni les talents et l'habileté de ses ministres,

ni les personnagesde cetteimposante diète, nepeuvent

et ne savent'rien fairepour empêcher la ruine de la foi.»

La diète était impuissante pour le bien : Lefèvre

l'entreprit seul et en dehors d'elle. Il ouvrit des

exercices spirituels aux évéques, aux prélats, aux

électeurs, aux vicaires-généraux, aux ambassadeurs

des couronnnes aux théologiens, aux docteurs etaux

autres membres de la diète. Le filsde Charles, duc de

Savoie , dont Lefèvre était le sujet, \in confia la di-

rection de sa conscience. La foule fut si grande pour

l'entendre qu'afiu de répondre à tous les besoins il

prenait sur son sommeil. Allemands, Portugais, Es-

pagnols, Italiens se pressaient autour de sa chaire.

Tous acceptaient les règles de conduite qu'il leur

dictait avec une sainte liberté. Il comptait chaque jour

parmi ses auditeurs des Ferdinand de la Cerda, des

Manrique duc de Najare, des don Sanche de Gastille,

des Jean de Grenade, fils du dernier roi de Grenade,

des Charles de Savoie et des Pescaire,

ik
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Cette élite de la noblesse; qui Tadoptait pour son
père spirituel , allait reporter dans' les différents

royaumes la semence qu'elle recevait. Maintenue
dans la piété , elle maintenait par ses exemples les

peuples dans la Foi. Lefévre ne s'en tient pas à ses

prédications de Ratisbonne; il pousseJusqu'à Nurem
berg. Ignace croit avoir besoin de lui en Espagne :

Lefèvre s'y rend, mais l'œuvre qu'il a commencée en
Allemagne doit être continuée : Glande Le}ay et Bo-

badilia lui sont donnés pour successeurs.

Lejay venait de renouveler Faenza. Il passe à Bo-
logne; lise fait entendre, il convertit. A Ratisbonne.

ville libre et dont par conséquent le protestantisme

fait une de ses places fortes, il se met à développer

les principes et la*fin du christianisme. Ce n'est plus

aux grands de la terre qu'il s'adresse ; Lefèvre a ré-

solu leurs doutes, il leur a enseigné la manière de

régler leur vie. Lejay veut que le germe de vertu se

répande dans le clergé. Le clergé, sous les yeux

mêmes de l'empereur, se révolte à l'idée des change-

ments que ce français parle d'introduire dans ses

mœurs. Les hérétiques se réunissent avec le clergé

dans un commun sentiment de haine.

On menace Lejay de le jeter au Danube; Lejay

sourit et répond : «* Que m'importe d'entrer dans le

ciel par la voie d'eau ou par la voie de terre ! »

Les sectaires s'étalent emparés de deux églises ;

ils y prêchaient publiquement, car , par des calculs

politiques dont l'histoire n'a pas jusqu'à ce jour ap-

profondi les causes cachés, l'empereur tolérait en

Allemagne des excès de prosélytisme luthérien qu'il

aurait rigoureusement punis en Espagne. L'amour

de la nouveauté ne séduisit pas les catholiques dont

Lejay s'était fait le guide. ^
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Bobadilla de son côté, qui, avec le cardinal Régi-

nald Polut, achevait la réforme des mœurs dans le

diocèse de Viterbe, part pour rAllemagne en Tan-

née 1541. Il s'arrête à Inspruck, ou réside Ferdi-

nand I*% roi des Romains ; il a des entretiens avec

le roi et avec la cour ; il veille au salut de tous; puis

le roi le conduit à Vienne pour assister aux confé-

rences qui vont se tenir dans la capitale.

Ces conférences avaient pour but de sauver la reli-

gion des périls qui la menaçaient. Bobadilla prêchait

toujours en italien et en latin ; il expliquait le sens

des écritures ; devant Ferdinand , il discutait avec

les hérétiques les plus célèbres; il suivait le nonce

du pape à la diète de Nuremberg. A la première as-

semblée de Spire^ à celle deWorms, il accompagnait,

par ordre du roi et d'après l'avis du cardinal Alexan-

dre Farnèse, l'évéque de Passau, ambassadeur de ce

prince.

La diète finie, Bobadilla, que les prélats allemands

se disputaient, cède aux instances de Ferdinand, qui

se propose de le mettre aux prises avec le clergé de
Vienne. Bobadilla fait triompher l'évangile dans le

cœur des prêtres dissolus ; et comme si la santé de
ce Jésuite devait être aussi infatigable que son ar-

deur, Ferdinand le nomme son théologien à la nou-
velle diète qui s'assemble en 1545.

Devant cette parole si étincelante de verve et de
science, l'hérésie est intimidée, les catholiques s'affer-

missent dans leur croyance. A la diète de Ratis-

bonne, où il rencontre le Père Claude Lejay, il

explique en latin son ouvrage De Christiana con-
scientia.

Lejay avait un successeur à Ratisbonne. Le nonce
du pape le charge d'aller à Ingolstadt, où. malgré

8.
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la Vigilance du prince de Bavière, le luthéranisme

faisait irruption. Ratisbonne offrait un champ neutre

aux diverses opinions; ce prince avait défendu à ses

snjetsd'y paraître; et quand on lui parlaitde la guerre

que les protestants pouvaient exciter contre lui : « Je
consentirais plutôt, répondait-il, à perdre tous mes
États que de livrer un seul des mes sujets à Luther. »

Lejay trouva donc aide et appui; il succédait au

grand théologien Jean Eschius, il se montra <igne

de lui. Les évéques d'Allemagne cherchaient tous à

posséder une lumière aussi éclatante. Othon Truch-

set évéque d'Augsbourg puis cardinal obtint la pré-

férence. Truchsez et le Père unirent leurseiforts pour

ramener à la foi le peuple de Dillingen qui s'en écar-

tait. Ils réussirent.

Une assemblée provinciale était convoquée à Salz-

bourg. Bans ce synode, on devait essayer de conci-

lier les opinions des deux partis belligérants. Malgré

ses répugnances , Lejay se mit en route; car l'arche-

vêque de Salzbourg, frère du duc de Bavière, avait

voulu dans ce moment critique s'appuyer sur un
pareil théologien.

L'Empereur, sans trop se préoccuperde la question

religieuse, désirait maintenirla paix dans ses États ger-

maniques. Engagé dans des guerres politique avec la

France, il redoutait de voir l'hérésie envahir l'Alle-

magne etdégénérer en dissensionsciviles. Il lui conve-

nait d'apaiser à tout prix le schisme qui le troublait

dans ses projets ambitieux. Les protestants repous-

saient ridée d'unconcileŒcuménique. Lajcondamna-

tion de leurs principes devait y étreportée , et il leur

paraissait plus avantageux deproposer incessamment

quelques-uns de ces synodes provisoires qui ajour-

naient la question ou qui l'enveniopaient davaii|age.
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Afant chaque séance, Lcjay était consulté par les

évéques. Il rédigea pour eux un éqrit dans lequel

se résumaient les deux points mis en discussion par

l'empereur.

Il prouva d'abord que les prélats ne pouvaient

jamais consentir à ce que, dans une assemblée laïque,

on s'arrogeât le droit de résoudre une question reli-

gieuse.

Il démontra ensuite que les protestants, en suppo-

sant qu'ils admissent tous les dogmes catholiques,

seraient encore entachés de schisme et d'hérésie s'ils

refusaient de reconnaître l'autorité des souverains

Pontifes en matière de fol.

Les évéques, réunis à Salzbourg, adhérèrent à la

déclaration de Lejay ; ils firent écarter la proposition

d'un concile national faite par les luthériens, et ils le

chargèrent d'écrire à Rome afin de presser la con-

vocation de l'assemblée générale dont les jésuites

étaient les intelligents promoteurs.

Lefèvre, cependant, arrivait en Espagne, toujours

accompagné d'Ortiz. Il visite Madrid, Saragosse,

Médina, Siguença et Aloala. Il entretient les grands,

il prêche le peuple, il catéchise les petits enfants.

Cet homme, pour lequel le conseiller de Charles-

Quint professait la plus haute estime, ne craint pas

de se confondre avec les pauvres,' et de se faire plus

pauvre qu'eux, afin de les instruire. Lefèvre était à
peine établi dans la péninsule que le pape Paul III le

r(|ppelle pour reprendre en Allemagne la suite de
ses travaux apostoliques. Ces migrations continuelles

ne 4éplaisaient point à Loyola.

Sa compagnie était peu nombreuse. Il espérait la

multiplier en révélant, dans cent lieux à la fois, le

mérite de ses membres. A Ocana, le Père est pré-

n
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sente aux princesses Marie et Jeanne, filles de

Gharfes-Quint. Elles étaient chrétiennes : il les rend

pieuses. Enthousiasméspar ses récits, Jean d'Aragon

et Alvare-Alphonse, deux prêtres de la Chapelle

Royale, renoncent aux honneurs et à la cour. Ils sui-

vent Lefèvre, qui , à travers mille dangers, parvient

à Spire au mois d'octobre 1542.

Sa présence excite quelque trouble dans le clergé

Le nom et les œuvres de la compagnie y étaient con-

nus. Le clergé avait donc lieu de croire que Lefèvre

allait d'abord procéder à la réforme de ses mœurs.
La mission de jésuite était telle en effet. Pour la feire

goûter, il prend les prêtres par la douceur; il se

fait leur ami, il s'insinue dans leur confiance. Lors-

que ce premier pas , le plus difficile de tous, est

franchi, il leur parle avec tant d'onction de la sain-

teté de leur ministère, des devoirs imposés par ce

ministère, que.tous les ecclésiastiques de Spire déser-

tent les plaisirs du monde et abandonnent les folles

joies qui naguère remplissait leurs cœurs. Ce triom-

phe obtenu. Lefèvre part pour Mayence, où l'atten-

dait l'archevêque Albert, cardinal de Brandebourg.

Mayence, comme toutes les villes d'Allemagne,

voyait chaque jour s'élever dans son sein de nouvelles

factions religieuses. Mettant à profit les débauches

du clergé , elles ne craignaient pas de pervertir les

fidèles, sous prétexte que leurs anciens pasteurs

étaient pervertis eux-mêmes. Lefèvre , soutenu par

l'autorité et par les vertus de l'archevêque , a bientôt

rétabli la paix dans les cœurs, la régularité dans le

clergé, la foi dans le peuple.

Albert de Brandebourg était généreux. Il désire

acquitter envers le Père la dette que son diocèse et

lui-même viennentsi heureusement de contracter^ Il
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le force d'accepter cent ducats d*or. Lefèvre avait

fait vœu de pauvreté; il l'observait : les cent ducats

sont aussitôt partagés entre les indigents de la ville

et les frères de la société de Jésus qui étudiaient à

l'Université de Louvain. Il retourne à Spire, il re-

vient à Mayence; car, à chaque phase nouvelle du
luthéranisme, les évéques allemands ne croyaient

pouvoir mieux faire que d'opposer le même adver-

saire; puis, au mois de janvier 1543, il se décide à

expliquer publiquement les Saintes-Écritures.

Ses leçons sont suivies par tous les Mayençais ;

bientôt elles ramènent à l'Eglise beaucoup de chré-

tiens que l'incessante activité de luthériens en avait

éloignés. Elles font plus : elles attirent à Mayence
une multitude d'étrangers qui, de toutes les parties

des provinces rhénanes , accouraient pour entendre

un prêtre dont la réputation était si extraordinaire.

Pierre Ganisius, né à Nimègue le 8 mai 1521, était

du nombre. Toujours poussé par le désir d'appren-

dre , esprit solide et brillant , mais ayant dans la tête

quelques-uns de ces doutes qui travaillaient les plus

belles natures, Ganisius était regardé comme l'un

des doctes de l'université de Cologne. Il avait vingt-

quatre ans, et son maître, Nicolas Eschius, et son

ami, Laurent Surius, affirmaient (}éjà qu'il serait un
des plus fermes soutiens de l'Eglise. Ganisius entendit

Lefèvre, il le vit, il l'entretint, et sa vocation fut déci-

dée : Ganisius entrait dans la compagnie de Jésus.

Sur ces entrefaites, avis est donné à Lefèvre des

calamités qui fondent sur la ville de Gologne. Her-

man de Weiden, son archevêque-électeur, chancelle

dans la Foi. Il peut entraîner le troupeau dans l'ab-

juration du pasteur, et personne ne se sent le cou-

rage d'opposer l'autorité de Dieu i l'autorité d'un
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homme. Les catholiques de Téleetorat n'espdi^nft

qu'en Leftvre. Lef6?re ne larde pas à exaucer leur

v«u. Le mal était invétéré , la plaie incurable. Her-
man, cependant, encouragé et retenu par le Père,

promet de rester fidèle à sa religion ; mais cette pro-

messe ne parut pas à Lefèvre assez concluante. Jean
Poggi, nonce du pape, résidait à Bonn. Le jésuite le

consulte. Poggi lui ordonne , en vertu de la sainte

obéissance, de rester à Cologne, où sa présence et

ses discours peuvent seuls servir de contre-poids aux
progrès de THérésie. Il obéit, et Cologne ne suivit

pas son archevêque dans l'apostasie. Cologne resta

catholique.

Ce fut au milieu de ces travaux de l'intelligence et

de la parole que Lefèvre reçut ordre de se rendre en

Portugal. Jean III donnait pour époux à sa fille

Marie le fils de Charles-Quint, qui sera Philippe II

d'£$pagne. U avait demandé à Rome un ou deux

membres de la compagnie pour accompagner lejeune

prince en Castille. Lefèvre était désigné par lui.

L'honneur fait au missionnaire était une porte qui,

pour la société, allait s'ouvrir dans plusieurs provin-

ces. Poggi, témoin de tout le bien opéré par Lefèvre

à Cologne, veut le retenir; mais Ignace et le Saint-

Siège ont commandé : le jésuite part. Il rencontre à

Louvain les écoliers espagoob que la guerre a fait

sortir de Paris. Ils habitaient dans la demeure de

Corneille Vishavée , un prêtre que l'exemple de Ca-

nisius avait décidé à suivre la règle d'Ignace.

Lesfatigues d'un voyage pédestre se joignent à tou-

tes celles dont son esprit était accablé. Le Pèreest at-

teint d'une de ces fièvres pernicieuses qui décident

de la vie ou de la mort. Il est au lit, en proie à la

douleur ; pourtant il trouve encore assez d'énergie
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dans son àme pour inspirer à Stmda la pensée de
changer^ par la prédication, les mœurs de cette fille.

SbTsda se met à l'œuvre. Par le charme de son éloeii-

tion, il appelle , il réunit autour de sa chaire les

citoyens de Louvain; puis il conduit cette multitude

à Lefèfre, qui, tout malade qu'il est, travaille à leur

perfection. Olivier Manare, Maximiiien Capella, et

dix-neuf jeunes gens de meilleures familles embras-

sent l'institut. Cette abondante moisson produit plus

de salutaires eifets sur Lefévre que tous Ifs remèdes.

Il entre en convalescence, et, le 21 janvier 1544, il

se dirige vers Cologne. Il passe à Liège et à Maes-

tricht; il y prêche, et combat avec fruit les hérésiar-

ques.

Il est de retour à Cologne ; l'archevêque avait fait

un pacte secret avec les protestants ; il donnait entrée

dans son diocèse à Bucer, à Pistorius et à Philippe

Mélancthon, dont, après trois siècles révolus, la re-

nommée comme savants et comme orateurs surnage

encore. Lefèvre défend pied à pied le terrain miné
sous ses pas, ayant contre lui toutes les passions, et

cependant faisant partout triompher l'Eglise. Il crée

un collège dont il confie la direction à Léonard Kes-

sel, puis, après avoir réglé les affaires du catholi-

cisme et celles de la Compagnie, jl attend une autre

destination. L'archidiacre Gropper,Canisins, qui ve-

naitde distribuer auxpauvresson riche patrimoine , et

les novices de la société se chargent de lutter contre

l'hérésie et de seconder le mouvement imprimé par

Lefèvre.

Sa maladie avait été un obstacle naturel à son

voyage de Portugal. Le roi Jean le demandait de

nouveau. Lefèvre abandonne Cologne le 12 juil-

let 1544.
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Cette année, si féconde en événements, s'achevait

sur ces grandes controverses. La diète de Worms,
sous la présidence de l'empereur, durait encore, et

ce qu'on avait remarqué aux assemblées de Spire, de

Ratisbonne et de Nuremberg s'y représentait avec

les mêmes péripéties. De semblables réunions ne

produisaient que l'endurcissement et les ténèbres
;

car, au dire de saint Grégoire de Nazianze, » la dou-

ceur des princes enhardit les hérétiques et ils ne sont

jamais vaincus par la clémence. »

Lejay partageait cette opinion, mais jusqu'à ce

jour Charles-Quint n'avait pas cru devoir s'y con-

former. Pourtant la turbulence des hérétiques, le

système d'envahissement qu'ils suivaient avec une

constance que rien n'ébranlait, les exhortations du
Père Lejay, les conseils du cardinal Alexandre Far-

nèse, légat et neveu du pape, ne laissaient pas que

d'inquiéter sa conscience ou son pouvoir. £n contact

fréquent avec les luthériens, il avait appris à sonder

le fond de leur pensée. Il n'échappa point à la péné-

tration de l'empereur que, sous leurs grands mots de

réforme religieuse, ils cachaient des doctrines politi-

ques peu en harmonie avec la puissance que lui

,

prince , attribuait aux têtes couronnées.

Les querelles théologiques l'avaient peu ému. La

liberté d'examen portée de la conscience dans les af-

faires gouvernementales le fit plus mûrement réflé-

chir. 11 était aussi perspicace que dissimulé ; il n'eut

pas de peine à entrevoir qu'après avoir abattu l'au*

torité pontificale, les sectaires ne tarderaient pas à

saper la base des trônes. Les évéques et le Père Le-

jay l'entretinrentdans ces idées, que le protestantisme

ne savait pas assez dérober à la clairvoyance de ses

adversaires. Ce que l'intérêt de la religion n'aurait
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pas pu seul faire décider fut résolu à Tintant même
où Gliarles-Quint vit dans le lointain les périls que
courait l'autorité royale. Par des motifs d'importance

secondaire , il avait ajourné indéfiniment la. réunion

du concile que sollicitait l'Eglise universelle; il ne s'y

opposa plus lorsqu'il crut que la question religieuse

débattue pouvait un jour se transformer en question

politique. Ce fut peut-être le seul résultat que pro«

duisirent les nombreuses diètes où Lefévre , Boba>

dillaet Lejay se posèrent comme des hommes d'ex*

périence et de gouvernement.

Une occasion de montrer ses véritables sentiments

fut alors offerte à Charles-Quint, il la saisit.

Les troubles religieux dont la ville et l'électorat de

Cologne étaient le théâtre grandissaient chaque jour.

Herman de Weiden avait rompu avec l'Eglise ; prince

plus faible que coupable, il désertait sa croyance

pour ne pas savoir résister aux séductions dans les-

quelles les hérétiques avaient eu l'art d'enlacer son

amour-propre. Lefëvre avait semé le bon grain à Co-

logne: canisius et les autres jésuites allaient le

récolter.

Les protestants , dont l'archevêque soutenait l'In-

tolérance , se voyant chaque jour- obligés de lutter

contre les membres de la société, prirent le parti d'en

appeler à rinsurrection.

Ils n'avaient pu triompher de la logique des Pères
;

pour dernier argument ils proposèrent de faire fer-

mer leur maison et de les chasser. Ils s'appuyaient

sur un ancien décret de la ville qui prohibait tout

établissement nouveau. Les magistrats rendent un
arrêt en conséquence. Les jésuites s'y soumettent: il

n'existe plus de communauté ; mais il y a encore des

citoyens, des catholiques et des prêtres. Ils vivent

m
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séparément, les uns d'aumônes, les autres de priva-

tkms; la plupart trouvent asUe chez les chartreui.

Leur patient courage étonne les magistrats
,
qui , à

la réflexion, rapportent leur ordonnance et rouvrent

aux Pérès la maison dont Ils ont fiiit leur collège et

leur séminaire.

Cet événement indiquait de quelle espèce de liberté

le protestantisme , comme toutes les révolutions, pré-

tendait doter les peuples ; il dessilla les yeux. Afin de

s'opposer à cet esclavage déguisé sous le nom d'af-

françlûasement, le clergé et Tuniversité de Cologne

s'aas^pH^nt à Tinstigation de l'archidiacre Grop-

per , ^II^INul IV honora delà pourpre. Il fut résolu

àymniiiflUlé que canisius irait au nom cie l'électorat

de Cjo^ïgiie déposer les doléances des catholiques

aux piedS'4er«eiMpereur et de l'évéque de Liège, Ca-

nisius s'expliqua d'abord devant George d'Autriche,

fils de Maximilien I": ce prince, oncle de Charles-

Quint, occupait le siège épiscopal de Liège, canisius

obtint son concours et sa médiation auprès de l'em-

pereur; cette première victoire gagnée, il s'achemina

vers le camp impérial de Worms.
Charles-Quint aimait les esprits droits; il estimait

le talent uni à la sagacité. Le savoir et l'expérience

des affaires que Canisius déploya en sa présence le

surprirent dans un jeune homme qui n'avait pas en-

core vingt-cinq ans. Il l'écouta, ill'approuva et il pro'

mit sa protection aux catholiques de Cologne. Cette

protection ne leur faillit point. Quelques mois après,

Herman était solennellementexcommunié àRome ; et

le Pape agissant de concert avec l'empereur, ce mal-

heureux sévit dépouilléde sa qualité d'élecleur-arche-

véque,dont fut revêtu Adolphe de Schaumbourg.
Lefévre, qui avait préparé les esprits à Cologne et
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soutenu les premiers pas de Canisius, était entré dans

le TageleS^ aoi(kt1544. Le roi résidaità évora; le Père

s'y rend. Don Jeanle voit, l'écoute, et à l'instantmême
il Tinvestit de toute sa confiance. Araoi était à Lis-

bonne par ordre de Loyola ; il avait remplacé Lefévre

dans sa mission à la cour de Portugal , où son élo-

quence fascinait les grands et le peuple.

Le voyage d'Araoz, qu'accompagnaient Slrada,

Oviédo et Jean d'Aragon n'avait pas été favorisé par

les vents ; la tempête les surprit en face de la Coro-

gne; ils firent relâche. Strada prêcha, et aussitôt

Jean Beyra, chanoine de la cathédrale, se joignit à

eux. AValence, Araoz continua son apostolat pendant

le carême; la fOule envahit l'église, elle s'attacha aux

fenêtres, elle monta sur les toits, et Araoï , maître de
cette population , lui fit jeter les fondements d'un

collège pour la compagnie. Le Père François Yilla-

nova de Plaœncia en avait établi un dès 1545 à AU
cala. Tout contribuait donc au progrès de l'Ordre de

Jésus, la haine des uns et l'affection des autres, le

calme comme la tempête. Les jésuites, que le hasard

avait poussés sur les côtes d'Espagne , arrivèrent

à Lisbonne en mai 1^4, peu de mois avant Lefèvre.

Le collège de Goimbre était dans la stuation la plus

florissante: Melchior Nunez, Noguerra, Louis de
Grana Carnero, Gonsalve Silvelra et Rodrigue de

Menezès, appartenant presque tous à des familles

distinguées du royaume, venaient d'entrer dans la

compagnie. Rodriguez, le fondateur de cette maison,

avait commencé de grandes choses ; Lefèvre , Araoz

et Strada allaient les développer avec lui. L'élan

était donné : le roi le secondait ; les docteurs en
théologie, les prêtres les plus renommés par la sain>

teté de leur vie se présentaient pour faire profession.
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Parmi eux on comptait JeanVeira, Govea, Serrano,

Nobrega, Nunez, et Gonsalve de Gamara.

La mission de Lefè?re était pour la Castiile , au

eommeneement de mars 1545 , il continue son

oyage avec Araoz. A Salamanque les deux Pères vi-

iflent partout l'esprit de foi. La population entière

sollicite une maison de Tordre, ils la promettent;

puis le 14 du même mois , ces deux hommes, que les

rois entouraient de respect, que la foule saluait

comme des apôtres, vont frapper à la porte de l'hô-

pital de Valladolid.

Riches des trésors de Dieu, mais voulant toujours

se priver des biens du monde, ils cheminaient à pied

pour donner à tous l'exemple de l'humilité. Valla-

dolid était la ville où Philippe d'Espagne et sa jeune

épouse tenaient leur cour. Ce prince, si diversement

jugé par les historiens, mais dont les hautes vues po-

litiques n'ont jamais été contestées, n'eut pas de peine

à saisir la portée de l'institut de Jésus. Destiné au

trône par sa naissance et se sentant roi par tous ses

instincts, il comprit la puissance du levier qu'Ignace

plaçait dans la main des Papes et des souverains. A
ses yeux l'institut consacrait le double principe d'au-

torité : le futur monarque d'Espagne s'engagea à fa-

voriser son extension. Jean Tavera, cardinal de

Tolède, Bernardin Pimentel et les évéques secondè-

rent ses intentions : la compagnie acquérait ainsi des

protecteurs.

Ges protections ne détournent point Lefèvre et

Araoz du chen<in qui leur est tracé : on les rencon-

tre bien quelquefois dans les palais, mais ce ne sont

pas les lieux qu'ils affectionnent. A Valladolid il y a

des hôpitaux où le pauvre souffre, des prisons où le

coupable expie ses fautes , des temples , des places
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publiques où la multitude est affamée de la parole

divine. Ils se partagent ces différentes tâches, ils les

accomplissent toutes. On les voit , couverts de leurs

vêtements usés, sortir des splendides demeures où la

noblesse les accueille avec vénération et descendre

sous le chaume de l'indigence ou dans les cachots ;

ils ont pour toutes les situations des paroles d'encou-

ragement et d'espérance.

DeValladolid Lefèvre se dirige vers Madrid, où les

filles de l'empereur Charles-Quint l'appelaient. En
passant à Tolède on lui propose de créer une maison

de la compagnie, l'argent, l'emplacement, tout est

mis à sa disposition. Lefèvre ajourne ces offres,

parce c|ue, suivant le conseil d'Ignace, il était bon de

laisser l'initiative à la capitale.

Cependant la princesse Marie expirait à Yalladolid

en donnant le jour à l'enfant qui , sous le nom de

Don Carlos, subira une si malheureuse destinée.

Philippe s'éloignait de cette ville, devenue pour lui

un séjour de deuil. Lefèvre désira mettre la dernière

main à son œuvre : l'institut avait de nouveaux néo-

phytes; il fallait songer à les instruire, à les loger, à

Les doter. Eléonore de Mascaregnas, gouvernante du
jeune Don Carlos, fit les premiers, fonds; la piété

des grands et du peuple acheva le collège et la Mai-

son Professe de Yalladolid.

Ce grand établissement fut comme le testament

de mort du Père Lefèvre : il était à peine âgé de

quarante ans; mais la vie si pleine d'agitations , de

combats et de souffrance à laquelle il s'était voué se

trouvait à chaque heure en péril. Lefèvre était épuisé :

il mourait parce que tout était mort en lui, excepté

le cœur et la foi.

Le concile œcuménique, que ses vœux, que ses
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prières afaient si instamment appelé, allait enAn se

réunir à Trente. Le Pape Paul III y envoyait Laynés

etSalmeron en qualité de théologiens du Saint-Siège,

mais aux deux Pères de la compagnie il songea à en

acyoiirdre un troisième. Il désigna Lefèfre ,
que le

roi de Portugal, dans le même instant, nommait
Patriarche d'Ethiopie. Loyola loi annonce les in-^*

tentions de Paul III, Lefèvre s'y soumet.

Ou lui fait observer que, dans son état de santé, il

court à la mort : » Il n'est pas nécessaire de vivre,

répond-il, mais il est nécessaire d'obéir, » et il part.

En passant à Gandie il pose avee le doc François de

Borgia la première pierre du collège de ee nom, dont

le Père Oviédo fut le supérieur. Il arrive h Barce-

lonneau mois de Juin 1546. La fièvre qui le dévore et

la chaleur qui embrasse l'atmosphère ne l'empèehent

pas d'enseigner à la foule les vérités éternelles.

Enfin , après de vives souffrances, H est à Rome ,<

dans les bras de ses compagnons, aux pieds d'Ignace,
'

qui le bénit, qui le couvre de ses larmes ; il écoute

avec bonheur le récit d<es accroissements de la com-
pagnie; puis, le 1" août 1546, il rend son ftme à

Dieu. Loyola avait pièrdu son ami, son premier disci-

ple; mais cet ami loi léguait de nombreux enfauts.

Sa mort devenait pour eux tous une occasion At>

triomphe et un objet d'envie. L*ap*ostolat de Lefèvre, '

cehii des autres Pères, retentissait au loiu. En moins

desitanuéès ces dlxhotaimes, si habilement choisis,

avMent accdinp^ die leur plein gré ce qUe le mo-
narque le plus absolu* u^aurait pa» osé exigée du dé-

votteoMUt le plus aveuglèi

A Ur voâr de Loyola, qui
,
pour eut, iuterpnéiait

les volontés du ciel, ils avaient terrassé l'hérésie vic-

teH0U$^ el fmié le e^rgé è rougir du scandale de
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ses maurs. Au milieu d'obstacles renaissants h cha-

que pas, ils avaient Jeté le germe de la société de

Jésus dans les provinces du midi et du nord de l'En-

rope. Ces travaux étaient immenses : nous les avons

exposés avec quelque développement. Maintenant il

nous reste à raconter ce qulgnace faisait tandis que
ses compagnons é?angélisaient le monde au pas de
course.

Dans le calme plein d'activité que le premier géné-

ral imposait à sa volonté et à celle de ses successeurs,

il y avait \m fond de réflexion dont les faits sont

toujours v<>aus confirmer la prudence. Loyola savait

que les capitaines expérimentés se tiennent à l'écart

aux Jours de bataille, afin de suivre dans le repos de
leur esprit le grand Jeu qu'ils dirigent. Un chef d'ar-

mée doit, par ses ordres, être présent sur tons les

•fronts de ses troupes. Leurs mouvements, leur cou-

rage, leur vie même sont entre ses mains; il en dis-

pose de la manière la plus absolue : il se condamne
donc par le fait même à cette inaction au corps qui

double les forces de rintelligence. Cest loi qui pousse,

lui qui retient, loi qui combine tous les ressorts, lui

qui assume sur sa tête la responsabilité des événe-

ments. Le général d'armée adopte^ cette tactique:

Loyola s'y astreignit parce que les avantages en sont

incalculables. Il dispersait ses compagnons sur le

globe ; il les envoyait à la gloire ou à l'humiliation, à
la prédication ou au martyre. Lui , de Rome, deve-

venue son centre d'epév-itions, il communiqvait à
tous la force; et oe qui est plm que la forcedam un
corps, il en régularisait les mouveflMniB.

A Rome, Ignace suivait tous les pas dé ses dftem-

ples. Daub un temps où les communications n'étaient

ni faciles ni rapides et où chaque évolution milltalri
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apportait une entraye de plus à ces communications,

il avait découvert le moyen de correspondre fré-

quemment avec eux. Ils le tenaient au courant de

leurs missions ; ils l'entretenaient de leurs joies ou

de leurs peines ; ils l'associaient par la pensée à leurs

dangers ou à leurs luttes; ils demandaient ses ordres;

ils se conformaient à ses conseils. Plus calme qu'eux,

car il ne s'impressionnait pas des passions locales, il

jugeait les choses avec plus de discernement, il les

coordonnait avec plus d'ensemble.

Pendant ce temps il organisait l'intérieur de la

Maison Professe ; il formait les novices , réglait leur

conscience, s'appliquait à saisir la portée de leurs

caractères ou l_'jnstinct de leurs talents; il se livrait

à eux afin que, dans l'abondance de leurs cœurs, ils

vinssent s'ouvrir à lui comme à une mère. Il distri-

buait les occupations , ménageait les faibles, encou-

rageait les imparfaits, tempérait la ferveur des uns,

excitait celle des autres, et semblait se transformer

tout en eux. Afin de les façonner à la vie de priva-

tions qu'ils embrassaient , Loyola ne leur cachait, ne

leur adoucissait aucun des points les plus minutieux

de la discipline; il fallait l'accepter telle qu'elle était

offerte, ou renoncer à la société.

Le Noviciat et la probation, dont il a prolongé les

années, étaient pour lui un temp^ d'épreuves. Il était

difficile d'en sortir vainqueur; mais, ce temps subi,

Ignace, assuré de la vocation des siens , ne redoutait

plus de les charger des fonctions les plus importantes.

Aussi avec quelle tendresse inquiète suivait-il les

progrès des jeunes gens! comme il s'intéressait à

leurs études , à leurs plaisirs et surtout à leur per-

fection religieuse !

La compagnie exerçait son ministère dans six es-
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ré les

était

|subi,

>utait

kntes.

il les

sait à

pér-

il es-

pèces de maisons. Le général les désigna sous les

noms de Maisons Professes^ de collèges, de pension-

nats ou séminaires , de noviciats., de résidences et de

missions.

Les Maisons Professes furent destinées à la direc-

tion des âmes, à la confession, à la prédication, aux

catéchismes, à l'assistance des mourants et à la visite

des hôpitaux.

Les collèges sont des écoles publiques où rensei-

gnement est plus ou moins complet, selon l'impor-

tance de la fondation ; il peut embrasser les huma-
nités jusqu'à la théologie inclusivement. Les collèges

avec leurs églises doivent posséder des biens-fonds

en proportion du personnel des professeurs néces-

saires et de tous les frais pour l'instruction, pour le

service religieux, pour la bibliothèque et pour les

cabinets de physique. Les élèves n'y sont admis que
comme externes et ne payent aucune rétribution.

Les pensionnats ou Séminaires reçoivent les éco-

liers en pension. Ces établissements font de deux

sortes, avec ou sans classes. Ces derniers fréquen-

tent les classes du collège voisin.

Le Noviciat est la maison d'épreuve où les aspi-

rants à la compagnie sont admis aux exercices de la

vie spirituelle; la durée des épreuves est de deux

ans. Les Noviciats doivent avoir des fonds suffisants

pour leur entretien.

Les résidences sont des Maisons Professes ou des

collèges en germe.

Les missions sont des résidences placées dans les

pays infidèles ou hérétiques.

L'Institut était établi, ses constitutions s'ache-

vaient; il ne restait au général qu'à les faire observer.

Si on lut proposait d'y apporter une modification,

Hi$t. de la Comp. d<f Jé$u$. T. I. 9
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SOUS prétexte de le rendre plus parfait , Loyola s'y

opposait avec une vigueur qui ne permettait même
pas de renouveler la proposition. Le mieux, selon

lui, était l'ennemi du bien. Il ordonnait de s*en tenii

au bien, comprenant parfaitement que les ordres

religieux comme les Etats politiques ne peuvent pas

consumer leur vie à la recherche de théories inap-

plicables ou d'un mieux que la nature même de
l'homme rend impossible. Il avait créé, il désirait

conserver.

Les progrés de la société surpassaient son attente ;

elle devenait un rempart contre l'hérésie et un lien

nouveau entre les nations catholiques ; elle s'éten-

dait, elle était partout réclamée. Mais par une res<

triction de la bulle de création, le Souverain Pontife

avait limité les Profés au nombre de soixante. La
cour de Rome sentait bien la nécessité de l'Institut ;

pourtant elle avait désiré l'éprouver par quelques

années d'expérience pratique ; Ignace lui-même par-

tageait cet avis. Moins de trois ans après , le Pape,

par sa bulle Jnjuctum nobis, du 14 mars 1543,

accordait à la compagnie la faculté de recevoir dans

son sein tous ceux qui se présenteraient et dont elle

aurait étudié la vocation. Par cette même bulle, le

droit de faire des constitutions est laissé à la sociétéf

Un horizon plus vaste lui était ouvert; il ne restait

plus qu'à y semer la lumière.

Maiscette existence réfléchie, au milieu desagitations

du dehors , ne remplissait pas l'ârne de Loyola; elle

lui laissait du temps pour la charité et pour les

bonnes œuvres. Il fallait surtout qu'il propageât

l'ordre de Jésus en sanctifiant Rome. Il se dévoua

aux eomplications de cette double tâche avec une

persévérapce que le succès cpvrpnpe toujours.
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Rome ne manquait pas de palais. Chaque Souve-

rain Pontife se croyait obligé d'en offrir un à sa fa-

mille, comme un témoignage de sa tendresse et de

son omnipotence viagère. Des églises richement

dotées , encore plus richement ornées de marbre et

de peinture, s'élevaient sur tous les lieux ou s'étaient

accomplià quelques événements glorieux pour le

Christianisme. Un luxe de piété, qui a été si favora-

ble au développement des beaux-arts , régnait dans

l'atmosphère de la Cour Romaine. Dans ce bonheur,

né au contact de toutes les gloires, les indigents

seuls se voyaient oubliés. A Rome, comme dans

toutes les villes méridionales où les besoins maté-

riels sont peu de chose. Ton ne croyait à la pauvreté

qu'en théorie. Si on lui construisait un hôpital, cet

hôpital, sous la main de l'architecte, devenait encore

un palais. Ignace avait vécu parmi les pauvres. Sa
vie errante et sa mendicité volontaire l'avaient mis à

même de connaître plus intimement les souffrances

des classes laborieuses. Il s'était associé à leurs dou-

leurs. Il résolut d'y porter remède*

Il avait rencontré des cœurs qui comprenaient le

sien, des cardinaux, des princes et un Souverain

Pontife qui ne demandaient pas (nieux que de parti-

ciper aux entreprises dont sa tête était en travail.

La première qu'il mit à exécution fut la Maison des

Catéchumènes. Depuis que la compagnie de Jésus

afait adopté la coutume d'expliquer les mystères de
la Foi à chaque cpin de rue et sur les places pu^

liUques, une foule de juifs ouvraient les yeux à la vér

rite ; mais l'indigence dont ils étaient menacées les

empêchait de se déclarer. Au]( premiers qu/» eette

crainte ne retint ptas dans le Jpdaismje, Loyola offrit

la diemeur/e qu'il occupait Elle leur servit 4'asile.
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Bientôt leur nombre s'accrut dans de telles propor-

tions qu'Ignace se vit forcé de chercher une habita-

tion plus vaste. La Maison des Catéchumènes fut

fondée, non-seulement pour les hébreux, mais en-

core pour les Turcs et les infidèles de toutes les na-

tions. On ne conserve h Rome que les registres où

depuis 1617 jusqu'en 1842, sont consignés les noms
des Gentils qui reçurent le baptême dans cet établis-

sement.

Le chiffre s'élève à trois mille six cent quatorze

Catéchumènes.

Le relâchement des mœurs dans le Clergé, si éner-

giquement signalé par Lefèvre et par les autres

Pères s'était étendu tout naturellement au troupeau.

A Rome, le scandale était plus grand qu'ailleurs, car

il semblait s'abriter sous la tiare elle-même. Le Pape

gémissait d'une situation aussi cruelle ; mais
,
pour

retirer les femmes du désordre et pour ofTrir un
asile à leurs remords, il n'y avait qu'un monastère

de repenties sous l'invocation de Sainte Marie-Made-

leine. Celles qui entraient dans ce couvent devenaient

religieuses par le fait; elles consacraient le reste de

leur vie à la solitude et à la pénitence. Plusieurs s'ef-

frayaient de cet avenir. Ignace les rassura en fondant

le monastère de Sainte-Marthe, qui admettait indif-

féremment et sans condition toutes les pécheres-

ses.

Le général des jésuites offt-ait un refuge aux fem-

mes perverties. II s'appliqua à préserver les jeunes

filles pauvres de séductions auxquelles le besoin les

expose : il fit construire, à cette intention, la maison

de Sainte-Catherine.

Une des plus vives afflictions de Loyola était de
voir les orphelins des deux sexes sans asile et aban-
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dénnés à la pitié publique. 11 avait dans lè cœur des

trésors inépuisables de charité, Il conçoit l'idée de

donner un père sur la terre à ces pauvres enfants

,

qui ne connaissaient même pas celui qu'ils avaient

dans le ciel. Il frappe à toutes les portes, il émeul
toutes les âmes, il fait violence à toutes les bourses.

Deux maisons s'élèvent sous ses yeux; dans l'une il

place les garçons , dans l'autre les filles.

Ces monuments existent encore sous la direction des

FrèresSomasques, fondés par saint Jérôme Ëmiliani,

pour veiller à l'éducation de la jeunesse. Tous les

ans, à la fête de saint Ignace, ces enfants viennent à

l'église du Gésu, et, pour témoigner leur reconnais-

sance à celui qui fournit un asile à tant de généra-

tions d'orphelins, ils aident à servir les messes que
Ton célèbre en l'honneur de sa mémoire

Tant de travaux ne l'empêchaient pas de veiller au

bonheur de la chrétienté et au maintien de la bonne
harmonie entre les souverains. Un différend s'élève

entre la Cour de B^^me et celle de Portugal. Le cha-

peau de cardinal accordé par Paul III à Don Michel

deSilva,Ambassadeurauprèsde Léon X, d'Adrien yi
et de Clément VU, en était cause.^Le Roi Jean III

n'avait pas été consulté pour cette promotion, que

sans aucun doute, il eût approuvée
,
puisque Michel

de Silva, évêquc de Viseu, était comblé de ses fa-

veurs et jouissait de sa confiance.

Le nouveau cardinal, redoutant le courroux du Roi

son maître, crut prudent de se mettre à l'abri , et il

se retira à Rome, où ses talents venaient d'être di-

gnement récompensés.

Jean III se plaignit avec amertume, La cour pontifi-

cale, qui aurait du être plus circonspecte, y mit de

la roideur. Non contente d'honorer ce cardinal , elle

m
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le nomma Légat apostolique en Espagne à* la place de

Contarini^ qui venait de mourir.

Dans les cours où Téliquette et les convenances

décident souvent des affaires les plus compliquées,

une pareille infraction aux usages ne devait pas pas-

ser inaperçue. Jean III était pieux, mais ferme. Le
souverain Pontife avait Torgueil de son nom de Far-

nëse et la force que donne la Tiare, L'éclat d'un

semblable conflit jiouvait devenir une nouvelle cala-

mité pour TËglise. Ignace se porta médiateur entre

les deux monarques, Il écrivit au Roi de portugal ;

il négocia directement avec le Pape, ainsi quavec

son neveu le cardinal Alexandre, l'auteur de la que-

relle et l'ami de don Silva. Ses prières, ses conseils,

les ménagements qu'il sut employer pour ne blesser

aucune des susceptibilités en jeu, amenèrent un ac-

commodement et hâtèrent la réunion du Concile

œcuménique
Ces premières années de la Compagnie de J( \>tts, si

laborfeuses et si belles, devaientjeter l'alarme dans le

camp luthérien, dans les couvents et surtout chez les

hommes d'indifférence qui, à quelque eulte qu'ils ap-

partiennent, ne veulent pas être tourmentés par le

mouvement des idées nouvelles. L'ascendant que les

jésuites prenaient sur les esprits, Finfluence qui leur

arrivait par le fait même de leur apostolat, soulevaient

contre eux des colères de plus d'une sorte. Elles se

traduisirent en prophéties ou en allégories, selon les

goûts du temps.

Les Luthériens et les incrédules du seizième siècle

mettaient en doute les prophéties dont l'Eglise ca-

tholique reconnaît l'authenticité. Ils les discutaient,

ils les torturaient, ils les expliquaient à leur manière;

mais pour celles qu'on fabriquait contre l'ordre de
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Jésus, ce fut autre chose : on les répandit à profu-

sion, elles furent vraies par la seule raison qu'elles

lui étaient hostiles. On porta au compte de sainte

Hildegarde(l) une prédiction du onzième siècle, pré-

diction dont cette abbesse du couvent de saint-Rupert

estbeaucoup plus innocente que les protestants ou les

jalouses colères de quelques moines. Cette prédiction,

les

ap-

arle

eles

leur

aient

esse

nies

(1) Sainte Hildosarde, abbesse de l'ordre de Saint<Benoit, au

JHont-Saint-Riipert, est née en 1098et morte en 1179. La cause

de sa canonisation a été oominenoée en 1237, reprise en 1243

et en 1317. Elle n'a jamais été terminée. Cependant son culte a

prévalu.

La liste deses ouTrages aulhentittues se trouve dans Trithemius

{CAronique d'Birêauge, annén 1147), et d'une manière plus

exacte dans le procès do sa canonisation. Voici les ouvrages qui

y sont mentionnés : AcU Hild^ardm, anuo 1232 ; le livre intituli,

Seiviaa, le livre de la Hfédecine simple et de la Médecine compo'

tée, le livre de VExponiiion de» Évangiles, le Chant de la céleele

harmonie, la Langue inconnue ayeo ses lettres, le livre des Mé-
rites de la VM et celui des OEutreaditines. Parraices ouvrages

mystiques, on ne rencontre point la prophétie sur les frères des

Quatre Ordres Mendiants, qui très- probablement a été fobriquée

vers le milieu du treizième siècle, et dirigée alors contre les so-

ciétés religieuses de Saint-François et d? Saint-Dominique, dans

le temps où Guillaume de Saint-Amour et d'nutrcs professeurs

de PUniversilé de Paris attaquaient ces deux ordres naissants.

Plus tard, les hérétiques firent quelques changements à cette

fausse prophétie, et ils l'appliquèrent aux Jésuites. Casimir Ou-
din, qui de Religieux Prémontré s'est fait Protestant, dit en

parlant des prophéties d'Hildegarde, {^Commentaria de serip

toribue eeclesiasticis, tome ii, édition de 1572) : • Ce sont les

pures illusions nocturnes d'un cerveau creux : Puriesima vacui

cerehri illusiones nocturna. • Longtemps après cet aveu il s'est

ravisé, et il admire avec quelle exactitude la sainte dépeint dans

ses illusions les Quatre Ordres Mendiants et les Jésuites qui de-

vaient les suivre.

Trithemius, dans ses Chroniques pour l'année 1147, dit avoir
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la voici telle qu'on la lit dans VHistoire Jes Religieux

de fa Compagnie de Jésus ( I ).

« Il 8*élèYera des hommes qui s'engraisseront des

péchés du peuple; ils feront profession d'être du
nombre des mendiants; ils se conduiront comme
s'ils n'avaient ni honte ni pudeur; ils s'étudieront à

inventer de nouveaux moyens de faire du mal, de

sorte que cet ordre pernicieux sera maudit des sages

et de ceux qui seront fidèles à Jésus-Christ. Le dia-

ble enracinera dans leur cœur quatre vices princi-

paux : la flatterie, dont ils se serviront pour engager

le monde à leur faire de grandes largesses; l'envie;

qui fera qu'ils ne pourront souffrir qu'on fasse du

bien aux autres et non à eux ; l'hypocrisie, qui les

portera h user de dissimulation pour plaire aux au-

tres ; et la médisance, à laquelle ils auront recours

pour se rendre plus recommandables en blâmant tou<

les autres. Ils prêcheront sans cesse aux princes de

l'Eglise, sans dévotion et sans qu'ils puissent produire

aucun exemple d'un martyr véritable, afin de s'atti-

rer les louanges des hommes et l'estime des sim-

ples. Ils raviront aux véritables pasteurs le droit

qu'ils ont d'administrer au peuple les sacrements. Ils

enlèveront les aumônes aux pauvres, aux misérables

lu tous les ouvrages d'Ilildcgarde en original, et il atone n'y

avoir jamais trouvé oetto prophétie. Papebroch,' dans les Acte$

des Sainin des Bollandistcs (tome i, page 607), déclare être allé

lui-même, en lfi6U, an' monastère do Binghem, résidenne d'Hil-

dcgarde. Il n eu entre Ira mains les OEuvres de l'abbesse, «t la

fameuse ptophëtie n'en faisait pas portie.

(1) (Tome 11, page 68). Cet ouvrage, devenu très-rare, est en

quatre volumes in-12, imprimé à Utrecht chex Jcau Palfin, 1741)

Il n'y o pas de nom d'autear, m»\t\e Dictionnaire desÀmomgmêi
et Pttudonymeê de Barbier constate que c'est le Père Qiiesnel.

le fameux Janténiste, qui l'a composé.
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et aux inArmes; ils se mêleront pour cela parmi la

populace; ils contracteront familiarité avec les fem-

mes et leur apprendront à tromper leurs maris et à

leur donner leur bien en cachette ; ils recevront li-

brement et indifféremment toutes sortes de biens

mal acquis, en promettent de prier Dieu pour ceux

qui les leur donneront : voleurs de grands chemins,

larrons, concussionnaires, usuriers, fornicaleurs

,

adultères, hérétiques, schismatiques, apostats, sol-

dats déréglés, marchands qui se parjurent, enfants

des veuves, princes qui vivent contre la loi de Dieu;

et généralement tous ceux que le démon engage dans

une vie molle et libertine et conduit à la condamna-

tion éternelle; tout leur sera bon,
«I Or^ le peuple commencera à se refroidir pour

eux, ayant connu par expérience que ce sont des

séducteurs; il cessera de leur donner, et alors ils

courront autour des maisons comme des chiens affa-

més et enragés , les yeux baissés , retirant le cou

comme des vautours, cherchant du pain pour s'en

rassasier ; mais le peuple leur criera : Malheur à

vous, enfants de désolation ! le monde vous a séduits;

le diable s'est emparé de vos cœurs fit de vos bou-

ches; votre esprit s'est égaré dans de vaines spécula-

tions; vos yeux se sont plu dans les vanités du siè-

cle; vos pieds étaient légers pour courir à toute

sorte de crimes. Souvenez-vous que vous ne prati-

quiez aucun bien, que vous faisiez les pauvres et que

vous étiez puissants, d'humbles orgueilleux, de pieux

endurcis sur les nécessités et les misères des autâcs,

de doux calomniateurs, de pacifiques persécuteurs des

amateurs du monde, des ambitieux d'honneurs, des

vendeurs d'indulgences, dessemeursdediscordes, des

martyrs délicats, des confesseurs à gages, desgens qui

m
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disposaient toutes choses pour leurs commodités, qui

aimaient leurs aises et la bonne chère, qui achetaient

sans cesse des maisons et qui travaillaient continuel-

lement à les élever, de sorte que, ne pouvant monter
plus haut, vous êtes tombés comme Simon le magi-

cien, dont Dieu brisa les os et qu'il frappa d'une plaie

mortelle à la prière des apôtres. C'est ainsi que votre

ordre sera détruit à cause de vos séductions et de

vos iniquités. Allez, docteurs de péché et de désor-

dre, pères de corruption, enfants d'Iniquité, nous.ne

voulons plus vivre sous votre conduite ni écouter vos

^maximes (1). »

Dans sa bonne foi de Janséniste , le Père Quesnel

ne s'arrête pas en aussi beau chemin; il vient de pro-

duire contre la société de Jésus une accusation pro-

phétique ; il va découvrir dans le ciel et sur la terre

plus d'un signe précurseur des tempêtes. Il raconV

donc immédiatement, à la suite de la prophétie attri-

buée à sainte Hildegarde, le prodige (2) que lui seul

avait constaté plus d'un siècle après son accomplisse-

ment prétendu.

» L'an 1541, dit-il, peu de mois après l'institution

de ce nouvel ordre, il s'éleva tout à coup dans plu-

(1) En 1558, Georges dcBronswcl, archevêque de Dublin, pro-

phëlisait contre la Compagnie de Jésus à peu près dans les mâmes

termes que sainte Uildegnrde; mnis, ainsi que la prédiction de

cette abbotse, celle du prélot irlandais ne fut connue qu'au

moment où les Jésuites rencontraient des ennemis déclarésdans

tontes les cours livrées au philosophismc du dix-huitième siècle.

Alors on In voit citée dans les Nouvelles de 1755, page 207;

dans celles de 1759, paire 61 ; et à la suite du recueil des diffé-

rents procès contre les Jésuites imprimé en 1759.

(2) Hiafoire des religieux de la compagnie de Jésus, t. v,

p. 7li.
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sieurn endroits de l'Europe une quantité prodigieuse

de sauterelles extraordinaires. Elles étaient petites

d*abord et n'avaient point d'ailes ; mais peu à peu il

leur en vint quatre, et elles devinrent de la grosseur

et de la longueur du doigt; elles étaient en si grand

nombre qu'elles formaient quelquefois des nuages

de la longueur d'un mille, si épais qu'elles obscur-

cissaient la lumière du soleil. Ces insectes firent un
grand dégât partout, dévorant tout ce qui était sur

la terrejusqu'à la racine. Ils volaient pardessus les ar-

bres, les maisons, les édifices les plus élevés, d'où ils

s'élançaient avec force sur les blés et sur tout ce que la

terre produit pour la nourriture des hommes; enfin,

depuis la plaie des sauterelles dont Dieu punit Pha-

raon et les Egyptiens, on n'en avait point vu de pa-

reilles. Elles consumèrent ainsi, sans qu'on y pût

remédier, toute la récolte, et ce ne fut que vers la fin

de l'automne qu'elles moururent, laissant après elles

une quantité prodigieuse de petits œufs noirs qui

produisirent l'année suivante un nombre infini de

vers, qui servirent de nourriture aux pourceaux. »

L'allusion est si transparante qu'elle n'a pas besoin

de commentaires. Nous avons raconté les premières

années de la société de Jésus. Pour faire apprécier ce

que peuvent les passions , il nous restait à citer de

pareilles fables déposant avec tant d'énergie contre

les aberrations de l'esprit humain.

il
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CHAPITRE IV.

Xavier part pour les Indes. — Il prêche au Moiambiqae.»L'Ile

de Socolora derient chrétienne. — Lei Portugais à Ooa. —
Leur luie. — Xavier s'élève eoatre tant de dépravation. — Il

oommence par gagner les petits enraots. — La ville change

d*aspect. — Xavier i la eôte de la Péoherie.— An oap de Go-

morin. — Les Brachmanes. — Guerre des Bagades. — Xavier

triomphe d'eux. — A Travanoor il rend la via à un mort. —
]|eriécut!oD du roi de Jafanapatan. — Lettre de Xavier au roi

de Portugal. — Il arrive à Méliapor. — Il va à Malaea. — Il

ëvangélito Pile d'Amboyne.— Les Moluqnes.— L'île du More.

— Sa lettre à Ignace. — Coalition des rois indiens contre les

Portugais. — Ils viennent asiiéger Malaea*. — Xavier délivre

la ville de tes ennemis. Il part pour le Japon. — Il aborde à

Cangoxima. — Les Bontés. — Leur culte. — Lvurs mœurs.
— I! arrive à Amangnchi. — Ses souffrances et ses prédica-

tions. Le royaume de Bungo. — Entrée solennelle du Jésuite

dans la capitale. — Il forme le projet de pénétrer en Chine.

— Il visite Goa. — Sa lettre au roi de Portugal. — Don AI»
vere d'Atàyde s'oppose & son voyage en Chine. — Il veut se

faire jeter seul à la côte. Il arrive à Sanoian. — 8a mort. —
Honneurs rendus i sa mémoire.

Jean III de Portugal, le prince le plus fortuné de
son siècle, avait chargé don Pedro de Mascaregnas

,

son ambassadeur à Rome, d'obtenir du Pape six de

ces hommes apostoliquesdont le nom devenait popu-

laire en Europe. Les Indes orientales s'ouvraient de-

vant les armes portugaises ; Jean, pour faire partici-

per le ciel à sa conquête, souhaitait d'y introduire

l'EvangiléTLoyola, consulté par le souverain Pontife,
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répondit qu'il n*a?ait à sa disposition^ que deux
Frères, mais qu'il les offrait bien Tolontiers au Saint-

Siéffe et au Roi de Portugal. Rodriguei partit le pre-

mier; Bobadiiia devait le suivre; mais la flévrele rete-

nant à Rome, ce fut François Xavierqui le remplaça.

Lorsque ce dernier, le cœur débordant dejo'e, se

présenta devanf le pape, il fiit accuelli avec ravisse-

ment. C'était le 14 mars 1540 qu'Ignace le désignait;

Xavier partait le lendemain, ne prenant que le temps

de faire raccommoder sa soutane.

Dans l'entrevue que le futur apôtre des Indes eut

avec Loyola, le Père lui dit : « Recevez l'emploi dont

sa Sainteté vous charge par ma bouche, comme si

Jésus-Christ vous l'offrait lui-même, et réjouissez-

vous d'y trouver de quoi satisfaire ce désir ardent que

nous avions tous de porter la foi au delà des mers.

Ce n'est pas seulement ici la Palestine ni une province

de L'Asie, ce sont des terres immen<ies et des royau-

mes Innombrables : c'est un monde entier. Il n'y a

qu'un champ aussi vaste qui soit digne de votre cou-

rage. Allez, mon Frère, où la voix de Dieu vous ap-

pelle, où le Saint-Siège vous envoie et embrasez tout

du feu qui vous brûle. »
,

Le zèle de ces premiers membres de la compagnie

était aussi grand que leur pauvreté. Xavier s'élançait

vers des régions inconnues, et il ne songeait même
pas à se pourvoir des choses les plus essentielles à la

vie. Ignace s'aperçoit de ce dénûment. h Oh ! Fran-

çois , s'écrie-t-il, c'est trop ; au moins, un morceau

de laine pour vous couvrir ; » et, se dépouillant lui-

même du gilet qui protégeait sa poitrine contre le

froid, il force le missionnaire à s'en revêtir.

L'un de ces hommes partait pour continuer aux In-

des l'œuvre de l'apôtre saint Thomas , l'autre l'y en-

.j>.»
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oyait, et tous deux ne voulaient pas être assez riches

pour se procurer un double vêtement.

François se met en route; il traverse la France et

les Pyrénées, ne consent pas même, tout près du
çhftteau paternel, à dire un dernier adieu à sa famille

et à sa mère : il craint que de tendres épanchements

ne le détournent de son projet. Vers la lin de juin il

arrive à Lisbonne; l'embarquement était retardé

jusqu'au printemps suivant.

Rodriguez et Xavier, qui, malgré les instances du
roi, sont allés chercher un asile à l'hospice public et

qui vivent des aumônes recueillies par leurs mains, ne

restent pas inactifs. La vie qu'ils menaient à Bo-

logne, à Venise et à Rome , ils la recommencent en

Portugal ; ils visitent les malades et les prisonniers ;

ils instruisent les petits enfants; ils portent les

hommes à la vertu. Bientôt ils annoncent les vérités

éternelles dans la chaire des cathédrales. Ils parlaient

d'entraînement et de conviction; leurs paroles furent

entendues. La cour, le peuple, tout se soumit à l'as*

cendant que les Pères exerçaient.

Les richesses venues en tribut des terres récem-

ment conquises avaient répandu dans le Portugal, et

surtout à Lisbonne, un amour insatiable des plaisirs,

un raffinement de luxe dont rien ne pouvait arrêter

les progrès. Xavier et Rodriguez y opposent une

digue; à leur voix, les grands abandonnent les voies

du monde pour s'attacher aux préceptes de l'évan-

gile. Les uns embrassent l'institut, les autres se

livrent aux exercices spirituels , tous enfin entrent

dans une nouvelid vie.

Touché de ces prodiges de conversion qui s'opèrent

jusque dans son palais, le roi Jean III témoigne le

désir de conserver à son royaume de pareils apôtres;



nÉ LA G0XPA6N1E DE jésUS. 211

:nt

le

îs;

mais l'infant don Henri , son frère, mais une partie

du conseil ne partage pas cette pensée du monarque.

Les Indes, c'était pour le Portugal une province

de plus, et, pour attacher à la métropole cette bril-

lante conquête du grand Aibuquerque , il importait

de lui envoyer des hommes animés de l'esprit de

Dieu. L'avis était bon; il ne fut pourtant pas goûté.

Le roi demande à Paul III de garder les deux mis-

sionnaires qui, en si peu de temps, ont renouvelé la

face du Portugal. Le Saint-Siège embarrassé n*osait

pas refuser lorsque Ignace , adoptant un moyen
terme, proposa à Jean III de conserver Rodriguez

dans ses Etats du Continent et de laisser Xavier

poursuivre sa route vers le Nouveau-Monde.

Ce tempérament était de nature à être accepté;

Jean l'agréa, et, avant de se séparer du missionnaire,

il lui remit quatre brefs. Par deux de ces brefs, que

le roi avait lui-même sollicités en Cour de Rome, le

Souverain Pontife nommait François Xavier son

Nonce apostolique en Orient et il lui accordait tout

pouvoir pour y étendre et pour y maintenir la Foi.

Oh ne comptait encore qu'une dizaine de Profès

dans la Compagnie, et c'est le quatrième ambassadeur

que le Pape choisira dans ses ran^s.

Le 7 avril 1541, la flotte sortit du Tage; don
Alphonse de Souza, vice-roi des Indes , la comman-
dait. Après une traversée de cinq mois au milieu des

tempêtes et des écueils encore mal signalés, Xavier

mit le pied sur la terre de Mozambique. On était à la

fin d'août 1541, et la chaleur devenait insupportable

même pour des Portugais.

A peine débarqué , il continue sur le littoral afri-

cain l'œuvre de régénération à la<iue!le, sur la flotte,

il a consacré tous ses moments. Sur la flotte il avait
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évanfffénéé lés ihatelots et les soldats : à la c^te il

distHbue aux nègres qui l'habitent la bonne nouvelle

de Jésus-Christ.

LeMozambique est une lie qui naguère appartenait

aux Sarrasins, et voisine de la contrée dont les

Cafres ont fait leur séjour. L'armée et les marins se

trouvaient dans un état déplorable ; la mer les avait

fatigués, l'insalubrité du Mozambique les achevait;

ce pays était déjà le tombeau des Portugais. Avec les

deux compagnons qui se sont. attachés à sa fortune,

Paul de Gamerino et François Mansilla, Xavier,,

médecin des âmes s'improvise médecin des corps,

garde -malade et consolateur de ceux qui souf-

frent, frère et serviteur de ceux dont le climat

n'a pas épuisé les forces. Le jour il prêche; la nuit

il est au chevet des moribonds , les soulageant

,

les administrant. Le sommeil pour lui n'est pas même
le repos : il se couche aussi près que possible des

malades; au plus petit cri échappé à la douleur ou à

l'insomnie, le voilà debout, interrogeant la souffrance

et adoucissant les fatigues.

Le Missionnaire était dans toute la vigueur de

rage; it avait trente-six ans. De taille médiocre de

constitutionjsaine, il avait dans les traits quelque chose

de majestueux et de doux qui inspirait le respect et

la confiance. Son front large, ses yeux bleus et ex-

pressifs, son teint animé, sa démarchequi décelait en-

corde gentilhomme, donnaient à toute sa personne

un ensemble de gravité et de prévenance qui attirait.

Le tempérament le plus robuste n'aurait pas résisté

à ces excès de charité; la nature l'emporta sur le dé-

vouement. Xavier est en proie aux ardeurs de la

fièvre; quoique faible, presque agonisant lui-même, '

il ne s'accorde aucun relâche.
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Enfin, après six mois de séjour au Mozambique, la

flotte appareilla. Camerino et Mansilla restèrent dans
rile pour veiller aux malades qu'elle y laissait, et

Xavier, accompagnant don Alphonse de Zoua, vint,

après une heureuse traversée , mouiller à Socotora,
en fdce du détroit de La Mecque.
Au dire des Maures qui l'habitent, ce pays est l'an-

cienne tie des Amazones
, parce que les femmes y

commandent encore. La terre est sèch« et stérile,

l'air embrasé, et l'aloès seul fleurit comme pour don-

ner à ces peuplades une image de végétation. Elles

ont emprunté à toutes les religions une espèce de

culte monstrueux, et elles se prétendent chrétiennes,

tout en mêlant les prescriptions de Moïse aux lois de

Mahomet. La Croix seule révèle quejadis le Christia-

nisme régna sur ces bords. Xavier ignorait leur

langue, qui.n'a aucun rapport avec celles de l'Europe,

mais au fond de ces cœurs il espérait faire revivre le

souvenir du Dieu mort pour tous.

Il se mit donc à les catéchiser par signes ; et soit

que déjà le don des langues lui fût communiqué d'en

haut, soit que la conviction qui éclatait sur sa figure

touchât ceshommes à demi sauvages, ils se pressèrent

en foule autour de lui. Il parla; aussitôt, en témoi-

gnage d'affection , les uns lui offrent des fruits ; les

autres lui présentent leurs enfants pour qu'il les pu-

rifie par le baptême*, tous, à ses pieds, promettent de

vivre, de mourir dans la foi qu'il leur enseigne; mais

une condition est mise à ces promesses : ils désirent

que le Père s'engage à rester au milieu d'eux.

Xavier est attendri : les larmes qui coulent des

yeux de cette multitude fittestent la vivacité de son

amour; il va céder, lorsque Souza intervient avee des

piiroles qui sont pour le jésuite un avertissement

'•••<-' 'ii
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Céleste. Le vice-roi lui montre à féconder un champ
plus vaste que Socotora, de plus grands périls à af-

fronter et des nations moins faciles à convaincre.

Xavier se soumet, il s'arrache à ces premiers fidèles;

puis, penché sur le vaisseau qui l'emporte, il bénit

encore de loin ces malheureux qui du rivage lui ten-

daient les bras.

Le 6 mai 1542, il était en vue de Goa. Située en

deçà du Gange, cette ville est la capitale des Indes et

l'un des entrepôts du commerce de l'Orient. Le duc

d'Albuquerque l'avait conquise sur les Sarrasins

en 1510, et un de ses parents la gouvernait comme
évéque. Xavier était Légat apostolique, ayant, en cette

qualité, toutes les attributions U tous les pouvoirs

que confère le Saint-Siège. Mais, avant tout, il vou-

lait être missionnaire, missionnaire soumis à la juri-

diction épiscopale, et attendant d'elle aide et protec-

tion.

Les Portugais avaient bien implanté dans les Indes,

avec la victoire, la Foi, qui disaient-ils, leur en assu-

rait la domination perpétuelle. La prophétie de saint

Thomas apôtre , gravée pour la mémoire des siècles

sur une coFonne de pierre vive, non loin des murs de

Méliapor, dans le Goromandel, se vérifiait sans doute.

Les premiers qui pénétrèrent dans les Indes y firent

renaître le christianisme; mais bientôt le zèle des

conquérants changea d'objet. L'ambition, l'avidité

les transforma en spéculateurs. Ils étaient venus au

nom du Christ , ils l'avaient annoncé : ils ne furent

cependant pas longtemps à sentir que le joug de la

religion était trop gênant pour leurs passions. Ils

avaient à satisfaire des instincts déréglés; la soif de

l'or et du plaisir les emportait. Afin de no plus évo-

quer, même dans les apparences du culte, d'impor-
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tuns souvenirs ou une amère censurede la vie qu'ils rê-

vaient, ils se dépouillèrent peu à peu de toute vertu, de

toute pudeur. Ils donnèrent aux nations vaincues des

exemples de corruption et d'immoralité tels
,
que les

Indiens eux-mêmes rougissaient de se dire chrétiens.

Chez les Portugais, il n'y avait ni mœurs ni jus-

tice. Les maîtres livraient leurs esclaves à la prosti-

tution, et, sur leur trafic infâme, ils bâtissaient de

colossales fortunes. La licence des armes avait com-

mencé la dépravation , les délices de l'Asie l'achevè-

rent. Les prêtres s'associèrent à ces crimes; ils les

autorisèrent. Ils étaient accourus sur le sol infidèle

pour le féconder par leurs sueurs, pour l'amener à

la religion et à la morale par le spectacle de leur ac-

tive charité. Dans les plaisirs de toute sorte, dans les

convoitises de toute espèce, ils essayèrent de légiti-

mer les attentats dont ils partageaient le^^ honteuses

joies ou les brutales satisfactions. Ces prêtres soute-

naient qu'il était permis de dépouiller les Indiens de

leur fortune et de les soumettre aux plus rudes trai-

tements, u afin qu'à des hommes ainsi spoliés et dé-

nués de tout il fût plus facile d'inculquer la foi

par le moyen des prédicateurs (1). » La doctrine

était commode : les ecclésiastique^ et les Portugais

ne craignirent pas de l'appliquer.

. Témoins et victimes de ces excès , les Indiens ne

restaient pas en arrière : ils revenaient en foule à

leurs idoles, ils y revenaient avec l'idée que la reli-

gion de leurs vainqueurs était encore plus impure

que la leur. Ici ils adoraient le démon sous mille

(1) Ut aie apolialiet aubjecti faciliua per prœdicaiorea «wa*

deatur iia fidaa. {lie juatia Belli cauaia, par Sépulvëda , oha-

Duine de Salaman^ne et historiographe de Gharles-t^nint.)
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variété» obscènes; là ils adoptaient pour divinités tel

animaux les plus immondes. Partout ils faisaient à

leur Dieu de sanglants sacrifices. Pour s'attirer les

fsveurs des idoles, il n'était pas rare de voiries pères

égorger leurs petits enfants sur les autels, dressés par

Tigoorance et conservés par le fanatisme.

Telle était la situation de ces vastes et riches con-

trées, si célèbres autrefois par les conquêtes de Sémi>

ramis et d'Alexandre, quand le jésuite y apparut. Son
premier soin, sa première pensée fut de porter re-

mède à la dépravation qui souillait les catholiques.

Suivant les leçons d'Ignace, Xavier commence son

apostolat par les enfants. Il veut les soustraire aux

exemples corrupteurs dont leurs jeunes âmes peuvent

être si facilement infectées. Assurer l'avenir, c'est

potur lui triompher du présent.

On le voit donc, une clochette à la main, parcourir

la ville dans tous les sens. Au nom de Dieu, il conjure

les pères de famille d'envoyer au catéchisme leurs fils

et leurs esclaves. Quand il a réuni autour de lui une

foule compacte, il l'entraîne sur ses pas à l'église. Là
il parle à ces enfants de la crèche de Bethléem et de

Jésus enseignant dans le temple. Il leur met sous les

yeux les images qui doivent frapper leur imagination.

Avec sa voix si persuasive, il leur apprend, il leur

commente le symbole des apôtres et les commande-
ments de Dieu. Après les avoir façonnés à la modestie

et aux vertus de leur âge, il les envoie, missionnaires

sans volonté, répandre dans leurs familles les semen-

ces du christianisme qu'ils ont reçues.

Ces semences portèrent les fruits que Xavier en

avait espérés : la multitude «accourut pour l'entendre.

Il y avait là, sur la place devenue sa chaire, tout un
monde de Portugais et d'Indiens avides de savoir si
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le prédicateur mérilait, par son éloquence, le renom
de sainteté que son amour du prochain et des souf-

frances lui avait fait. Afin d'être compris de tous, le

jésuite renonça à l'harmonieux langage dont son
goût épuré et ses études en rUniversité de Paris lui

avaient révélé les beautés. Il se servit d'un idiome

grossier qui avait cours entre les deux nations, et qui,

comme cela arrive toujours dans la fusion des lan-

gues, ne mettait en relief que les défauts des deux,

enrichis par Tignorance même de ceux qui les em-
ployaient.

On savait Xavier docte et versé dans les lettres. Ce
langage auquel il descendait, les sublimes effets qu'il

en tirait, la bonté peinte sur son visage, les accents

de remords ou de pénitence qu'il faisait vibrer aux
oreilles, et qui, des oreilles, passaient rapidement

jusqu'au cœur, entraînèrent les moins corrompus. Ils

promirent de rentrerdans la voie droite.L'exemple des

uns, le bonheur qu'ils ressentaient d'être reconciliés

avec Dieu gagna les autres, tandis que les discours

du père ébranlaient les endurcis. Xa^'ier ne se lassa

point. Il attendit l'heure de la grâce : elle sonna enfin.

L'esprit de cette ville changea con)me par enchan-

tement. Ici on renonçait aux contrats usuraires, on

restituait le bien mal acquis, on brisait les fers des

esclaves injustement possédés; là on chassait des

maisons les concubines, on réformait ses mœurs.

Chacun s'efforçait d'introduire dans sa famille les

vertus dont le jésuite lui faisait faire l'apprentissage.

La soif de l'or avait perdu les Portugais . ils le je-

taient aux pieds du missionnaire, le suppliant de le

répandre en bonnes œuvres. Sous leurs yeux ou en

présence du vice roi, heureux témoin de ces prodi-

ges, le père remplissait leurs intentions.

.:;*.
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Goa avait subi son influence. La ville rentrait dans

la pratique des vertus, lorsque le vicaire général des

Indes, Michel Vaz, lui apprend que, depuis le cap de

CoiRorin jusqu'à Tile de Manar, il se trouve une côte

que sa parole peut rendre à la foi et à la civilisation.

La côte désignée était celle de la Pêcherie. ,

Les Paravas qui l'habitent n'ont de chrétien que le

nom et le baptême; car le pays est si stérile, le cli-

mat si brûlant, qu'aucun prêtre n*a consenti à y fiicr

sa résidence. On n'y voit des étrangers qu'au moment
de la pêche des perles. C'était prendre Xavier par le

cœur.

Accompagné de deuxjeunes ecclésiastiques de Gon
qui entendent la langue malabre, la seule reçue à la

Pêcherie, il s'embarque le 17 octobre 1542. Il a re-

fusé tous les présents, tous les secours, les vêtements

même que don Alphonse de Souza et les principaux

habitants veulent le contraindre à accepter : la pau-

vreté est son trésor. Afin de gagner les peuples à

l'Évangile, il n'a besoin ni de richesses ni de splen-

deur; une ;roix de bois et son bréviaire lui suffisent.

n ne vient ^ lui, peur torturer les hommes et pour
leur àrrach<^r à force de tourments, le secret de leurs

trésors. Pour iuuie zrïae il n*a que sa vertu. C'est

par elle qu'il va fonder un empire moins passager

qne celui de la conquête. « Les dominateurs de cette

malheureuse partie du globe, a dit Robertson, n'a-

yajent eu d'autre objet que de dépouiller, d'enchaî-

ner, d'exterminer, ses habitants. L^s jésuites seuls

s'y sont établis dans des vues d'humanité (1). »

Le cap Comorin est une haute montagne qui se

Iprojette dans la mer en face de l'Ile de Ceylan. Xavier

{l)Biêtoir9 dêCharhi'Çuint,Ufttn.
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a touché ce cap. Il ne faut pas que son pied ait foulé

une terre idolâtre sans que cette terre se soit sentie

remuée jusque dans les entrailles par sa parole. Ses

interprètes l'expliquent aux païens, mais les païens di-

sent qu'ils ne renonceront à leurs divinités que lors-

que le maître dont ils dépendent aura donné son

assentiment.

Une jeune femme de ce village était, depuis trois

jours dans les douleurs de l'enfantement. PriCres des

Brachmanes, intervention des hommes, rien ne pou-

vait hâter sa délivrance. Lejésuite s'approche de celle

qui va devenir mère. Il lui explique les éléments de

la foi, il lui recommande d'invoquer le saint nom de

Marie, et de prendre confiance. Cette femme est

émue. Elle souffrait, et un étranger, un inconnu

était auprès d'elle. Il l'entretenait d'un nouveau Dieu,

enfant comme celui qu'elle portait dans son sein,

d'une mère qui , aux yeux de cette femme, avait dû

souffrir comme elle.

Cette charité, que l'on n*apprécie bien que dans le

malheur, convainquit sa raison : elle demanda le

baptême, elle le reçut, puis elle accoucha sans efforts

et fut guérie. A ce spectacle, la faipille entière se

prosterne aux pieds du missionnaire. Il l'instruit, il

la baptise. Le village se soumet comme elle, et Xavier

poursuit sa route vers Tutucurin.

MichelYaz ne l'avait point trompé : la situation àeê

Paravas était déplorable. Il étudia leur langue, afin de

pouvoir se passerdu secours des truchements, qui dé-

pouillent toujours la parole de son énergie et fa pri-

vent de son effet. Quand il eut traduit les prières de
l'Église, il prit à la main sa clochette, il parcourut

les trente villages de la côte, rs5i>emblant autour d«

lui les enfants. Il leur enseignait la doctrine chré-
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tienne, il les catéchisait , se mettant à la portée de

leur pauvre intelligence, se faisant petit pour les éle-

ver vers Dieu et les faire grandir dans la foi. Ce pre-

mier travail achevé, il leur recommandait de répéter

à leurs parents, h leurs voisins, à leurs serviteurs ce

qu'ils venaient d'apprendre, et le dimanche la foule

s'assemblait dans la chapelle. On la voyait, pieuse-

ment recueillie, écouter et suivre les développements

que le Père donnait à Toraison Dominicale, au Sym-

bole des apôtres, au décalogue et à la Salutation An-

gélique. Il les formait aux vertus simples dont ils

avaient besoin pour être heureux; mais c'était surtout

à la jeunesse qu'il s'adressait. Des églises s'élevaient

dans les lieux les plus habités ; il lui en confiait le

soin; il lui apprenait à parer l'autel, à le suivre dans

ses courses, et à montrer partout la différence qui

existait entre le Dieu des chrétiens et les Pagodes.

Le père ne s'était institué que le sauveur des ftmes.

La confiance que les Indiens avaient en lui était si

illimitée que tous l'appelaient dans leurs maladies

afin qu'il les délivrât des souffrances du corps aussi

bien qu'il les avait guéris des maux de l'esprit. Mnis

les heures du jour, celles de la nuit étaient trop cour-

tes pour tant de soins différents. Sa charité se multi-

pliait de toutes les façons; cependant elle ne parve-

nait pas à répondre à tous les vœux. Dans celte

impossibilité morale, il chargeait ses néophytes de le

renifplaeer.

Ils partaient: mais, afin de donner à leur mission

quelque chose de providentiel , ils empruntaient au

père son crucifix, son reliquaire ou son chapelet.

Avec ce passeport de la piété, ils s'avançaient vers les

Gentils. Leur foi recevait sa récompense : ils évangé-

lisaient, ils guérissaient, ils baptisaient les infidèles.
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De si rapides succès, des prodiges de plus d'un

genre déjà opérés ne manquèrent pas de susciter de

puissants adversaires à Xavier. Il y avait aux Indes

une caste bénie et redoutée, tout à la fois prêtres des

idoles et tirant leur origine de ces mêmes idoles. Leur

religion, qui a d'informes ressemblances avec le chris-

tianisme, se compose de trois dieux représentés par

une pagode à trois têtes sur le même corps. Ces trois

dieux sont Maiso, Yisnou et Brama, engendrés par

une substance qui se donne Têtre à elle-même et que

les Indiens nomme Parabrama.

Comme le Saturne de la mythologie, Parabrama

assigna à ses trois fils Fempire qu'ils allaient exercer :

Maiso eut le ciel en pa? tagc ; Yisnou devint le juge

des hommes; Brama présida à leur religion. C'est de

ce dernier que les Brachmanes croient descendre.

Ils se condamnent à toutes les pénitences ; Ils ne

choisissent pour demeure que les cavernes ou le

creux des rochers; ils s'exposent tout nus aux ri-

guers des saisons et ne doivent jamais manger quel-

que chose qui ait eu vie.

Mais au fond de ces austères jongleries, il y a un
insatiable amour des plaisirs de la chair, une avidité

que les plus grasses offrandes ne peuvent assouvir;

et la multitude, témoin de tant d'excès , espère de-

venir sainte en s'y associant.

Leur doctrine se rapproche le plus possible de la

corruption de leurs mœurs. Ils se persuadent, on ne
sait sur quel fondement, que les vaches procèdent
de la divinité; que le bonheur s'attache à tous ceux
qui se couvrent de fiente bovine brûlée par un
Brachmane. Lorsqu'on meurt en tenant dans ses

ttiains ^quenede ranimai divinisé, l'âme sortpure du
corps el. elle TjBntre dans celui A'une vache; faveur
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que les dieux n'accordent qu'à ceux qui se jettent

,

soit du haut des montagnes, soit dans la flamme d'un

bûcher, ou qui, par respect, se laissent écraser sous

les roues du char où trônent les Pagodes.

Pour faire triompher la religion chez les Indiens,

se prêtant tous avec une pieuse docilité aux ensei-

gnements du Missionnaire, il fallait convertir les

Brachmanes. Ils étaient prêtres des fausses divinités,

intéressés par conséquent au maintien du culte

existant L'éloquence de Xavier s'émoussasur ces na-

tures inertes qui ne sortaient de leur apathie que

pour le crime ou pour la volupté. Il les vit, il les

força à l'admirer , k confesser que le Dieu des chré^

tiens était le véritable Dieu
,
puisque sa loi contenait

et développait les principes de lumière naturelle

innés dans chaque homme ; mais quand le jésuite

parla de leur faire confesser Jésus-Christ, Tégoisme

se substitua à ia croyance. « Que dira la monde de

nous, s'il nous voit changer? « répondaient-ils; et

c'est Xavier lui-même qui, dans une de ses lettres

,

nous a conservé celte réponse ; puis que deviendront

nos familles, qui ne vivent que des offrandes faites

dans les temples ? »

Ce raisonnement était le seul qu'ils eussent à faire

valoir; ils y persistèrent jusqu'à la fin, résistant à

toutes les prières, à tous les miracles, et s'obstinant

dans leur culte , même en face de l'abandon général

dont il était l'objet.

Les Brachmanes de la Pêcherie avalent, tout en le

maudissant, respecté ce zèle dont pour eux les effets

étaient si déplorables. Ceux de Travancor ne consen-

tirent pas à rester spectateurs indifférents de la dé-

sertion de leurs sectateurs. A Travancor , le jésuite

avaitobtenu les mêmes résultats que chez lesParavas,
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et

La côte ospira è être toute chrétienne. Qauraote-

cinq églises furent bâties, et le Père lui-même affirme,

dans sa correspondance , avoir en un seul jour con>

féré le sacrement de baptême à plus de dix mille

idolâtres. Il devenait urgent de rarrêter dans sa

course : les prêtres de Travancor gagnèrent quelques-

uns de leurs croyants, et ils le firent assaillir la nuit

à coups de flèches. Le sang du martyr coula ; mais sa

vie était sauve. On tenta d'autres moyens : l'incendie

dévora les maisons où l'on supposait qu'il prendrait

quelques heures de repos. L'incendie ne réussit pas

mieux que l'arc des Indiens.

Cependant les Bagades, population de voleurs dans

le royaume de Bisnagor , et qui, l'année précédente,

avaient ravagé la côté de la Pêcherie , venaient de
pénétrer dans le pays de Travancor par une des mon^
tagnes qui aboutissent au cap deComorin. Le Nalre^

ou chef de Maduré, conduisait cette armée, que ses

exploits passés rendaient encore plus audacieuse.

Le roi de Travancor, surnommé par les Portugais le

Grand Monarque, réunit ses troupes pour s'opposer

à l'invasion ; mais un plus terrible adversaire s'élan-

çait contre les Bagades. Xavier prend en pitié la

douleur de ses néophytes; il prie lé Seigneur Dieu

de ne pas abandonner à la rage des loups le troupeau

dont il est le pasteur. Sa prière terminée, il rassemble

quelques jeunes chrétiens autour de lui, et, la croix

à la main , il s'avance dans la plaine où les ennemis

sont rangés en bataille : » Au nom du Dieu vivant,

leur crie-t-il d'une voix tonnante, je vous défends de

passer outre, et je vous ordonne , de sa part, de re-

tourner sur vos pas ! »

Ces paroles répandent la terreur sur la première

ligne; les soldats sont interdits, immol)iles. Quand
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le second rang les questionne, tous répondent qu'ils

ont en face d'eux un étranger, vêtu de noir, d'une

taille extraordinaire , d'un aspect effrayant et dont

les yeux lancent des éclairs. Les plus intrépides sortent

des lignes ; ils sont témoins du prodige, reculent et

entraînent ' armée dans leur fuite. Cet événement,

que l'histoire, en dehors des faits miraculeux
,
peut

expliquer par le courageux dévouement du jésuite et

par l'enthousiasme même de son action oratoire,

réagissant en sens opposé sur les Bagades surpris

d'une pareille apparition, cet événement se répandit

bientôt dans les villages voisins. Le roi de Travancor

marchait à la tète de ses troupes ; il n'y avait plus

lieu de combattre ; il témoigne à Xavier sa recon-

naissance. K Je me nomme le Grand Monarque, lui

dit-il ; dorénavant vous serez le Grand Père. » Ce
prince ne consentit point à renoncer aux dieux qui

favorisaient tous ses caprices, qui légitimaient toutes

ses passions ; mais il porta un édit par lequel il était

enjoint d'obéir au Missionnaire comme au roi lui-*

même. Par ce même édit , le Grand Monarque dé-

clarait que ses sujets étaient libres de suivre la

bannière du Christ.

Ses sujets mirent à profit la liberté qu'il accor^

dait ; mais afin de donner des preuves authentiques

de sa mission; il fallait que, devant eux, le jésuite

accomplit quelques-uns de ces faits qui subjugent et

terrassent rintelligence humaine. A Goulan, ville

maritime sur la cô !e de Comorin , Xavier distribuait

la parole de vie et rencontrait dans la masse beau-

coup d'indifférents ou d'opinifttres. Il ne lui était

pas possible de briser ces cœurs par la persuasion ;

il appelle Dieu à son aide ; puis il reprend : » Hier

vous avez déposé un des vôtres dans la toinl)e ; re-
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tirez-en le corps et eiaminez bien s'il ne donne

aucun signe d'existence. » Les plus obstinés se

rendent à son désir. Ils enlèvent le linceul; ils

portent à ses pieds le cadavre , d'où s'exhalait déjà

une fétide odeur ; ils entourent le Père, et, de leurs

regards inquiets, ils interrogent tous ses mouve-
ments : le Père, à genoux, se recueille et prie. Tout

à coup s'adressant au mort : » Par le saint nom du
Dieu vivant, s'écrie-t-il, je te commande de te lever

et de vivre, en preuve de la religion que j'annonce. »

L'acte de canonisation du jésuite, et ces actes

entourés de toutes les garanties lésirables font au-

torité pour l'Ëglise , l'acte de canonisation raconte

que le mort se leva, plein de vigueur et de santé.

Il n'y avait plus à douter, plus à hésiter ; le peuple

de Goulan fut chrétien. La réputation de Xavier s'é-

tendit par les Indes; et, de tous les points, les Gen-
tils, poussé*" vers le ciel, accouraient pour lui de-

mander le baptême. Des députations lui arrivaient

en foule; il ne pouvait se rendre à tous les vœux; il y
répondait en faisant partir des missionnaires formés

par son esprit. Les habitants de Manar suivent la

croix. ,

Leprincede Jafanapatan, dont ils étaient les sujets,

avait usurpé la couronne et chassé du royaume son

frère, le souverain légitime. Il veut, par l'appareil

des tortures, les contraindre à renoncer àleur religion

nouvelle, à cette religion qui a introduit chez eux la

civilisation. Les hommes , les femmes , les enfants

s'en déclarent les martyrs. On les interroge, on leur

dit que pour vivre ils n'ont qu'à faire abjuration;

tous répondent : « Nous sommes Catholiques. » Leurs

petits enfants, à peine baptisés, ne peuvent encore

rendre témoignage, Les pères , les mères se portent
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garants pour eux; ils les entraînent dans leur gloire.

Ce que Tertullien disait aux Césars se vérifiait en-

core sur cette terre presque vierge. Le sang des
martyrs devenait là comme partout la semence des

Chrétiens. Le roi de Jafanapatan poursuit son des-

sein ; jusque dans son propre palais , jusque sur les

marches de son trône, il trouve des rebelles à sa loi.

Son fils atné sollicite et reçoit le baptême ; il est puni

de mort, égorgé sous les yeux du tyran. Son second
fils , sa sœur et son neveu marchent sur les traces

de cet enfant , dont la mort est si belle ; mais il y
avait une femme, une mère, entre le ciel et les bour-
reaux de l'usurpateur : la mère triompha. Un négo-
ciant portugais fit sortir de Jafanapatan ces deux
néophytes royaux ; il les conduisit au Père pour que
sa bénédiction les fortifiât dans le Christianisme , et

ils furent placés au collège de Goa , doni; Paul de
Camerino avait pris la direction.

A ces nouvelles, le prince sévit avec plus de cruauté,

il craint son frère errant dans les Indes et pouvant,

après avoir reçu le baptême , lui aussi, revenir, à

Taide des Portugais, prendre possession du trône. Il

craint surtout son fils et son neveu ; il ne pouvait

tirer vengeance de leur fuite : il déclara une guerre

plus acharnée que jamais aux catéchumènes de ses

États. Xavier connaissait la position des choses ; et,

jésuite, il savait mettre à profit une favorable occa-

sion. Il comprit que dans un royaume où Ton mou-
rait si généreusement, il y avait de grandes choses à

mener bien. Il rappelle donc Mansilla de la côte de

la Pêcherie , il le charge de continuer l'œuvre de

Travancor, et il se dirige vers la ville de Cambaye

,

où le vice-roi des Indes résidait momentanément.

Alphonse de Souza était un homme dont la piété
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se réglait plutôt sur les idées du monde que sur

celles des Saints; il possédait les qualités du poli-

tique, il en avait aussi les défauts. Au lieu de s'oppo-

ser avec fermeté aux désordres entretenus à Goa
par les Portufçais, il les laissait s'accroître, se conten-

tant de protester dans son for intérieur et profitant

de ces désordres pour étendre et assurer son auto-

rité. Le 15 décembre 1544 le Père arrivait à Go-

chin.

Il y rencontra Michel Vaz, lui fit part de son plan,

et l'entretint des plaintes que lui arrachait l'indiffé-

rence du vice-roi. -^i partageait le même sentiment;

il se résout à por r « < pieds de Jean III les vœux
et les doléances de Xavier, qui adresse au roi de Por-

tugal une lettre resplendissante de toute la liberté

apostolique; elle se termine ainsi :

« Je supplie donc votre majesté par le zèle ardent,

qu'elle a pour la gloire de Dieu et par le soin qu'elle

a toujours eu de son salut éternel , d'envoyer ici un
ministre vigilant et courageux, qui n'ait rien plus à

cœur que la conversion des âmes, qui agisse indépen-

damment des officiers de votre épargne, et qui ne se

laisse pas gouverner par tous ces p^olitiques dont les

vues se bornent à l'utilité de l'Etat. Que votre ma-
jesté examine un peu l'argent qui tombe des Indes

dans ses coffres, et qu'elle compte les dépenses qu'elle

y fait pour l'avancement de la religion. Ainsi, ayant

pesé les choses de part et d'autre, vous jugerez si ce

que vous donnez égale en quelque façon ce qu'on

vous donne, et vous aurez peut-être sujet de crain-

dre, que de ses biens immenses dont la libéralité

divine vous comble , vous n'accordiez à Dieu qu'une

très-minime partie. »

Le roi Jean III se rendit au vœu du Père. Un nou-
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veau gouverneur, don Jean de Castro, fut nommé. H
reçut ordre de ne plus tolérer aucune superstition à

Goa oi: dans l'Ile de Salcète, de faire briser toutes

les p'jgodes, d'exiler les Brachmanes, de venger la

mort des chrétiens de Manar, et de protéger par-

tout ceux que les missionnaires soumettraient à l'au-

torité de l'Évangile.

Xavier cependant faisait route vers Cambaye ; il y
V'': Jou Alphonse de Souza ; il n'eut pas de peine à

l'intéresser à l'expédition qu'il avait projetée contre

l'usurpateur de Jafanapatan. La flotte allait appa-

reiller, lorsqu'un navire portugais venant de Pégu
et richement chargé fut jeté par la tempête contre

cette lie. Le roi s'en empara. Les propriétaires du
na Are comprenant que , si la guerre était déclarée

,

il n'y aurait pas moyen de retirer les trésors tombés

en sa possession , firent agir tant d'intrigues auprôs

des chefs de la flotte qu'ils parvinrent à neutraliser

l'expédition.

Celle contrariété ne refroidit point l'enthousiasme

de l'Apôtre. Le Jafanapatan lui est fermé ; il fait

voile vers Travancor. Les vents s'opposent à sa mar-

che, ils paraissent même le repousser de la côte où
il tend. Xavier avait déjà accompli tant de choses

extraordinaires qu'il se persuade qu'il est réservé

par Dieu pour en accomplir de plus extraordinaires

encore. Le jésuite aspire à porter la lumière au fond

de l'Orient.

Il change aussitôt de direction , et, afln de consa-

crer son apostolat, le voilà qui affronte de nouvelles

tempêtes
,
qui brave de nouveaux dangers pour se

rendre à la ville de Méliapor, à laquelle les Portu-

gais ont donné le nom de San-Thomé. C'est dans

cette cité que saint Thomas a vécu , c'est là qu'il a
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11 souffert le martyre. Xavier accourut sur son tombeau

demander force et courage à celui qui l'avait précédé

dans les Indes. A Méliapor, il continua son genre de

vie habituel, priant., préchant, convertissant, opérant

partout des miracles et interrogeant Dieu dans la so-

litude. Le 25 septembre 1545 il abordait à Malaca.

C'est unevvUle située au delà du golfe de Bengale,

non loin de Ttle de Sumatra et tout prés de la ligne

équinoxiale. L'air y est si tempéré , le ciel si doux
qu'il semble mortel à la vertu. Tout, jusqu'à la

langue, la plus harmonieuse de l'Orient, tout se

ressent de cette mollesse du pays, que l'activité du
commerce n'a pu vaincre ; tout y respire la volupté,

tout la fait passer dans le sang , dans les habitudes

même. De Malaca Xavier espérait s'ouvrir une porte

pourparvenir à Macazar: mais, à la corruption univer*

selle, il comprit qu'il devait régénérer cette cité.

Une ferveur trop austère n'était pas là à sa place.

Avec des âmes si efféminées il fallait procéder par

les voies de à.aceur, ne pas blâmer leurs plaisirs,

s'y associer en ce qu'ils a /aient de licite et s'insinuer

dans la confiance des habitants par une humeur
agréable et par un visage toujours serein. Xavier

était beau ; sa voix harmonieuse, son esprit plein de

gaieté et d'épanchement le firent bientôt rechercher.

La renommée en avait fait un saint : ce bruit seul

avait éloigné de lui. Sa conversation , ses manières

ne le montraient que coinme un homme aimable; il

eut donc facilement accès dans les consciences.

Quand son pouvoir fut consolidé, il usa de moins de

ménagements. Il instruisit les enfants , il les forma à

l'obéissance ; il apprit aux jeunes filles ce que c'était

que la pudeur, vertu dont, dans ces climats, le nom
n'était même pas connu; il amenâtes hommes autri-
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biinal de ta pénitence; il corrigea les mœurs, il

enseigna à ce peuple le bonheur de la famille. Après

des journées si bien remplies , le Père se mettait à

l'étude de la langue malayaise et composait des in-

structions.

Ce fut à Malaca quMl apprit Tarrivée dans l'Ile de

Goa de trois jésuites qu'Ignace envoyait à son se-

cours. Ces trois Pères se nommaient Antoine Gri-

minal, Jean Beira et Nicolas Lancilotti. Il importait

de les mettre à l'œuvre afin de répondre à leur em-
pressement. Il désigne Lancilotti pour enseigner la

langue latine dans le collège de Sainte-Foi, et il

dirige sur la Pêcherie Griminal et Beira.

Le chemin de Macazar était fermé à son impa-

tience. Aucun vaisseau ne partait pour cette destina-

tion, et Xavier brûlait du désir d'accroître les pro-

grèsduGalholicisme.Lel"'janvier 1546, il s'embarque

pour Amboyne. Le 16 février, il touchait à cette Ile,

qui ne contenait que sept villages à peu près chré-

tiens ; le reste de la population était idolâtre. Son
premier soin est de vivifier la Foi dans les cœurs

;

mais, apprenant que plusieurs familles se sont réfu-

giées dans les bois ou dans les cavernes pour échap-

per à des voisins barbares , le Père se met à la

recherche de ces familles. Il parcourt les forêts,

sonde la profondeur des rochers, réunit ces malheu-

reux, partage leur existence , et ne les abandonne

qu'après leur avoir fait connaître les devoirs que
Dieu impose.

La flotte d'Espagne et celle de Portugal étaient à

l'ancre dans la rade d'Amboyne. Une fièvre pestilen-

tielle se déclara sur les vaisseaux espagnols. La

terreur avait fermé toutes les âmes au cri de la pitié.

Les médecins eux-mêmes n'osaient affronter la con-
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tagion; on la laissait dévorer les victimes que per-

sonne ne songeait à lui disputer. Couchés ça et là

sur le pont de leurs navires ou étendus au bord de

la mer., les malades ne recevaient aucun "^ecours.

Plus la fièvre faisait de ravages, moins les insulaires

semblaient prêter Toreille à tant de désespoirs. Xa-
vier apprend cette nouvelle. Il catéchisait alors;

mais la première des charités est de venir au secours

de ceux qui souffrent. Le poste le plus dangereux

était le sien ; il le fut encore dans cette circonstance.

Il se dévoue tout à la fois au soulagement des corps

et à celui des âmes : il assisté les mourants, il ense-

velit les morts ; il enterre lui-même les cadavres, car

il ne se présentait plus de mercenaires pour remplir

ce dernier d voir. Mais là ne s'arrête pas son huma-
nité. Il y a sur ces navires des malades qui ont be-

soin d'aliments ou de remèdes. Le Père mendie; il

va de porte en porte implorant la compassion pu-

blique pour des frères dans la Foi, pour des hommes
que le doigt de Dieu a frappés. Sa parole a quelque

chose de si irrésistible qu'il parvient seul à organi-

ser des secours, et à rendre plus^tolérable la posi-

tion de cette flotte étrangère.

La peste cessa peu à peu : les Espagnols mirent à la

voile, et le jésuite, rendu à ses travaux quotidiens,

visita les environs d'Amboyne. Il porta l'Evangile

dans des tles à moitié sauvages, telles que Bara-

nura et Rosalao. Après ces prédications, qui ne

furent pas sans fruit, il prit passage pour les Mo-
luques.

Ce sont de petites lies de l'Océan oriental, près de

l'Equateur. Les cinq pins importantes sont Ternate,

Tidor, Motir, Macian et Bacian. Ternate est la pre-

mière du côte du nord. Il y débarque. Les»catho-

"M
^••-r *

%
If

..••îi*

H*.

'•>»



232 HISTOIRE

|i

1!

liques rentrent dans le chemin de la ?ertu
,
que la

mollesse, la dissolution et Tamour du gain leur

avaient fait depuis longtemps abandonner. Ce chan-

gement extraordinaire de mœurs, dû à la parole d'un

prêtre dispose favorablement idolâtres et infidèles.

JVéachile Pocaraga , fille d'Almanzor, roi de Tidor et

femme de Bolelfe, roi de Ternatc avant la conquête,

était rirréconciliable ennemie des chrétiens, c'est-à-

dire des Portugais , qui l'avaient chassée du trône.

Cette princesse était fort versée dans la science du
Coran. L'infatigable apôtre discute avec elle; il éclair-

cit ses doutes, il résout ses objections; peu à peu il

la conduit au baptême. A partir de ce jour, Néachile

oublie ses rêves de grandeur pour se faire l'humble

servante des pauvres.

Il y avait trois mois que le jésuite évangélisait Ter*

note , lorsqu'on lui raconta qu'à soixante lieues vers

l'Orient il se rencontrait plusieurs lies dont les habi-

tants avaient été autrefois baptisé ; mais, ajoutait-on,

tout cela est même perdu dans leur souvenir. Ils

sont anthropophages , et, dans leurs fêtes, ils dé-

vorent leurs pères déjà vieux. C'est, du reste, une

contrée stérile, où l'air est si malsain, le sol agité de

si fréquentes éruptions volcaniques, que les étrangers

ont peine à y respirer et à y vivre. On pressait, on

suppliait François Xavier de renoncer à son projet.

Le bienfait de la Rédemption devait être révélé

par lui aux nationi les pîus sauvages. Rien ne peut

le retenir dans l'accomplissement de sa mission. Il

console ses amis qui pleuraient, le peuple de Ternate

qui essayait de s'opposer à son départ; puis, avant

de se jeter , la croix à la main , sur ces lies que le

bras de Dieu avait frappées de malédiction, il écrit à

don Ignace de Loyola
;
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« Le pays où je vais est hérissé de dangers et très-

funeste à tous par la barbarie des habitants et par

l'usage de divers poisons qu'ils mêlent dans le breu-

vage et dans les viandes. C'est ce qui a empêché
plusieurs prêtres d'aller les instruire. Quant à moi

,

considérant leur extrême besoin et le devoir de mon
ministère qui m'oblige d'affranchir les âmes de la

mort éternelle aux dépens même de ma vie, j'ai

résolu de tout hasarder pour leur salut. Toute

mon espérance , tout mon désir est de me con-

former, autant qu'il sera en moi , à la parole du
Maître : Qui voudra sauver son âme la perdra , et

qui la perdra, pour l'amour de moi la trouvera.

» Plusieurs personnes, qui m'aiment ici tendrement,

ont fait tout ce qu'elles ont pu pour me détourner de

ce voyage. S'apercevant que leurs prières, que leurs

larmes étaient sans effet, elles ont voulu me donner

des contre-poisons. Je n'ai eu garde d'en accepter,

de peur qu'en me chargeant du remède je ne vinsse

à craindre le mal. Ma vie est entre les mains de la

Providence ; je n'ai besoin de nul préservatif contre

la mort, et il me semble que, plus j'aurais de remèdes,

moins j'aurais de confiance en Dieu. »

Cette lettre, c'est l'homme lui-même, mais l'homme

détaché de tout et au milieu d'ennemis perfides,

marchant sans précaution ; ne sent-il pas que Dieu

est avec lui?

Après quelques jours de mer , il descend au ri-

vage ; neuf cadavres de Portugais gisaient sur le

sable, sans sépulture, pour apprendre aux étrangers

le sort que leur réservait la population de l'Ile du

More.

A la vue des matelots et du prêtre qui prennent

terre, les sauvages s'enfuient, présumant que les Eu-
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ropéens viennent leur demander compte du sang

Tersé. Xavier se Jette à leur poursuite, il les atteint

dans les forêts ; là, d'nn ton caressant, il leur com-
munique, en malayais, les motifs qui le conduisent

auprès d'eux; il flatte leur grossière vanité, il les ra-

mène au village ; et le voilà qui chante par les rues la

doctrine chrétienne afin de rapprendre plus promp-
tement aux enfants et aux femmes. Les villes de Mo-
moyma et de Tolo cèdent à Tenlralncment qu'imprime

Xavier; l'Ile du More devient chrétienne presque sans

résistance. Le père l'abandonne à sa foi nouvelle

pour retourner aux Moluques, et de là revenir à

Goa par Malaca ; il n'y parvint qu'au mois de juillet

1547.

Des missionnaires étaient déjà arrivés aux Indes
;

Ignace en envoyait de nouveaux au père. Ribera,

Nugnez et sept autres composaient ce renfort. Man-
silla, n'écoutant ni prières ni ordres, ne voulut point

consentir à laisser les lieux que sa parole avait fécon-

dés. Il désobéissait : malgré ses services , Xavier le

chassa de la compagnie. Pour les prêtres qui accou-

raient au service de la religion, pour ceux qui com-
battaient avec lui, c'était un exemple.

A peine de retour à Malaca, l'apôtre reprit le

cours de ses prédications aux chrétiens et aux Gen-

tils ; mais, dans ce temps-là même, la domination

portugaise, qui avait eu ses excès comme tous les

pouvoirs naissants, était menacée dans son existence.

Les rois indiens étaient jaloux des maîtres que la force

leur imposait; souvent coalisés entre eux, ils s'étaient

toujours vu vaincre par la tactique des Européens.

La victoire les rendait tributaires jusqu'au jour où la

couronne tombait de leurs têtes. Alaradin, roi d'A-

chem, n'avait pas encore été soumis, et sa haine pour
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les chrétiens s'était accrue de toute la haine qu'il

vouait aux Portugais.

Ses Etats forment le royaume le plus considérable

de l'Ile de Sumatra. Pendant plusieurs années il arma
ses bâtiments en corsaires pour courir les côtes ; ses

troupes de terre s'aguerissaient , et chaque jour il

mûrissait le plan qui devait lui livrer Malaca. Ses

mesures prises le plus secrètement possible, Alara-

din, à la tête d'une formidable armée, force le port

dans la nuit du 8 au 9 octobre 1549; ses brûlots tom-

bent sur la flotte portugaise, son artillerie tonne con-

tre la ville; déjà ses plus hardis soldats montent à

l'escalade.

Au milieu du désordre et de la confusion insépa-

rables d'un pareil assaut, don Francisque ^e Mello,

gouverneur de Malaca, a pourtant fait de sages dis-

positions. Le premier elfort des assiégeants est re-

poussé; mais les navires sont en feu. Les Achemois,

excités par cet incendie, déploient au vent leurs

riches bannières; ils saluent de loin la cité qui va de-

venir leur conquête. Après avoir coupé les oreilles et

le nez à de pauvres pécheurs qui rentraient au port,

ils les chargent pour le gouverneur de la sommation
suivante :

« Bajaja Soora, qui aiTIionneur de porter dans des

» vases d'or le riz du grand Soudan Alaradin, roi

)• d'Achem et des terres que lavent l'une et l'autre

» mer, je l'avertis d'écrire à ton roi que je suis ici

» malgré lui, jetant la terreur dans sa forteresse par

» mon fier rugissement, et que j'y serai tant qu'il me
» plaira. J'appelle à témoin de ce que je dis, non-

» seulement la terre et les nations qui l'habitent,

» mais tous les éléments jusqu'au ciel de la lune, et

» je leur déclare, par les paroles de ma bouche, que
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» ton roi est lass réputation et sans valeur; que ses

» étendards abattus ne pourront Jamais se relever

» sans la permission de celui qui vient de le vaincre;

» que, par la victoire que nous avons remportée,

» mon roi a sousses pieds la tête du tien, qui, de-

» puis ce Jour là, est son sujet et son esclave ; et, afin

» que tu confesses toi-même cette vérité, Je te défie

» au combat dans le lieu où Je suis présentement, si

» tu te sens assez de courage pour me résister. »

L'insulte était grave, et sous l'emphase du défi,

elle renfermait des offenses que ne pouvait supporter

patiemment Torgueil d'un gentilhomme. Le conseil

délibérait et ne savait que résoudre, lorsque Xavier,

dont Mello avait sollicité le concours, parut au milieu

de ces officiers intimidés. Sa présence releva les cou-

rages : il lut la sommation des Achemois, et ce mis-

sionnaire
, qui avait du vieux sang d'hidalgo navarrais

dans les veines, déclara qu'à tout prix il fallait venger

un semblable affront. L'honneur du christianisme

était encore plus intéressé dans la querelle que celui

du drapeau portugais : ses paroles furent entendues.

La flotte vient d'être brûlée par l'ennemi, mais

dans les arsenaux il y a encore quelques fustes. Xa-
vier conseille de les radoubler et de courir aux Ache-

mois ; il marchera lui-même à la tête des plus braves.

Dans ce pressant danger le peuple s'oppose à son

départ. Les soldats, gardiens naturels de la cité, peu-

vent l'abandonner : la cité ne veut pas se séparer de

son apôtre, dont elle attend force et consolation.

Vaincu par les prières, Xavier se résigne; il bénit, il

confesse, Il communie tous ces soldats : puis la ilo-

tille s'ébranle. A peine est elle à la voile que le vais-

seau amiral s'entr'ouvre et disparaît sous les flots

avec tout son équipage.
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léà foule s'alarme, elle murmure même contre le

Jésuite : le Jésuite parait. Son front est serein, sa pa-

role calme, et, à cette multitude effrayée, il fait en-

tendre des prophéties de salut qui se réaliseront,

dit-il, avant le coucher du soleil.

A la nuit tombante, deux voiles latines sont signa-

lées en effet; elles se joignent à l'escadre, et, le S5
octobre cette faible armée s'éloignait du port le mis-

sionnaire lui avait promis la victoire, si la présomp-

tion ou la témérité ne venait pas renverser le plan

tracé par Mello. L'escadre croyait à la promesse du
père. L'amiral Deza prend position; son artillerie

engage l'affaire, et après un combat furieux dans

lequel les vaisseaux achemois furent dispersés , cou-

lés à fond ou brûlés, les l'ortugais vainqueurs ren-

trërent à Malaca.

Ce ne fut point aux soldats et à l'amiral qui avaient

si vaillamment combattu que la cité décerna les

honneurs du triomphe. Le jésuite avait tout fait; on
parlait de sa fermeté , on louait sa prudence on
exaltait ce don de prophétie qui avait rendu l'éner-

gie aux Portugais ; on l'applaudissait dans les rues

,

on l'embrassait à l'autel, on le félicitait partout.

Ces honneurs inquiétèrent son humilité. Malaca

était hors de danger, il ne lui restait plus, à lui, qu'à

en affronter de nouveaux. Les navires du commerce

chinois arrivèrent à cette époque dans le port ; l'un

d'eux avait à bord un Japonais nommé Anger de

Gangoxima, qui, sur la réputation du Père , entre-

prenait ce long voyage pour calmer ses troubles In-

térieurs. La présence du Japonais , son désir d'ap-

prendre, sa docilité pleine de bon sens, furent pour

le missionnaire un trait de lumière. On lui disait

que tous les habitants de ce vaste empire étaient
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ayides de savoir que leur naturel était généreux ,

qu'il y avait là une terre prête à recevoir la rosée du
ciel, si la vie des ecclésiastiques répondait par sa

régularité à leurs préceptes. Il n'en fallut pas davan-

tage à Xavier. Il met ordre à ses missions, nomme
Paul de Gamerino supérieur-général à sa place ^

donne ses instructions aux Pères de la compagnie

qui se trouvent sur les côtes , charge Criminal, Hen-
riquez et Alphonse Gyprien du soin des Paravas, ses

premiers enfants en Jésus-Ghrist; puis, après avoir

visité, à Bazin; don 'jarcie de Sa , vice gouverneur

des Indes, par la mort de don Juan de Gastro, il

s'élance vers le Japon. Le Père Gome de Torrez

,

l'un des esprits les plus brillants de son siècle, le

Frère Jean Fernandez et Anger, qui au baptême a

pris le nom de Paulde Sainte-Foi, l'accompagnent. Ge

fut vers le lô avril 1749 que l'apôtre mit à la voile.

Au moment de tenter de nouveaux exploits, Fran-

çois Xavier écrivit à Ignace : » Je ne puis vous ex-

primer avec quelle joie j'entreprends un si long

voyage, car tout y est plein d'extrêmes dangers ; et

qui de quatre navires en peut sauver deux, croit avoir

fait une navigation très-heureuse. Quoique ces périls

soient au-dessus de tous ceux que j'ai essuyés jusqu'à

cette heure, je n'ai garde de renoncer à mon entre-

prise, tant Notre Seigneur me dit intérieurement

que la croix produira là de grands fruits dès qu'elle

y sera une fois plantée. »

Dans cet homme si dur à lui-même il y avait un
fonds de charité inépuisable ; il ne sollicite pour lui

que les privations
, que les souffrances, que les périls

de toute sorte ; mais pour ses frères dans la compa-

gnie
,
pour ceux qui de loin marchent sur ses traces,

il commande, par l'obcissance vouée à leur commun
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fondateur, que Ton ait tous les égards dus à des sol-

dats sous les armes; il adresse à Paul de Camerino
les avis suivants :

«Si nos frères qui sont dans le Gomorin, dans

les Moluques et ailleurs vous écrivent pour obtenir

quelque grâce de l'évéque ou du vice-roi par votre

entremise, et pour vous demander à vous-même
quelque secours spirituel ou temporel, quittez tout,

et employez-vous entièrement à faire tout ce qu'ils

désirent. Pour les lettres que vous écrirez à ces ou-

vriers infatigables, qui portent le poids du jour et de

la cbaleur^ prenez garde qu'elles n'aient rien d'aigre

ou de sec; ayez soin plutôt que chaque ligne, chaque
mot, ne respirent que douceur et que tendresse.

» Tout ce qu'ils demanderont pour leurs vivres

,

pour leur habillement, pour la conservation ou pour
le rétablissement de leur santé, fournissez-le-leur li-

béralement et au plus tôt ; car il est bien raisonnable

que vous ayez pitié de ceux qui travaillent sans re-

lâche et sans nulle consolation humaine. Ce que je

dis regarde principalement les missionnaires du
Gomorin et des Moluques : leur mjssion est la plus

pénible, et on doit les soulager, de peur qu'ils ne

succombent sous une croix si pesante. Faites donc

en sorte qu'ils ne demandent pas deux fois ce qui

leur est nécessaire. Ils sont dans le combat, vous

êtes au champ, et, pour moi, je trouve ces devoirs

de chanté si justes , si indispensables
,
que j'ose

vous conjurer, au nom de Dieu et au nom de

notre Père Ignace, de vous en acquitter avec toute

l'exactitude, toute la diligence et toute la joie pos-

sible. »

A Gaspard Barzée , Flamand de nation et prédi-

cateur célèbre, qui a renoncé aux vanités de la gloire

,t i n
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pour embrasser rinstitut et la carrière des missions

ses enseignements sont aussi doux, aussi positifs.

Barzée est chargé de porter la lumière à Ormuz,
ville située à l'entrée du golfe Persique, à douze

lieues de l'Arabie Heureuse , et renommée par son

commerce.

Il y avait là des Grecs et des Russes, des Abyssins

et des Allemands, des Arméniens et des Juifs, mêlés

aux apostats de toutes les nations européennes ve-

nant trafiquer à ce grand marché du monde. La vie

s'écoulait sur cette côte dans tous les enchantements.

Barzée confondit les juifs dans des disputes publi-

ques : il s'attira l'estime des Sarrasins et l'amitié de

tous ces hommes dont les mœurs et la religion n'a-

vaient pas moins de dissemblance que le langage. Il

les avait trouvés païens ou incrédules; il les rendit

ehrétiens.

La diversité des nations et des sectes y avait en-

fanté la corruption. Barzée était digne de prendre

la place de Xavier, qui, selon son habitude, affron-

tait les premiers périls avant d'envoyer d'autres Pè-

res dans de nouvelles missions. Mais le désir de pé-

nétrer au Japon, et surtout la prudence unie au cou-

rage de Barzée, lui firent violer la règle dont il ne

se départait jamais. Barzée ne lui donna pas lieu de

se repentir de sa confiance.

Cependant, le 15 août 1549, Xavier abordait sur

la rade de Cangoxima, après quatre mois de tempêtes

et de périls.

Le Japon est un monde d'Iles et de montagnes

,

aux confins de l'Asie et vis-à vis de la Chine. La terre

y produit peu de grains ; mais dans ses entrailles elle

renferme d'immenses mines d'or et d'argent Ses

habitants sont athées ou idolâtres ; les uns ne croient
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à rien, les autres soumettent leur foi à tous les r^ves.

On en voit qui adorent le soleil et la lune, qui ren-

dent hommage aux Garnis, fils du soleil, et aux Foto-

ques , dieux que les Chinois inventèrent. Il s'en ren-

contre même qui honorent diverses sortes d'animaux.

La plupart vénèrent Amida et Xaca , divinités qu'a

popularisées leur mythologie pythagoricienne. Il

n'est pas de ville dans laquelle Amida et Xaca
n'aient un temple où là magnificence le dispute à

la superstition. En l'honneur de ces dieux, les Japo-

nais se précipitent du haut des rochers, ils s'enseve-

lissent vivants dans des cavernes. Souvent, hommes
et femmes, après s'être attaché une pierre au cou

,

chantent sur le rivage les louanges d'Amida et de

Xaea, puis il se jettent dans les flots.

Le Saço est le Pontife de cette religion, qui a pour

prêtres les Bonzes, espèce de Brachmanes aussi aus-

tères en public, aussi dépravés en secret que cette

secte de moines indiens.

Quand Xavier fut parvenu à vaincre les premières

difficultés de la langue japonaise, il se mit à prêcher

en public. Il expliqua les articles du symbole, visita

les Bonzes, et se concilia leur bienveillance par son

aménité. Les Bonzes l'écoutaient avec respect parler

de Dieu et de l'immortalité de l'âme. Il leur était im-

possible de se persuader que ce prêtre venait de si

loin pour les tromper; mais ses discours ne passaient

pas de l'oreille au cœur. Le cœur des Bonzes était

insensible. Le missionnaire en effet les initiait à l'ab-

négation de soi-même, à la pureté et à toutes les ver-

tus qui étaient pour eux un reproche ou un sacrifice.

Deux Bonzes pourtant ne peuvent résister à son élo-

quence : ils se déclarent catholiques. Cet exemple est

suivi parla multitude. Les Cangoximains ouvrent les
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yeux; ils se pressent autour àt Xavier, ils lui de^

mandent le baptême.

Embrasser le christianisme
.
c'était priver les Bon-

zes des aumônes et des offrandes dont ils vivaient.

La curiosité leur avait fait accueillir favorablement

le missionnaire, Tinlérét les poussa à devenir ses per-

sécuteurs. Pour eux il ne fut plus un homme, mais

un démon. Ils raccusèrent de mensonge. Les Japo-

nais, dont l'esprit avait de la droiture, dont Tintelti-

gence était exercée, ne prirent pas le change.

Les Bonzes prétendaient qu'il ne pratiquait pas

toutes leurs austérités. Xavier à Tinstant même s'ab-

stient de toute nourriture qui '*: pris vie.

Des miracles étaient nécessaires pour entraîner

ce peuple toujours hésitant. Ces prodiges s'opèrent,

Xavier guérit les malades, il ressuscite les morts.

Devant de pareils prodiges l'hésitation de tous

disparait. La ville de Gangoxima est chrétienne.

Le missionnaire pousse plus loin son apostolat.

Avec Gome de Torrez et Fernandez il quitte cette

cité , portant sur son dos les ornements dont il a be-

soin pour c4|)iébrer le sacrifice de la Messe. Il n'a pas

d'autre bagage ; ses compagnons ne sont pas plus ri^

ches que lui. Le jésuite arrive à Firando, où mouil-

laient q'^elniies vaisseaux portugais. Ces vaisseaux

saluent l'homme de Dieu. Leur artillerie gronde,

leurs bannières flottent au vent. Les matelots font

retentir des cris de joie, ils l'entourent avec des dé>

monstrations de respect et le conduisent ainsi jus-

q!i'au palais du roi. £n le voyant pauvre, mal vêtu,

la cour et le roi de Firando auraient méprisé cet

avilissement, que leur orgueil n'aurait pas cherché à

comprendre; mais, à l'aspect des Portugais, dont

l'enthousiasme était au comble; mais, en apprenant
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que ce prêtre si humble était tout-puissant auprès

du roi de Portugal, dont les flottes sillonnaient

leurs mers , dont les armées occupaient leurs villes,

les Japonais sont saisis d'admiration. Xavier demande
le pouvoir de publier la loi de Dieu dans le royaume.

Ce pouvoir lui est accordé. Le jour même il se met
à l'œuvre. Ses exhortations sont si fructueuses qu'au

bout d'un mois l'évangile triomphait de tous les vi-

ces. Pour le missionnaire ce peuple était trop docile

aux inspirations de la grâce; il avait besoin de luttes

plus animées. Torrez reste à Firando pour confirmer

ses habitants dcins la foi , et le 27 octobre 1650 le

Père se dirige vers Méaco, capitale de tout l'empire.

La ville d'Amanguchi se trouve sur sa route. Elle

est riche, pleine d'étrangers que le commerce et les

plaisirs y attirent; mais ses richesses mêmes y ont

engendré la corruption. C'est Sodome avec le luxe

de Babylone. Aux récits que lui font quelques Por-

tugais, son zèle s'enflamme; et, sans même s'inquié-

ter de l'autorisation du roi, il parcourt les rues pro-

posant à tous les vérités éternelles, demandez suit

son exemple. Les périls auxquels jes prêtres s'ex-

posent, la nouveauté de leurs discours, le courageux

désintéressement qu'ils montrent excitent la curio-

sité. On les entoure sur les pbces publiques , on leur

ouvre la porte des maisons , on les interroge sur leur

culte, et ils répondent. Leur réponse, c'était la con-

damnation de la vie voluptueuse à laquelle les habi-

tants d'Amanguchi se livraient.

Cette réponse efi^raya des imaginations paresseu-

ses. On ne discuta plus avec eux, on leur jeta des

pierres, on les chargea d'injures, et lorsqu'ils appe-

laient à la prière ou à la pénitence, la foule s'écriait

avec moquerie : «< Yoilà les deux Bonzes imposteurs

': ^' 'i
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qui veulent que nous n'adorions qu'un Dieu et que

nous n'ayons qu'une femme. »

Devant de pareilles raisons la charité de Xavier

lui-même échoua , et il partit pour Méaco.

L'hiver sévissait dans toute sa ri{;ueur. La terre

était couverte de neige , ie vent souillait avec vio

lence, et Ils avaient à traverser des forets, des mon-
tagnes, des plaines, des torrents et des préci-

pices.

Pieds nus. le corps à peine couvert d'une vieille

soutane, sans autres prc. ïsions que des grains de riz

séchés au feu. Xnvier, Fernandez et deux Japonais

convertis parcourent ce désert glacé , où chaque pas

devient une chute. Les négociants européens les ont

prévenus des périls qui les attendent. 11 sont au moins
voulu, par de riches bienfaits, leur procurer les

ressources nécessaires pour un pareil voyage. Le
jésuite n'a pas pu décliner leurs offres : il a accepté

mille é€U8 d'or tirés de l'épargne royale et tout ce

que la charité mit à sa disposition. Mais cet argent a

été immédiatement distribué aux catéchumènes pau-

vres. Pour ses besoins ou pour ceux de ses compa-

gnons, il n'a pas même gardé une obole. Au bout de

deux mois de fatigues il entre dans Méaco.

Méaco, qui en japonais signifie chose digne d'être

vue, était en proie à toutes les désolations que les

guerres traînent à leur suite. Les rois voisins avaient

formé une ligue contre le Gubo-Sama et le Dayri :

c'est-à-dire ils se mettaient en révolte contre le chef

des Brv*i(6S et contre l'empereur. Les grands, les

Bonzes j eux-mêmes prenaient une part active à ces

troubles. Les esprits étaient agité, les passions po-

litiques en mouvement. Xavier ne crut pas devoir

exposer les vérités du ciel devant une nation aussi
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pk-<kvù;^^pée des choses de la terre. Pour obtenir

une ;iudience du Dayri ou du CuboSama , oii exi-

geait cent mille caixes (1), et il ne possédait rien. Il

retourne donc sur ses pas, il prend la route de Fi-

rando et se charge de quelques objets d'art ou de

Suxe mis à sa disposition par le vice-roi.

Ses vêtements déchirés avaient rebuté les Japonais.

Ce mépris de Thabit^ qui passe si rapidement à la

personne, lui avait fait comprendre qu'il ne fallait

plus paraître dans un costume délabré : il accepta

des mains de la charité un vêtement plus propre, et

il reprit sa course.

Il s'arrêta de nouveau à Amanguchi. Le roi Oxin-

donole reçut favorablement, car le jésuite lui ap-

portait des présents, Oxindono lui permit d'annoncer

la foi à ses sujets. On vint en foule aux instructions

du missionnaire; mais , comme tous les pays civili-

sés , le Japon a ses docteurs, des philosophes dont

la science est profonde et ne cédant jamais, à moins

que des arguments irréfragables ne désarment leur

esprit fertile en arguties. Xavier ne désespéra pas

d'éclaircir les mille doutes qu'ils proposaient, tantôt

de bonne foi, tanlôt dans le dessein d'entraver ses

efforts. Ils parlaient plusieurs ensemble, et souvent

sur des objets différents. Le procès de la canonisation

de l'apôtre constate que ses réponses, toutes brèves,

toutes claires et multipliées par la grâce , frappaient

en même temps les oreilles de ses interlocuteurs, et

que, dans l'étonnement où ils étaient plongés, ils ne

savaient qu'admirer et se taire.

A Amanguchi, comme dans toutes les villes du'

Japon, il y avait sept ou huit sectes religieuses vi^

à .5

(l) Plut de lix mille francs.

ffiai.de la Comp. de Jeans

.
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Tant éternellement en eiuerre sourde ou patente. Les
progrès qu'il faisait faire au christianisme réunirent

contre lui les Bonzes de toutes ces sectes. Ils se di-

Tîsaient bien entre eux , mais ils se coalisaient pour
s'opposer à l'ennemi commun. Le matin Xavier in-

struisait les marchands chinois dans leur langue; le

soir venait le tour des Japonais. Il leur expliquait

les mystères , il les éloignait du vice, et en moins de
deux mois sa parole avait produit de si heureux
effets que les hommes les plus éclairés manifestèrent

le désir de recevoir le baptême.

Le Père lui-même , dans une de ses lettres aux
jésuites de Rome

,
parle de ces merveilleux résul-

tats : «( Quoique mes cheveux aient déjà blanchi

,

écrit-il, je suis plus robuste que je n'ai jamais été;

car les peines qu'on prend pour culliver une nation

raisonnable, qui aime la vérité et qui désire son

propre salut , donnent bien de la joie. Je n'ai en

toute ma vie goûté tant de consolation qu'à Aman-
guchi, où une grande multitude de gens venaient

m'entendre avec la permission du roi. Je voyais l'or-

gueil des Bonzes abattu et les plus fiers ennemis du

nom chrétien soumis à l'humilité de l'évangile. Je

voyais les transports de joie où étaient ces nouveaux

chrétiens, quand, après avoir terrassé les Bonzes

dans la dispute, ils retournaient tout triomphants. Je

n'étais pas moins ravi de voir la peine qu'ils se don-

naient à l'envi l'un de l'autre pour convaincre les

gentils , et le plaisir qu'ils avaient à raconter leurs

conquêtes par quelles manières ils se rendaient mal"

très des esprits, et comment ils exterminaient les

superstitions païennes : tout cela me causait une telle

joie que j'en perdais le sentiment de mes propres

maux. Ah! plût à Dieu que, comme je me ressou-

I
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viens de ces consolations que j'ai reçues de la misé-

ricorde divine au milieu de mes travaux, je pusse

non-seulement en faire le récit, mais en donner

l'expérience et les faire un peu sentir à nos acadé-

mies de l'Europe ! Je suis assuré que plusieurs des

jeunes gens qui y étudient viendraient employer à

la conversion d'un peuple idolâtre ce qu'ils ont d'es-

prit et de forces , s'ils avaient une fois goûté les dou-

ceurs célestes qui accompagnent nos fatigues. »

Ces fatigues , dont Xavier s'entretient avec tant de

pieuse indifférence , n'étaient pas à leur terme, Le
grand Bonze d'Europe, ainsi que le nommaient les

Gentils, nourrissait l'espérance de repasser au Japon.

De là , ses vœux tendaient vers la Chine , dont l'in-

telligence lui était constatée par ses fréquentes rela^

tions avec les négociants de ces contrées. Le royaume
d'Amanguchi pouvait rester h la garde de Torrez et

de Fernandez. Lui, il convoitait de plus vastes con-

quêtes, des mondes nouveaux à embrasser du feu

de sa charité. Ce fut alors qu'il apprit que le navire

commandé par Edouard de Gama était dans les eaux

deBungo; Use mit en route vers le 20 septem-

bre 1551. »

Aussitôt que Gama connut la prochaine arrivée

du Père , il réunit autour de lui les Portugais rési-

dant h Tucheo, capitale du royaume, et il s'avança

r la rencontre du missionnaire. Ce dernier marchait

difficilement, tant ses pieds étaient gonflés. Gama et

les Portugais sont surpris de voir un personnage aussi

éminent porter lui-même ses ornements eccïésiasti-

tiques et son humble bagage. Ils le supplient de

monter à cheval afin de donner plus d'éclat à son

entrée dans la ville, entrée que déjà salue le bruit

du canon , et à laquelle assistent sous les armes les

W
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marins et les soldats. Xavier refuse; mais il ne peut

aussi facilement échapper aux démonstrations de

respect qu'on lui prodi^^ue. Ce jour-là même , le roi

de Bungo lui écrivait :

« Père Bonze de ChemachicoGin — les Japonais

appelaient ainsi le Portugal , — que votre heureuse

arrivée en mes Étals soit aussi agréable à votre Dieu

que le lui sont les louanges dont les saints l'hono-

rent. Quansyonafamn, mon officiel' domestique, que

j'ai envoyé au port de Figen, m'a appris que vous y
étiez arrivé d'Amanguchi, et (oute ma cour vous dira

combien j'en ai eu de joie. Gomme Dieu ne u'a pas

fait digne de vous commander, je vous supplie in-

stamment devenir, avant le lever du soleil, frapper

à la porte de mon palais , où je vous attendrai avec

impatience, et permettez-moi de vous demander cette

faveur sans que mon vœu vous soit importun. Ce-

pendant, prosterné par terre, je prie à genoux votre

Dieu, que je confesse être le Dieu de tous les Dieux,

le souverain des plus grands et des meilleurs qui vi-

vent au ciel
, je le prie , dis je, de faire entendre aux

superbes de ce siècle combien celte vie sainte et

pauvre lui est agréable, afin que les enfants de notre

chair ne soient pas trompés par les fausses pro-

messes du monde. Mandez-moi des nouvelles de votre

santé pour me faire bien dormir la nuit jusqu'à ce

que les coqs m'éveillent en m'indiquant votre venue»
Il importait beaucoup aux Portugais et à Gama

que Xavier parût dignement à la cour. Leur intention

était de lui servir d'escorte; mais, pour enlever

tout prétexte aux répugnances que sa pauvreté pro-

foiuait dans des esprits livrés aux séductions du

luxe, il fut décidé qu'on entourerait le Père de toute

la pompe possible. Afin de vaincre son refus , on lui
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représenta qu'il était bon de montrer à ces popula-

tions de quel éclat les catholiques environnaient

leurs prêtres. C'était un moyen de les faire respecter

dans sa personne et de porter i prendre en estime

la prédication par les honneurs mêmes dont on com-

blait le prédicateur.

Xavier, pour ce seul jour , consentit à faire vio-

lence à son humilité. On le revêtit d'une soutane

neuve, d'un surplis et d'une élole de velours vert

garnie de brocart d'or. Trente Portugais de distinc-

tion , couvert des plus riches étoffes de soie et d'or

€t chargés de pierreries^ formèrent le cortège, à la

tête duquel marchait Gama, la tête nue^ comme pour

marquer la vénération dont le Père était l'objet. Une
musique militaire ouvrait la marche , que fermaient

une foule d'Européens, tous magnifiquement vêtus.

Cinq étalaient 4iutour de lui un sae de satin

blanc où était renfermé le livre des évangiles , ur,.e

canne de Bengala chargée d'or, des pantouiiies do

velours noir, un tableau de la Vierge, et un parasol

de bois précieux, orné de peintures indiennes, qui

se conserve encore à Rome dans la> n\aison professe

du Gésu.

Lorsque le cortège se trouva en face du palais et

que la garde du roi eut ouvert ses rangs pour lui li-

vrer passage, les Portugais s'avancent vers Xavier

,

dont l'altitude, aussi majestueuse que digne, attirait

tous les regards. Ils le saluent avec respect. On lui

offre la canne de Bengala et les pantoufles de velours;

on étend sur sa tête le parasol. Ceux qui portaient

les évangiles et l'image de la Vierge se placent à ses

côtés. Après avoir parcouru plusieurs galeries, où
les seigneurs de Bungo honorèrent le missionnaire

selon le cérémonial du pay^ , il Fut introduit en pré«

::\
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senoe du roi
, qui s'inclina trois fais par terre devant

lui. Le jésuite de son c6té allait se prosterner et toU'

cher le pied du prince pour se conformer à l'usage;

le prince le releva avant qu'il y eût satisfait; et, le

faisant asseoir sur la même estrade que lui, il le pria

de développer les mystères et la morale du christia-

nisme: Le Père et le Roi dînèrent ensemble, et pen-

dant le repas , tous les assistants se tinrent à genoux.
Quand cette réception solennelle fut terminée , les

Portugais reconduisirent Xavier avec les mêmes hon-

neurs.

Le souverain avait accueilli le chrétien comme un
envoyé du ciel, la multitude à son tour lui donna
des gages de sa confiance : la multitude accourut a

ses prédications en brisant ses idoles et en sollicitant

le baptême. Le baptême était une grâce que l'apôtre

n'accordait qu'à la persévérance. Quarante jours s'é-

coulèrent ainsi. Dans cet espace de temps il obtint

du roi la réforme des mœurs ; Il parvint même à

arracher ce prince , encore jeune , aux excès que les

Bonzes autorisaient comme pour l'énerver avant

rège. Il lui fit rendre des lois sévères contre les

femmes qui, à l'aide de certains breuvages, pro-

voquaient' à l'avortement, et contre les mères qui,

pour ne pas nourrir leurs enfants, les égorgeaient

au moment de leur naissance.

Le jour du départ, les Bonzes, radieux, essayè-

rent de reconquérir l'influence que tant d'événe-

ments leur avaient enlevée, Fucarandono, le chef et

la lumière de leur religion, cédait à leurs instances.

Il se présentait à la cour afin de venger les affronts

faits à ses dieux.

Il discute avec le jésuite, il blasphème, il raille afin

de le faire sortir de son calme habituel. Le jésuite

SI
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reste impassible ; mais celte impassibilité même ex-

cite la rage des Bonzes. Une partie du peuple est en

mouvement. Les Bonzes le menacent de la colère de

leurs dieux, ils appellent sur lui toutes les malédio-

tions s'il ne prend parti dans la querelle. La tempête

grossit. Les Portugais parlent de se retirer sur leurs

navires et de mettre à la voile. Ils fuyaient déjà;

Xavier apparaît, il les rassure, il les encourage , il

leur dit qu'il lui est impossible d'abandonner dans

un pareil moment cette colonie naissante et que, si

le martyre l'attend à Fucheo; il ne veut pas que, par

de lèches considérations, on lui ravisse une couronne

qu'il est venu chercher de si loin. Gama le premier

se rend à l'avis du Père. Les Européens l'adoptent

aussi. Leur attitude martiale et surtout l'aspect du
Missionnaire calmèrent les esprits et ins|Hrèrent quel*

que courage aux Néophytes. Le roi fit prendre des

mesures afin d'assurer la tranquillité publique, et le

lendemain , 20 novembre 1551 , le navire sortit du
port.

Le 24 janvier 1552 il était en vue de Gochin

Des miracles de plus d'une sorte, «de vastes plans

qui auraient effrayé rimagination du plus hardi con-

quérant occupèrent tous les instants de la traversée.

Il jeta, avec le marchand Jacques Pereyra, son ami,

les bases du voyage en Chine qu'il projetait depuis

si long-temps. A peine débarqué à Cochin, le voilà

qui entreprend la conversion du roi des Maldives.

Le père Antoine Hérédia avait échoué ; Xavier fut

plus heureux, et il continua sa route vers Goa, où
l'appelaient les afl'aires de la compagnie.

Ses missions étaient dans l'état le plus florissant.

Antoine Griminal avait arrosé de son sang la côté de

la Pêcherie, et ce premier martyr de l'institut de Jésus
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:

avait multipUé les chrétiens, dont le nombre s'éle^

vait à plus de cinq cent mille. Les lies du More, les Mo-

luques, Méliapor, fiazain etCoulan étaientdans une si-

tuation aussi prospère. La joie de Xavier eût été sans

mélange si, par un attachement trop vif à ses idées

,

Antoine Gomez ne se fût mis en révolte contre le

vœu d'obéissance.

Gomez était un jésuite dont Tardeur égalait la

science. 11 connaissait aussi parfaitement la théologie

que les affaires du monde; mais, impétueux et vio-

lent, il était entré trop tard dans la compagnie pour

vaincre son caractère. L'Apôtre l'avait nommé rec-

teur du collège de Saint-Paul ; et soutenu par un des

principaux ministres du roi de Portugal, il avait peu

à peu usurpé tous les pouvoirs dont Gamerino était

investi. Il modifia, changea à sa manière l'éducation

et le plan d'études adoptés par la compagnie. Il força

à des exercices spirituels trop violents les jeunes In-

diens qu'il fallait au contraire conduire à la foi par

une pente aussi douce que facile. Don George Gabral,

gouverneur des Indes, l'appuyait dans son système

d'innovation. Xavier comprit tout le mal que cette

intempérance de ferveur devait faire à la religion :

il convainquit don Georges Cabrai; ensuite il tâcha,

par une prudente fermeté, d'inspirer à Gomez le re-

pentir et la pénitence.

Devant de justes observations Gomez, qui ne sa-

vait plus que briser les obstacles, s'emporte et s'in-

digne. Le Père obtient du vice-roi ordre de l'ecToyer

à la forteresse de Diu et de le faire retourner en Eu-

rope par le premier navire en partance. Cet ordre

fut exécuté ; mais le navire qui transportait le jésuite

rebelle fit naufrage, et Gomez périt victime de sa

désobéissance.
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Lés affaires de la société étant arrangées , Xavier

nomme Gaspard Barsée recteur du collège de Sainte-

Foi ; il rétablit supérieur-général de tous les Pères et

Frères de la compagnie répandus dans le nouveau-

monde. Il fait partir Mcichior Nugnez pour Bazain,

Jean Lopez pour Méliapor. Gonsalve Rodriguez pour

Gochin et Louis Mendez pour la pêcherie. Lui même,
qu'Ignace, par ses lettres des 10 octobre et 23 décem-

bre 1549, nommait Provincial des Indes et de tous

les royaumes de l'Orient, se dispose à prendre la mer
avec Gago, Siiva, Alcaceva, Gonzalès et Ferreira de

Monte-Mayor. Le 9 avril 1552 il adresse au roi de

Portugal une lettre par laquelle il lui annonce son

entreprise et le but qu'il se propose.

Je partirai de Goa dans cinq jours, écrit-il à don
Jean, pour faire voile vers Malaca, d'où je prendr:)i

le chemin de la chine avec Jacques Pereyra, qui est

nommé ambassadeur. Nous portons de riches pré-

sents, que Pereyra a achetés partie de votre argent

et partie du sien ; mais nous en offrirons un plus

précieux, tel qu'aucun roi, que je sache, n'a jamais

fait à un autre roi: c'est l'évangile de Jésus-Christ^

et, si l'empereur de la Chine en connaît une fois le

prix, je suis assuré qu'il préférera ce trésor à tous

les siens, quelque grands qu'ils soient.

K J'espère que Dieu regardera enfin avec des yeux
de miséricorde un si vaste empire, et qu'il fera col'-

naltre à tant de peuples qui portent son image gra-

vée sur le front leur créateur et le Sauveur de tous

les hommes, Jésus-Christ.

» Nous sommes trois de la compagnie qui allons à

la Chine avec Pereyra , et notre dessein est de tirer

des fers les Portugais qui sont là captifs, de ménager
l'amitié des Chinois en faveur de la couronne de

II.
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Portugal, et surtout de faire la guerre aux dénons
et à tous leurs partisans. Nous déclarerons pour

cela à l'empereur et ensuite à tous ses sujets^ de la

part du Roi du eiel, le tort qu'ils ont de rendre au

mensonge le culte qui n'est dû qu'au vrai Dieu

,

créateur des hommes, et à Jésus-Christ, leur juge

et leur maître.

» L'entreprise peut sembler hardie, de s'allerjeter

parmi des peuples barbares et d'oser paraître devant

un puissant monarque pour lui révéler la vérité et

pour le reprendre de ses vices. Mais ce qui nous

donne du courage, c'est que Dieu lui-même nous a

inspiré cette pensée, qu'il nous remplit de confiance

en sa miséricorde, et que nous ne doutons pas de son

pouvoir, qui passe infiniment la puissance du roi de

la Chine. »

Le Jeudi-Saint 14 avril il abandonnait Goa pour

n'y plus revenir qu'enseveli dans son linceul triom-

phal.

Don Alvare d'Atayde, gouverneur de Malaca, avait,

un an auparavant , approuvé les projets de Xavier.

Il lui avait même promis son concours ; mais il avait

espéré, peut-être l'apôtre lui-même lui avait il donné

à entendre qu'il serait chargé de la grande ambassade

chinoise. Au lieu d'un gentilhomme, c'était un sim-

ple iparchand qui en était honoré, un marchand que

toute la ville se rappelait avoir vu domestique au

service de don Gonsalve Coligno. La fierté portugaise

souffrait de ce rapprochement, elle en souffrait

d'autant plus que ce Jacques Pereyra ne demandait

au roi que l'honneur de servir à ses frais la religion

et sa patrie. Don Alvare venait de recevoir des mains

du Vèie les provisions de capitaine-major de la mer,

dont ce dernier avait sollicité la charge pour hii.
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Le premier acte de £a juridiction fut exercé con-

tre son protecteur. Le vaisseau la Sainte Croix, si

renommé dans les mers de ilnde par les voyages de

Xavier, devait le porter en Chine avec Pereyra. Don
Alvare fait mettre embargo sur ce navire. Afin de

colorer d'un beau prétexte de bien public son abus

d'autorité, il annonce que les Javes préparent une in-

vasion contre Malaca, et que la Sainte-Croix lui est

indispensable. Ce mensonge ne tarde pas à être

prouvé. Alors le capitaine major ne garde plus au-

cune mesure ; il déclare impossible l'ambassade de

Pereyra.

A ia distance où le jésuite était du centre admi-

nistratif et dans un temps où la loi., encore mal dé-

finie, plus mal interprétée, restait à la merci d'agents

gouvernant sans contrôle, il n'y avait moyen que d'en

appeler de don Alvare à don Alvare lui-même. Son
premier coup d'autorité avait réussi : ce succès re-

doublait son audace. Xavier lui fit parier par Jesn

Suarès, vicaire général: on lui montra les lettres

patentes du roi Jean III, celles de don Alphonse de

Norogna, gouverneur des Indes,. Ces lettres don
naient au missionnaire la plus ample autorité. Le père

lui-même essaya, par la douceur et par le raisonne-

ment, de convaincre don Alvare. Le capitaine major
dédaigna ces avances. Il s'était opposé à l'ambassade

de Chine par esprit de jalousie : l'entêtement ne lui

permit pas de revenir à de meilleurs sentiments, lors

même qu'il se sentit fourvoyé.

Cepeiidant les jours favorables à la navigation s'é-

coulaient. Xavier, dans l'intérêt de la religion et dans
celui du royaume de Portugal, se décide à faire usage
des pouvoirs spirituels dont le Saint-Siège l'a armé.

Il est Nonce apostolique ; et, depuis dix ans de se-
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jour en Orient, c'est la première fois qu'il a souvenir

de cette dignité. En vertu de la puissance à lui con-

férée par les bulles du pape, puissance que le roi don
Jean a consacrée, il ordonne au vicaire général d'ex-

communier d'Atayde. L'excommunication est lancée.

Doc Alvare n'en tient aucun compte ; il fait même
appareiller le navire ia Sainte-Croix et l'envoie tra-

fiquer à Sancian.

J.e père était blessé au cœur ; un homme détruisait

ses plus chères espérances : un homme anéantissait

ses plus beaux projets. Il n'y avait que ce bâtiment

en partance. Il ne crut pas devoir priver les nations

du fruit de sa parole : il prit passage sur la Sainte-

Croix elle-même. Don Alvare lui donnait de son chef

une direction et des officiers nouveaux; et, avant de

partir, le jésuite écrivit en ces termes à Pereyra, ca-

ché dans la ville de Malaca :

«< Puisque la grandeur de mes péchés est cause que

Dieu n'a pas voulu se servir de nous deux pour l'en-

treprise de la Chine, c'est sur moi qu'on doit rejeter

toute la faute : ce sont mes péchés qui ont ruiné vos

affaires et qui vous ont fait perdre tout l'argent que

vmis avez employé pour les préparatifs de l'ambas-

sade. Dieu, toutefois, m'est témoin que je l'aime et

que je vous aime vous-même ; et je vous avoue que,

si mes intentions n'avaient été droites, j'aurais encore

plus d'affliction que je n'en ai. La grâce que je vous

demande, c'est que vous ne me veniez point trouver,

de crainte que l'état où vous êtes réduit ne me
touche trop, et que votre douleur n'augmente la

mienne.

« Cependant j'espère que cette disgrâce vous sera

utile ; car je ne doute pjs que le roi ne récompense

votre zèle, comme je ïeii ai prié par mes lettres

'm
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Pour le gouverneur qui a rompu notre voyage, je

n'ai plus de commerce avec lui
;
que Dieu lui par-

donne ; je le plains^ car il sera puni bien plus sévè-

rement qu'il ne pense. »

Les commencements de la traversée furent heu-

reux; mais bientôt le vent tomba ^ les flots s'aplani-

rent comme les eaux d'un lac, et ta Sainte-Croix

demeura immobile. Ce calme dura quatorze jours.

Plus de cinq cents étrangers étaient à bord : les pro-

visions et l'eau vinrent à manquer. Les uns mouraient

dans d'inexprimables douleurs, les autres n'avaient

plus la force de lever vers le ciel leurs yeux chargés

de fièvre. Au milieu de ces désolations, Xavier pro-

diguait sa charité, il priait^ il exhortait ou il rendait

moins affreuse cette agonie que n'adoucissaient ni

les larmes des parents ni les secours de l'art. L'un de

ces moribonds savait qu'avec une prière à Dieu le

missionnaire faisait violence aux lois de la nature.

La foi se glisse dans son âme avec la crainte; il

réunit les malades et les valides. Tous se traînent aux

pieds du Père ; ils le conjurent d'obtenir du ciel de

l'eau ou du vent.

Xavier récite avec eux les litanies des saints, puis

il len"* dit de porter à leurs lèvres l'eau de la mer.

Celte eau était douce.

D'autres miracles signalèrent encore cette traver-

sée ; c?r, si l'on sen rapporte aux actes de la cano-

nisation du jésuite, et, au dire des écrivains protes-

tap eux-mêmes, jamais apostolat ne fut constaté

par autant de prodiges. La Sainte -Croiœ mouille

enfin dans les eaux de Sancian.

C'est un lieu inculte et sauvage qui forme trois

petites lies à la pointe de Macao. Les Chinois avaient

permis aux Européens d'y établir un entrepôt afin de
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pouvoir commercer entre eux sans violer 1()« lois du
céleste empire, défendant à tout étranger de poser

le pied sur la terre ferme.

Lii missionnaire était en vue de la Chine. Les bé-

nédictions dont les Portugais entouraient son nom,
la ''o*c qu'ils faisaient éclater à son passage , le

réct' iles obstacles innombrables qui lui restaient à

vaîi. •'' pour pénétrer dans ce pays, rien ne put faire

împits^ion sur son esprit. On le mit en relation avec

lies indigènes. Ces indigènes, émerveillés de sa doc-

» r! if lui donnent le conseil de passer dans leur pa-

tri ' . o»i, lui disent-ils, l'empereur a tout dernière-

ment envoyé des hommes doctes pour étudier au

loin la différence des religions.

A cette nouvelle, Xavier transpoi té de joie prend

la résolution de se faire jeter par une barque sur le

territoire objet de ses vœux : mais les intérêts mer*

cantiles des Portugais sont en opposition avec ce

désir. Les négociants le supplient d'attendre leur

départ pour conamencer ses travaux apostoliques. Il

se rend à leurs sollicitations.

Quand l'heure de son enlrée dans ce vaste royaume
a sonné, quand des motifs humains n'enchatnent plus

son ardeur, le père est en proie à une fièvre brûlante.

Le voilà dénué de tout, seul expr?é sur le rivage à

toutes les intempéries de la i^jisou. lî a le pressenti-

de sa mort, il la prédit en tei mes formels, c^ à ne se

plaint que de ne pouvoir pas assez vivre ponr ouvrir

à ses successeurs l'empire qui se présente à sa vue.

Un Portugais, touché de pitié, le recueille dans sa

cabane. Le mal fait de rapides progrès. Les remèdes

mêmes, qu'une charitable ignorance lui applique

sont un nouvel aliment à la fièvre qui le ronge. Le
délire s'empare de sa tête.
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Xavier redevient missionnaire ; il a des chants de

reconnaissance pour Dieu, des aspirations vers le

ciel, des élans d'amour pour les Gentils dont il ne

lui a pas été donné d'opérer la conversion. Il va, il

va encore, comme lorsque la santé et la foi le soute-

naient dans ses courses aventureuses. Il va toujours

Jusqu'à ce que, consumé par les travaux, épuisé de

fatigue, haletant sous le poids des millions d'âmes

arrachées par lui à l'erreur, il tombe, Alexandre des

Missions, sur cette terre que ses émules viendront

fertiliser.

Le 2 décembre 1552, le jésuite expira. Il n'avait

que quarante-six ans.

Son nom, ses vertus, ses miracles, la multiplicité

de ses voyages, le fruit de ses prédications dans tout

l'Orient, les bienfaits que son intercession auprès de

Dieu avait si souvent obtenus pour le bonheur de

l'humanité ou pour la consolation des familles, se

retracèrent alors à tous les yeux. Les côtes qu'il avait

évangélisées, les mondes quMl avait visités, les déserts

où il avait couru à la poursuite des sauvages, afin de

leur donner, par la croix, un avant-goût de la civili-

sation ; les lies qu'il avait arroséeâ de ses sueurs et

que les missionnaires à sa suite fécondaient de leur

sang, toutes ces populations inconnues les unes aux

autres se réunirent dans un commun sentiment de

douleur terrestre et de sainte joie.

Elles pleuraient sur le Père que la mort leur en-

levait ; elles imploraient le saint protecteur qui, du

haut des cieux , veillait à leur félicité. De tous ces

royaumes dont Xavier avait fait sa conquête, il ne

s'éleva que des hommages à sa mémoire. Son cer-

cueil, rapporté en triomphe, fut entouré de vénéra-

ration; les peuples se pressaient sur son passage ; les
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bannières de toutes les nations Thonoraient sur les

mers; les ambassadeurs mêmes du grand Mogol ve>

naient, quoique mahométans, s'incliner devant ce

corps, que la putréFaction a toujours respecté (1).

(1) Au livre xil,page 112, de la proniière partie de ion Hiê-

foire 4» la eompagni» du Jiiu$t le père Orlandini raconte que

« le oorpi de saint Françoii-Xavier fut enterré sous de fortes

oouohcsde chaux vivo, aGn que, les oliairs étant plus tôt consu-

méeSf on pût emporter les ossements sur le vaisseau qui devait

sous peu retourner aux Indes. • i Deux mois après, raconte en-

core Orlandini (livre xili, page 84), le 17 février 1533, le corps

(ut retrouvé entier, frais et vermeil , exhalant une odeur suave

et sans que les vêtements eussent été endommagés. »

• Plus d'une année nprés, lo 16 mars 1554, le précieux corps

arriva à Goa. Examiné et ouvert, d'après Tordre du vicc-nii

par Cosmc Saraiva, médecin très-distingué, il fut trouvé parfa.U

tement conservé et sans <iu'il parût aucun vestige d'embaume-
ment on d'aucun moyen naturel de conservation. » Le vicaire-

général de Goa, Antoine Ribeira, signa le procès-verbal. (Ibid.

,

livre XiV, pag. 141 et 142.) Dans la Vie deê Saints, par Alban

Dutler, traduite par Gadescard, les mêmes détails sont con-

firmés.

Le Père Jouvenoy, dans la cinquième partie do son Histoire^

Hv XT, $ 8, dit : «En l'nnnée 1612, le général Claude Aquaviva

demanda qu'on apportât de Goa à Rome une relique insigne de

Xavier, le bras droit avec lequel le Saint avait opéré tant de

prodiges. Lo corps fut trouvé dans le même état. La chair était

molle et flexible comme celle d'un homme vivant; et, lorsqu'on

déiacha le bras, il coula une grande quantité d'un sang ver-

meil et pur. On en imbiba un linge, que les Pères de Goa en-
voyèrent à Philippe IV, roi d'Espagne.

Alban Butler racoale « qu'en l'an 1744 l'archevêque de Goa,

accompagné du marquis de Castel-Naovo, vice-roi des Indes,

Ht, par ordre de Jean IV, roi de Portugal, la visite des reliques

de saint François Xavier. 1! trouva son corps parfaitement con-
servé, n'exhalant aucune mauvaise odeur. Le visage, les mains,

la poitrine et les fieds n'offrirent pas la moindre trace de cor-

ruption. »
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Longtemps encore après la mort du jésuite, les na-

vires qui passaient en vue de Sancian arboraient

leurs pavillons et saluaient de toutes les bordées de
leur artillerie la plage où Tapdtre des Indes avait

rendu le dernier soupir.

Le Journal hiitoriqu» et littéraire du !«' mars 1788 contient

une lettredeM. Cicala, prêtre de la Congrégation dea Laiarittes,

et qui éorivait de Goa :

«Pendant les troisjours du carnaval, o'est«à-dire les 10, 11 et

12 février 1782, ou a exputé sulennellement le corps de saint

François-Xavier A la vénération de tout le peuple. Il y • eu un

si grand concours de toutes les parties de l'Inde pour contem-
pler ce saint corps, qu'on pense que depuis trente ans on n'en

avait pas vu de si considérable... Le corps du saint est sans la

plus légère corruption. La peau et la chair
,
qui est desséchée,

est totalement unie avec les os ; on voit un beau blano sur la

face ; il ne lui manque que le bras droit, qui se conserve à Rome,
et deux doigts du pied droit, ainsi que les intestins. Les pieds

surtout se sont conservés dans la plus grande beauté. >

M. Perrin, ancien missionnaire dos Indes, dans son Foya^e de

Vlndo$lan (lom. I, p. 165, édit. de 1807), s'exprime ainsi :

« La chapelle où repose le corps de saint François Xavier est

une partie considérable de cet édifice (l'Eglise de Jésus à Goa).

Elle est un des plus beaux monuments connus Au milieu de la

chapelle s'élève une pyramide de divers marbres... Toti au*

dessus, et pour servir de oourunnemenl à la pyramide, il y a

un coffre de bois noir, peut-être de celui qu'on appelle 6ot« de

/er, sur lequel sont sculptées les actions principales de l'apôtre

des Indes ; son corps entier, excepté son bras droit, qui fut porté

à Kome par ordre du Souverain Pontife, est renfermé dans cette

chasse, revêtu des ornements sacerdotaux *.

* Il est d'usage que les Reines de Portugal brodent de leurs

propres mains la chasuble de laquelle est revêtu le corps du
Saint. Tous les vingt ans on fait l'ouverture de la châsse, et on
change la chasuble; la vieille est envoyée à la cour, qui en fait

ses générosités à qui elle jugo à propos. (IVote de M, Perrin).
1,»
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Dans notre siècle d'indifférence ou de doute d'é-

goisme ou de corruption, une pareille vie ne sera

peut-être pas comprise. Les protestants furent plus

Justes envers François Xavier que nous le serions

nous-mêmes aujourd'hui si son nom n'était pas au-

dessus de tous les noms humains. Dans son Hhtoire
des Indes (1) , Baldéus s'exprime ainsi :

Si la religion de Xavier s'accordait avec la nôtre,

nous le devrions estimer et honorer comme un autre

saint Paul. Toutefois, nonobstant celte différence de

religion, son zèle, sa vigilance et la sainteté Je ses

mœurs doivent exciter tous les gens de bien à ne

point faire l'œuvre de Dieu négligemment ; car les

dons que Xavier avait reçus pour exercer la charge

de ministre et d'ambassadeur de Jésus-Christ étaient

si éminents que mon e.^prit n'est pas capable de les

exprimer. SI. je considère la patience et la douceur

avec laquei'c ii a présenté aux grands et aux petits

les eaux saintes et vive.i de l'évangile; si je regarde le

courage avec lequel il a souffert les injures et les

affronts, je suis contraint de m'écrier avec l'apôtre :

Qui est capable comme lui de ces choses merveil-

leuses ? »

Un ministre du culte anglican, Richard Haklvit

,

n'est pas moins explicite que Baldéus :

u Sancian, dit ce géographe anglais dans son Re-

cueil de Foyages, Sancian, sur les confins delà

Chine, et proche le port de Canton , fameuse par la

mort de François-Xavier, ce digne ouvrier évangé-

lique et ce divin maître des Indiens en ce qui con-

cerne la religion, qui, après de grands travaux,

après plusieurs injures et des croix infinies souf-

(l)Paje78.
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fertes avec beaucoup de patience et de joie, mou-
rut dans une cabane sur une montagne déserte,

le 2 décembre de Tannée 1552, dépourvu de tou-

tes les commodités de ce monde, mais combl<^

toute sorte de bénédictions spirituelles, ayar

connaître auparavant Jésus-Christ à plusieurs

liers de ces orientaux. Les histoires moderne

Indes sont remplies des excellentes vertus ei des

œuvres miraculeuses de ce saint homme. »

A force de travaux et de merveilles , Xavier avait

honoré l'humanité; les hommes à leur tour voulu-

rent honorer sa mémoire. Par une bulle en date du
6 août 1623 , le Pape Urbain YIII plaça au nombre
des saints le jésuite que Dieu fit , comme le patriar-

che Abraham, père de plusieurs nations. « Xavier,

dit la bulle, avait vu ses enfants en Jésus-Christ se

multiplier au-dessus des étoiles du ciel et des sables

de la mer. Son apostolat avait eu les signes d'une

Tocation divine, le don des langues, le don de pro-

phétie , le don des miracles. » L'Eglise reconnais-

sante le proposa donc à la vénération des fidèles

moins comme un modèle que l'on peut imiter que

comme un vase d'élection qu'il faut glorifier.

•i
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Ouverture du Concile de Trenlew— Cayiié* et Salindroii thAjBlo^

gii*nt du Saint-Siège. — In9lriiiqttoni;Au*lgnace leur donne.
— Travaux du Père Lejay, prnonreiir «rOlhon Truschcz, car*

dinal d'Aa^ibourg. >-Layiiès elSaliiMtkin trailent la qtiMtion
de l'eucliariatie.—^Lecooeile MMpendtt par la guerre que font

les Protestant*,.— Il se réunit de noiivef u. — Lnynésà Paris.

U «ok Théodore èw Béte. —- Portrait du disciple de Caliin.

--r L«faèa au «oncile. — Les génin^v des antres Ordrepi lui

disputent la place que les légats lui onC assignée. — Lettre de
saint Charles Borroméeau concile eu faveur des Jésuites. —
Diseuasion sur la meste. — Question des mariages clandes*

tins. — Laynèsen opposition avec le Saint-Siège et les Rois

de France et d'Espagne. -^ Question des pouvoirs épiscopaux.
— Laynèa et Salmeron orateurs pour le Pape. —• Discouripro»
nonce par Laynés. — Son portrait.—lUIiei de ce discours. —•

La réforme des mœurs acceptée et la Société do Jlésut deman-
dée pour l'introduire par l'éducation et par la prédication.
— Lb roi des Bomains nomme Lejay évéque de Triestn, •—

Refus de Lejay.— Raisons alléguées par Ignace. — Bobadilla
refuse aussi l'évéché de Trente.— Bobadilla suit l'armée im-
périale marchant contre les Protestants. -r- Il est blessé à la

bataille de Huhlberg. — Publication de Vinlérim. — 3ob«-
dilla prêche et parle contre.— Charles-Quint lui donne ordre
de sortir des terres de l'Empire. — Ignace lui refuse à RonM
l'entrée de la Maison Professe. — Les adversaires des Jésnit#
en Espagne mettent cet événement à profit.— Le Dominicain
Helohior Cano. — Ses hostilités contre eux. — L'Ordre de
Saint>Dominique le désavoue. — Meluhior est nommé évéqoe
des Canarivs — Don Siliceo, archevêque de Tolède, les ana>
.thématise. — François de Dorgia, duo de Gandie, entre dans
la Compagnie de Jésus. — Lettre qu'il reçoit d'Ignace de
Loyola. — Le Portugal érigé en province. — Définition de la

province.— Attributions du Provincial.— Relâchement danp
la discipline du collège do Coîmbre. — Viron provincial à la

place de Rodrignez. — François de Burgia à Ognate.—Inrar-

rection contre les Jésuites à Sarragosse. — François de Borgia

en Espagne. — Ce qu'il fait. — Les Jésuites en SieUe.
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Dès le 28 novembre 1528, Luther, alors à Widein-
berg, ne craignait paSvpour eSbbarrasser la cour Ro-
maine, d'en appelerau futnr concile général. £nl53Q,
ses adhérents faisaient la même provocation. Ilscon^

naissaient Télat de l'Europe; ils voyaient l'impossi-

bilité de réunir dans une même assemblée tant de

princes rivaux ou divisés, et tant d'évéques qui,

associés aux querelles des rois , ne pouvaient entre-

prendre un voyage rendu dangereux par les guerres

continuelles. L'Eglise semblait redouter la convoca-

tion ; les protestants devaient donc en faire un éter-

nel défi : c'était leur prétexte le plus plausible, leur

argument le plus péremptoire. Le souverain Pontife

y donna une réponse catégorique. Le 31 juillet 1530,

Clément VU annonçait cette heureuse nouvelle à

l'Eglise et demandait aux Luthériens de se soumettre

à la décision du futur synode. Les protestants refu-

saient de s'engager; ils ne voulaient pas consolider

la paix par cette grande assemblée, mais seulement

entretenir la discorde en provoquant publiquement

le concile, dont leurs intrigues ajournaient la réu-

nion.

Dans cet intervalle, Clément YII, de la famille des

Médicis, était mort ; Paul III lui avait succédé. Le

concile fiit d'abord indiqué à Mentoue ; mais la guerre

entre Charles-Quint et François I" ayant encore

éclata, fbrce fut d'attendre des jours plus tranquil-

les. Enfin, vers 1544, Paul III réussit à mettre d'ac-

cordl'empereur et le roi. La paix faite, il ne restait

plus qu'à s'oecuper des affaires de l'Eglise, qui^ dans

oe tCHips-lk, étaient les affaires de la chrétienté.

Le concile s'ouvrit, lo 1S décembre 1545, dans là

«eathédrtfle de Trente. Depuisl'année 141711 n'y avaK

fias en de ces solennités dans lesquelles l'Eglise règle

i'îi'
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les choses de la foi. Le concile cecuméniquequi avait

précéd^s'était tenu à€onstance; celui de TreDle^qui,

par sa durée, embrasse un espace de dix-huit ans,

est le dernier et peut-être le plus célèbre.

A la première session, qui va du mois de décem-

bre 1545 au 11 mars 1547; on comptait trois cardi-

naux-légats : Jean-Marie de! Monte, qui plus tard

sera le Pape Jules III; Marcel Cervini devenu Pape

,

lui Qussi, sous le nom de Marcel II ; et Réginald Po-

lus, d'une illustre famille anglaise alliée aux Tudor.

Deux autres cardinaux Christophe Madrucci et Pierre

Paehéco, renommés par leur science, y asistaiént

avec Claude d'Urfé, avec Jacques de Lignières, am-
bassadeurs de François I'% et don Diego Urtado de

Mendozza, ambassadeurs de l'empereur Charles-

Quint.

Le jour de l'oiiverture, il se trouvait à Trente six

ambassadeurs des princes catholiques, onze archevê-

ques, soixante-neuf évéques, deux chargés d'affaires

ou procureurs d'évéques, six abbés, sept généraux

d'ordre, huit docteurs en droit canon et en droit ci-

vil, douze docteurs en théologie, douze théologiens

de l'ordre des dominicains, quatorze des F -""^es mi-

neurs, onze des conventuels, six de ror«^r saint

François, neuf des carmes et cinq des servîtes. ^

Les docteurs les plus célèbres étaient dominique

Soto, Barthélemi Miranda, ambroise Catharin, ^n^ré
du Yéga, Wolfgeng Remius et Gentian Herveté

La Compagnie de Jésus ne faisait que de naître;

mais les services déjà rendus, nais les hommes émi^

nents qu'elle avait lancés au plus fort de la mêlée

théologique, ne permettaient pas à l'Eglise de se pri-

ver des lumières qu'ils devaient jeter daÉf les dis*

eussions. Le souverain Pontife avait choisi comme
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théologiens du Saint-Siège attachés aux légats le Père

Laynès et le Père Salmeron. Lejay représentait le

cardinal Othon Truschez, évéque d'Augsbourg.

Les premiers n'arrivèrent à Trente qu'au mois dé
mai 1546;, Lejay les y avait précédés. La présenceau
concile de deux membres de la Société de Jésus, et

l'honneur que le Pape leur faisait, fixaient l'attention

générale sur cette même société. Son accroissement

était la conséquence d'un pareil choix, mais Loyola

s'inquiétait de tant de faveurs; dans sa pensée, dessuc-

cès inespérés étaient autant à redouter pour son

institut au berceau que des revers ; il pressentait les

périls auxquels Laynès et Salmeron allaient être ex-

posés et de la part des hérétiques et de la part des

envieux.

Laynès et Salmeron étaient jeunes. Le premier

n'avait que trente-quatre ans, et le second à peine

trente et un. Leur prudence était bien connue d'I^

gnace; cependant il ne les laissa point partir sans les

prémunir contre le danger. Il leur donna donc les

conseils qu'on va lire, conseils qui, comme ceux

adressés aux deux jésuites envoyés légats en Irlande,

révèlent toute la sagacité de son esprit.

» De même, leur dit-il par écrit, que lorsqu'on

traite avec un grand nombre de personnes pour le

bien spirituel et le salut des âmes, on avance beau-

coup la gloire de Dieu, si Dieu nous est propice; de

même aussi, si nous ne veillons pas sur nous, et si

Dieu ne nous aide, perdons-nous beaucoup et por-

tons-nous préjudice à ceux avec qui nous traitons.

Mais, comme, en vertu du genre de vie auquel nous
nous sommes voués, il ne nous est pas permis de nous

abstenir de ces relations, le fruit qui en résultera

dans le seigneur sera d'autant plus prompt, d'autant

'A
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plus sûr que nous nous serons mieux préparés et

prémunis d'avance et que nous aurons une règle de

conduite plus clairement tracée. C'est pour cela que

je TOUS donnerai quelques avis qui pourront vous

être utiles dans le seigneur, soit en les conservant

tels qu'ils sont, soit en en retranchant ou en yajou>

tant de semblables. i

! » Je désire ardemment, pour parler en général,

que dans l'exercice de ce nouvel emploi vous ne

perdiez jamais de vue trois points principaux :

» 1" Dans le concile la plus grande gloire de Dieu

et le bien de l'Eglise universelle
;

» 3* Hors du concile, votre ancienne règle et mét-

hode d'aider les âmes, fin que je me suis principale-

ment proposé de voir atteinte p?r votre départ;

1 ?«» Z" Le soin particulier de votre âme, afin que vous

ne venez pas à vous négliger et à vous abandonner

vous-mêmes, mais que vous vous efforciez au con-

traire, par une application et une attention assidues,

de vous rendre de jour en jour plus dignes de soute-

nir votre emploi.

!» Bans le concile, il faut que vous soyez plutôt

lents que prompts à prendre la parole, réfléchis et

charitables dans vos avis sur les choses qui se fbnt ou

qui doivent se faire, attentifs et calmes en écoutant,

vous appliquant à saisir l'esprit, l'intention et les

désirs de ceux qui parlent, afin que vous sachiez plus

à propos vous taire ou parler. Dans les diseussions

qui s'élèveront, itfaudra apporter !^ raisons des deux

sentiments, afin que vous ne paraissiez pas attachés

à votre proprejugement. Vous devez toujours, selon

otre pouvoir, faire en sorte que personne ne se

retire après vos discours moins disposé à là peix qn^il

ne l^étàit aueommeneemmit. Si les choseiiquiàevoilt
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éontroirersées sont de nature à votis bbtfgér Ft^reh'-

dre la paixïle, exprimez votre sentiment atec mo^
destie et sérénité. Terminez toujours par ces mots:

Sauf meilleur avis, ou tout autre équivalent. EnAti'

soyez bien persuadés d*une chose : c'est que, pour

trèïter convenablement les questions importantes des

sciences divines et humaines, il sert beaucoup d'en

discourir assis et avec ealme, et non à la bMe et

comme en passant. Il ne faudra donc pas régler Tor-

dre et le temps de la discussion d'après votre loisiret

votre commodité, mais prendre l'heure de celui qui

voudra conférer avec vous afin- qu'il puisse plus faci-

lement aller jusqu'où Dieu veut le conduire.

» Hors du concile, ne négligez aucun moyen de

bien mériter du prochain. Cherchez plutôt les occa-

sions d'entendre les confessions, de prêcher, de don-

ner les exercices, d'instruire les enfants et de visiter

les pauvres dans les hôpitaux afin que la grâce de l'Es-

prit Saint descende avec d'autant plus d'abondance

sur les Pères du Concile que vous l'attirerez avec plus

de ferveur par ces œuvres d'humilité et de charité.

Bans vos sermons, ne touchez pas les points mis en

eontroverse par les Hérétiques, mais tenaez toujours

à la réforme des mœurs et h inculquer fortement

robéissatiee due à l'Eglise catholique. Il vous faudra

néanmoins parler souvent du concile et exhorter le

peuple à adresser des prières pour son heureuse

issue. En entendant les confessions, pensez que tout

ce que vous dites à vos pénitents peut être publié

sur les toits. Pour pénitence, imposez-leur des priè-

res pouf le coneile. En donnant les Exeroiees et tou-

jours, parlez comme vous le feriez en public. Yém
visiterez les hôpitaux tour è tour tons les quatre joQrs«

'c*est-à^dire chacun une fois par semame, à des iieii*

Ifiil. de la Comp. d» Jéêuê — T. i. 12

^
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r«8qui ne soient pas gênantes pour les malades. Vous
consolerez leurs douleurs, non-seulement par ?os

paroles, maii en leur apportant, autant que vous
pourrez, quelques petits présents, ^ftn, si pour ré*

soudre les questions il faut que les paroles soient

brèves et bien pesées, pour exciter à la piété on doit

au contraire parler avec une certaine prolixité et

d'une, manière bienveillante.

^ » Reste le troisième point, qui concerne le soin de
vous garder vous-mêmes et de vous prémunir con-

tre les écueils auxquels vous serez exposés. Et
quoique vous ne deviez jamais oublier ce qui est le

propre de notre Institut, il faut néanmoins vous sou-

venir avant tout de conserver entre vous l'union la

plus étroite et le plus parfait accord de pensées et

de jugement. Qu'aucun de vous ne se fie à sa seule

prudence; etcomme sous peu de jours Claude Lejay,

que le cardinal d'Augsbourg envoie au concile en

qualité de procureur, se réunira à vous, vous fixerez

un temps chaque soir pour conférer sur ce que vous

aurez fait durant le jour et sur ce que vour devez

faire le lendemain. Vous arrêterez vos délibérations,

soit en prenant les voix, soit de toute autre m&niére.

Le matin, vous délibérerez en commun sur la ma-
nière d'agir pendant la journée; en outre, vous exa-

minerez votre conscience deux fois par jour. Vous
mettrez ces points à exécution au plus tard le cin"

quièmejour après votre arrivée à Trente. )•

Telles sont les instructions de Loyola : elles furent

suivies à la lettre. Au milieu de cette Cour de cardi-

naux, de princes, d'ambassadeurs, de prélats et d'ab-

bésv oit régnait le luxe, où s'étalaient les plus riches

ornements, et où chaque nation, par sa prodigalité
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tt par SM intrigues, cherchait à maintenir sonrMom
de splendeur, les trois Pères se livraient à des soins

plus importants. Ils prêchaient, ils confessaient, ib

catéchisaient; ils mendiaient pour distribuer aux
pauvres, puis ils les servaient dans les hôpitaux. Us
étaient misérablement velus, car, quoique théolor

giens du Saint-Siège et portant la parole en son

nom, ils n^avaient pas renoncé à leur humilité pre*-

mière. Ce dénùment extérieur blessa d'abord les

Pères du Concile ; mais après s'être initiés à leur genre

de vie, surtout après les avoir entendus, la plupart

des évéques ne se formalisèrent plus d'une indigence

qui cachait tant de lumières sous des haillons. Cepen-

dant les Légats ne voulurent pas abandonner à la

merci d'une susceptibilité rinfluence que Laynès, Sal-

meron et Lejay étaient appelés à exercer. |ls les for-

cèrent à recevoir des vêtements jieufs.

Les œuvres de cbarité n'étaient qu'accessoires pour

eux. A Trente, les théologlensdu Pape n'avaient pas

seulement k instruire les enfants et à consoler les

malheureux. De plus graves devoirs leur étaient im-

posés; Il leur appartenait de discuter, de résoudre

les cas épineux, d'éclairer l'assemblée, de dissiper les

doutes et de soutenir l'autorité pontificale que les

protestants n'étaient pas les seuls à attaquer.

Une des plus difficiles questions qui pût s'agitei dans

une assemblée, fut, dès les premiers jours, soumise à

Texamen; il s'agissait de la justification, c'est-à-dire de

la maniera dont l'ftme -est sanctifiée par la grâce habi-

tuelle. Pour le$ Sectaires, celtequestion, tant de fois

aoulevée, si longuement débattue dans rÉglise et dans

lés prêches, acquérait une importance décisive dans

leur polémique, Salmeron prit la parole le premier.

^e Concile avait chargé Laynès, dont la. facilité

1^
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tenait du prodige, de récapituler les diseussion» et

d'en présenter le résamé. La lucidité avec faquelte H
procéda h ce travail produisit une telle impressioti ^

fu*k partir de ce Jour les Légats lui enjoignirent de

continuer la même tâche pour toutes les affaires en

litige* Le commentaire écrit qu*il composa sur cette

question fut, par ordre de rassemblée, inséré mot à

mot aux actes du Concile. '

Tous les jours, aRn de coordonner le travail, deut

séances ou sessions étaient ouvertes. Le matin oir

s'occupait de la réforme, la soirée était consacrée au

dogme.

La réforme comprenait les mesures qu'il était

urgent d'adopter pour maintenir la discipline ecclé-

siastique, régler la juridiction des Evéqnes, leur im-

poser la résidence, empêcher l'accumulatton sur une
même tête des bénéfices à charge d'èmes, et intro-

duire enfin dans les couvents la régularité et la

morale. ^ '
=

Le dogme embrassait le^ difficultés sur- le péché

originel, sur la justification et sur les sacrements

Ainsi, le matin, TËglise Universelle recherchait

les désordres, s'étudiait à les comprimer, et par là

donnait entière satisfaction aux hérétiques de toute

esp.éce, qui étayaient leurs arguments sur ces mêmns
désordres. >

Le soir , ce n'était plus par des conces8iof»ii|iï^

Voa procédait. Les mœurs ecclésiastiques pouvaient

avoir besoin d'un frein salutaire, le principe du
Christianisme d<^«ait planer au-dessus des attaques;'

seulement il devenait nécessaire de donner Ir la Foi

des explications plus complètes et qui dorénavant ne
permettraient de doute qu'aux esprits rebelles.

Il y avait dans la quiastion de réforme des points
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soubreui. Devant tous les Svéqiies , en présence des

AbMs, de» généraux d'Ordres., qui parfDis s*écar'i

taieiit du sentier de TEvangile pour suivre les foiet

du monde, de grands misnagements étaient nécet*

siiires. Indiquer la source du mal, faire toucher du
doigt ce mal, n'était pas assez. Il apparaissait à tous

les yeux, mais le remède ne s'offrait pas avec autant

de promptitude. Dans les réunions de ces savants

personnages de graves objections étaient faites tantôt

sur les prérogatives du Saint-Siège , tantôt sur le

pouvoir des £véques. Pour celte fbule de Prélats et

de docteurs venus des différents points de la catho-

licité avec leurs préjugés, leurs préventions , leur

science et la foi dans leur autorité, il s'agissait aussi

de déterminer et de bien préciser les droits du Saint-

Siège et ceux de l'Episcopat.

Laynès et Salmeron, orateurs du Souverain Pon-

tife, allaient donc se voir en lutte avec ces passions

réfléchies , d'autant moins faciles à vaincre qu'elles

sont toujours produites par la conscience ou par la

pensée de remplir un devoir.

La suprématie de la Tiare sur l'autorité séculière,'

les embarras suscités à l'Eglise par rorgneilleuse in-

flexibilité de certains Papes, les p/érogalives qu'ils se

laissaient atttribuer ou qu'ils s'attribuaienteux-mêmes
sur le temporel, leur immixion dans ta politique, les

guerre» funestes qui en étaient résultés et dont les

hérétiques avaient tiré parti en flattant les princes,

l'abus des dispenses et des grâces , tout cela se dis-

cotait et demandait une solution. L'institution et la

juridiction des Evéques, te point a décider si le pou
voir du Saint-Siège était sujet aux canons, devenaient

de véritables questions d'intérêt général; car elles

jugeaient le passé, réglaient le présent et prépai^ient

f i *
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ratenir. Les avis étaitnt partagea. Laynèa et Salme**

ron se montraient redoutables atlilètea , mais ils

avaient en face des érudits aussi exereés qu'eux dans
les combats de la controTerse.

Les conférences dogmatiques n'offraient nf autant
d'animation ni autant de cet intérêt qui s'attaobe aux
débals |M)ur ainsi dire personnels. La diversité d'opi*

nions sur les matières soumises à Tappréciation des

hommes se manifestait de temps à autre. Elle dlspa-

raissait au moment même où l'on traitait de l'es-

sence du Chistianisme , des Mystères et des Sacre-

ments. Alors il n'y avait dans l'assemblée qu'une loi

et qu'une foi.

Tandis que le Père Lejay expliquait le texte de saint

Paul sur la grâce, les Cardinaux
,
présidents du Gon«

cile, chargeaient Laynès et Salmeron de faire la no-

menclature des erreurs dont les théologiens avaient

à s'occuper dans les réunions qui précédaient les

séances solennelles. Les deux jésuites eurent encore

à recueillir les actes des Conciles, les bulles pontifi-

cales, les citations des Saints-Pères et des docteurs

qui condamnaient ou réfutaient les maximes cou-

pables ou erronnées. Ce travail, vaste répertoire où

sont déposées, comme dans un arsenal, les armes de

l'Eglise , servait de formulaire aux autres théolo-

giens. Ce fut pendant que Laynès et Salmeron s'en

occupaient que, le 27 décembre 1546, ce dernier

prononça un discours latin devant le synode. Ce
discours produisit une telle impression que l'assem-

blée se réunit dans un vœu unanime pour en exiger

la publication : il existe encore.

Lorsque la discussion sur la grâce fut épuisée, on

passa aux sacrements en général et à chacun en par-

ticulier; on commença par le Baptême et par la Cooni
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Armalion. On n'accordait qu'une heure, et encore

très-rarement , aux orateurs qui avaient è proposer

des cas embarrassants ou à soumettre des objections^

Une exception fut faite en faveur de Laynès, dont la

rapide éloquence saisissait au passage les questions

les plus ardues et les résolvait avec une supériorité

qui ne laissait plus de chance possible à l'erreur.

Pour abréger les discussions, le Concile l'autorisa à

prendre la parole pendant trois heures consécu-

tives.

Le 11 mars 1547, l'Assemblée fut transférée è

Bologne par suite d'une maladie contagieuse qui ré-

gnait à Trente. Ce changemeiit.de résidence ne con-

venait pas à l'Empereur. La plupart des évéques es-

pagnols et allemands s'abstinrent : il n'y eut donc

pas de Synode général, et il fut prorogé à l'an-

née 1550. Le. Chancelier de l'hOpital vint alors i

Bologne pour représenter la France qui, malgré

Charles-Quint, approuvait la translation du Con-

cile.

Pourtant, durant à peu prés trois mois, on agita,

dans des séances particulières , les questions dogma-

tiques sur la Pénitence. Laynès développa ses idées,

ou plutôt le sentiment de l'Eglise , et il montra tant

de précision sur tous ces sujets si variés qu'il reçut

ordre de rédiger par écrit son opinion sur les autres

sacrements. Cette opinion formait habituellement la

base des décrets.

Ces séries de travaux auraient accablé tout autre

homme; pour lejésuite, elles ne semblaient seulement

que le tenir en haleine de bonnes œuvres. A Bologne
il reprit avec SaJmeron sa vie de charité et de prédica-

tion populaire. Il avait des heures pour le Concile, des

heures encore pour les pauvres et les enfants, des

mm
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beures surtoutpour Us malades. Canisius et Pasquier*

Brouet leur vinrent en aide. Canisius avait rejoiol

Lejay à Trente; tous deux étaient les procureurs da
eardinal d'Augsbourg; et, dans ces conférences d'où

le talent n'était pas banni avec la solennité, Canisius

se révéla bientôt.

Le 10 septembre 1547, Pierre-Louis Farnèse, fils

du Pape, et qui avait reçu de sou père rinvesliture

du duché de Parme, mourait sous les coups de queU
ques gentilshommes de Plaisance. Après avoir assaSf

sine le prince, les conjurés s'emparent du château et

font. retentir le cri de vive la liberté! Dès ce temps^

là ce cri était le mot d'ordre des révolutions et des

schismes. Ce meurtre suspendit complètement les

travaux préparatoires du Concile. Il fallait la paixpour

traiter à tête reposée d'aussi importantes matières, et

l'Italie était menaeée d'une conflagration générale.

Le Pape Paul III étant mort dans l'intervalle , son

successeur , Jules III , réunit le Synode à Trente

le l'ornai 1551.

Les Cardinaux-Légats pour cette session furent

Marcel Creseenzi Sébastien Pighini et Louis Lippo-

mani. Le cardinal Madrueci y assistait avec onze

ambassadeurs, neuf archevêques, cinquante-sept

Ëvéques plusieurs Abbés, généraux d'Ordres, doo-

teurs en droit Canon et en droit Civil, et un grand

nombre de théologiens , parmi lesquels on dis-

tinguait Miranda , Melchior Cano, Garraza, Alphonse

de Castro, Michel Elding Foscarari et Louis de Ca-

tane. »

Laynès et Salmeron ne purent se rerdre à Trente

qu'au mois de juillet. Le nouveau Pape leur avait

témoigné la même confiance que son prédécesseur.

Ils étaient encore les orateurs du Saint-Siège. En
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ceU6 qualité, ils avaient droit de prendre les pre-

,

miers la parole.

Lorsque Laynës se leva, il fit une déclaration qui

étonna tous les auditeurs. » Puisque, dit-il, les dogim^s

de la foi ne peuvent é(re définis que d'après l'Ëcri-

ture et les Saints-Pères, je ne citerai à l'appui de mon
opinion aucun texte de Père ou dé docteur de r£-

glise dont je n'aurai pas lu tout l'ouvrage, dont je

n'aurai pas extrait tous les passages prouvant jusqu'à

l'évidence quel est en réalité le sentiment de l'au-

teur »

Ce jour-là même la question de l'Eucharistie se

traitait. Au milieu d'un silence que la curiosité et le

désir de prendre un jésuite en faute rendaient encore

plus profond que d'habitude , Laynes parla et ap-

porta en preuve de ses démonstrations le sentiment

de trente-six Pères ou docteurs. Parmi eux il cita

AlphonSij Tostat, qui a tant écrit qu'on croirait

que la vie d'un homme ne suffit pas pour parcourir

ses nombreux ouvrages. Laynès cependant les avait

tous si bien étudiés et si parfaitement compris que

les théologiens ne purent qu'accepter les solutions

qu'il offrait avec un genre de discussion si extraor-^

dinaire dans un temps oh l'imprimerie n'avait pas

profiagé les livres et mis en circulaiion tant de ma-
nuscrits.

Si la tète de Laynès était assez forte pburrésistéi!

à de pareilles fatigues, sa santé ne pouvait manquer
d'en être altérée. La fièvre quarte le saisit. H se vit

donc forcé de s'absenter momentanément du Concile.

Mais le Concile , poui* honorer un homme dont les

liUÉières étaient si utiles à TËglise, décida que les

séances solennelles seraient suspendues tant <|ut^

Layij^s serait dans rimpossibilité d'y assister.

12.

H



278 BISTOIKC

Cet hommage rendu par des Evéques, et surtout

par des rivaux, est, sans contredit, le plus bel éloge

que jamais assemblée délibérante ait accordé à un
orateur. L'évéque de Modène , iEgidius Foscarari,

Dominicain renommé et maître du Sacré-Palais, en

fit un autre qu'il est bon de consigner. Il écrivait dans

le même temps : «< Les Pères Laynès et Salmeron

ont parlé contre les Luthériens sur la sainte Eucha-

ristie avec un si grand éclat qu'en vérité je m'estime

heureux de pouvoir vivre quelque temps avec ces

doctes et saints Pères. »

Les affaires du Concile marchaient avec cette pru-

dente lenteur dont l'Eglise a donné tant de preuves;

mais au mois d'avril 1552 les protestants se soule-

vèrent. Excités par le duc Maurice de Saxe et encou-

ragés par François I"% qui, quoique bon catholique,

avait le m»lheur de croire nécessaire à sa politique

de jeter de pareils ennemis sur les bras de son rival,

les Luthériens d'Allemagne prennent les armes

contre Gharles-Quint.

Les décisions des assemblées générales, l'esprit

qui animait les Pères et qui allait servir de règle aux

princes, les mesures que ces décrets feraient adopter

ne leur permettaient pas de rester spectateurs oisifs

dans la luUe. Leur orgueil y était aussi intéressé que

leur foi nouvelle. Ils recrutent une armée, il s'em-

parent d'Augsbourg, ils' menacent Inspruck, où ré-

sidait TEmpereur, et la ville de Trente, où les Pères

tenaient leurs sessions. A rapproche de ces dangers,

les Evéques d'Allemagne, de France, d'Italie et d'Es-

pagne se séparent , et Jules III suspend le Concile^,

quim fut convoqué que sous le pontificat de Pie IV,

le 18 janvier 1562.

tes Car(}inaux-Légat8 étaient : Hercule de Gon-
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zague, Jérôme Scripando, riin des théologiens les plus

estimés de son siècle, Jean Moroni, Stanislas Osius,

écrivain dont la Pologne est Mre, Ludovic Simonetta,

Marc d'Altempset Bernard Naragerio. Le cardinal

de Lorraine, archevêque de Reims, et le cardinal Ma-
drucci y assistaient avec Nicolas de Pellevé, archevê-

que de Sens; Gabriel de Veneur, évéque d'Ëvreux;

Pierre Duval, évéquedeSeez ; NicolasPsaume , évéque

deyerdun;£ustache du Bellay, évéquede Paris; Louis

de Bresse , évéque de Meaux; Charles d'Angennes,

évéque du Mans; Pierre Danès, évéque de Lavaur
;

Philippe de Bec, évéque de Vannes ; Joseph d'AI-

bret, évéque de Comminges ; Jean Clausse, évéque

de Senez; Louis de Beuil, évéque de Vence; Le
Girier, évéque d'Avranches; Louis de Genolhac,

évéque de Tulle, et plusieurs autres prélats français.

Louis de Lansac, Arnaud du Ferrier, président an

Parlement de Paris, et Gui du Faur, sieur de Pibrac,

juge-mage de Toulouse, étaient les ministres de

Charles IX, roi de France ; Sigismond de Thun était

ambassadeur d'Allemagne; Martinezde Mascaregnas,

ambassadeur de don Sébastien de Portugal, et Fer-

dinand, comte de Lune , ambassadeur du roi d'Es-

pagne Philippe. »

Six plénipotentiaires ecclésiastiques , onze ambas-

sadeurs des couronnes, trentcatrois archevêques,

deux cent trente-sept évéques , douze abbés, huit gé-

néraux d'Ordres , douze docteurs de l'Université de

Paris, dix-sept théologiens du roi Philippe II, quatre

du roi de Portugal, et une foule de docteurs et de sa-

vants de toutes les facultés et de tous les Ordres re-

ligieux étaient présents. On remarquait
,
parmi les

plus célèbres orateurs et théologiens, le cardinal de

Lorraine, Barlhélemi des Martyrs, archevêque de fi

* "A
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Bràga; Pierre Dànès, da Bellay, MiohelBalus, Pa*.

leotti, Martial Pellegrini, Nicolas Maillard, Jean Pel-

letier, Jacques d'Ugon, Richard Dupré, Fouroierv,

PaiUet, Claude de Saintes, Vigor , Goquier, docteur^''

de l'Université de Paris, et deux Bénédictins fran-

çais.

Cette assemblée, la plus nombreuse de toutes celles

qui eussent pris part aux délibérations de l'Eglise

,

réunie dans la cathédrale de Trente, allait enfin ter-

miner les travaux dont les congrégations précédentes

s'étaient occupées. Il fallait fixer les limites de tous

les pouvoirs, bien déterminer l'autorité du Pape et

celle des ordinaires, '^t donner un démenti au mot de

CharlesrQnint, qui, en apprenant le résultat des pre-

mières «essions , s'était écrié : «< Les Ëvéques sont

partis pour le Concile modestes curés de village, ils

en reviennent tous Papes. »

Cette plaisanterie était une calomnie aussi bien

dirigée contre les prélats espagnols que contre ceux,

de Franco , d'Allemagne et de toute la catholicité.

Il pouvait exister , il existait même des points liti-

gieux à débattre ,
quelques préventions à vaincre

;

mais de là à usurper les prérogatives du Saint-Siège

il y avait loin. La chrétienté, représentée par ses

pasteurs , se disposait à mettre un terme aux maux
de l'Eglise; elle ne prétendait point les accroître par

une ambition plus déplorable que l'hérésie elle-même.

La chrétienté demandait l'unité dans la doctrine

ainsi que dans la discipline; elle désirait que, par dé

justes tempéraments , on conciliât tous les droits

ainsi que tous les intérêts, et que l'Eglise fût une
dans sa Foi comme dans sa juridiction. La chrétienté

obtint l'objet de ses vœux ; elle l'obtint de lasagessiï

même;du Sàint-^iége et de eelte des évêques.

^-
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Au momentoù le ConciU)ouvrit ses séances, Laynèi

était en France avec le Père Polanque. Il avait h

Poissy des conférences avec Théodore de Béze et les

antres chefs du Calvinisme ; il les pressait, il les sup-

pliait de se rendre à Trente, «afm, leur disait-il, que

plus tard Thistoire ne vous accuse pas d'avoir provo«

que la réunion quand vous la jugiez impossible, et

de l'avoir désertée lorsqu'elle vous attendait! »

De pareilles raisonsalléguécs àun hommeaussi clair-

voyant que Bèze exerçaient sur lui une incontestable

influence. Bèze sentait que les disciples de Luther et

de Calvin étaient mal engagés. Esprit subtil , tête

froide et cœur politique, il lui en coûtait de renoncer

à paraître devant le Concile. Il aurait voulu se poser

en adversaire de l'Eglise, en face même de l'Eglise,

discuter avec ses orateurs les points controversés,

tes subjuguer par l'ascendant de sa logique, ou peut-

être ménager une de ces transactions qui entraient

dans le désenchantement de ses pensées.

Le rigorisme dontCalvin faisait parade, ses formes

anguleuses ne lui avaient jamais convenu. Bèze pro-

cédait beaucoup plus du poète que de l'hérésiarque.

Les pompes de la religion catholique, ses tristesses ou

sesjoies solennelles, ses chants gravesou touchants , la

splendeur de ses églises parlaient plus vivement à son

imagination que la nudité des temples réformés^ que

la sécheresse de leurs prêcheurs
,
que la lourde mé-

lopée de leurs psaumes, que le jargon pédantesqué

de Genève tombant sur le cœur comme un linceul

de plomb. Ainsi que tous les chefs de parti, n'ayant

plus la ferveur des premiers jours, Bèze se lassait

de son rôle ; le tribun aspirait aux tranquilles hon-

neurs du patriciat. Laynès avait sondé les replis de

cette ftme, qui, api'ès tant de luttes acharnées, ne

^
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trouTait encore que le vide, et qui devenait indiffé-

rente à tout, excepté au repos.

Bèze subissait la réaction qui s'opère toujours

dans les imaginations ou dans les croyances que l'ac-

tion du temps seule peut calmer. Il aurait voulu se

servir du Calvinisme comme d'un piédestal ; mais il

avait derrière lui des audacieux qui le poussaient, des

esprits turbulents qui le compromettaient , des dé-

fiants qui le soupçonnaient, des ambitieux qui, sans

posséder ses rares qualités, ne prétendaient à rien

moins qu'à l'effacer. Laynès lui avait laissé entrevoir

cette situation , dont le regard perspicace de Bèze

avait depuis long-temps pris la mesure. Mais aller à

Trente, c'était ou marcher à la défaite ou préparer

un compromis : le Protestant n'avait pas assez de

grandeur d'âme pour avouer la défaite, et pas assez

d'initiative dans les résolutions pour accepter le

compromis.

Les entretiens de ces deux hommes , si différents

par le caractère et si remarquables par le talent

,

n'aboutirent donc qu'à constater l'impuissance des

Huguenots. Ils refusaient le combat dans les condi-

tions même indiquées par eux : c'était un aveu de

leur faiblesse ou une persistance alors coupable dans

des opinions qu'ils n'osaient pas discuter avec l'E-

glise. Laynès le comprit et le fit comprendre ainsi.

Sa présence était réclamée par tous les Pères du

Synode. Le Pape lui ordonna d'y revenir en toute

hâte. Le chemin par les Alpes n'était pas sûr. Laynès,

ayant à régler en Allemagne et en Belgique des af-

faires importantes pour la compagnie de Jésus, dont,

par la mort de Loyola, il avait été élu général, suivit

la route de Bruxelles.

Pour accélérer sa marche les légats lui dépêchent

^/



DE LA GOVFAOIflK DE j£sUS. Sfô

des courriers. 11 est enfin à Trente vers le milieu du
mois d'août 1562. Salmeron et Jean Govillon, envoyé

extraordinaire du duc de Bavière, étaient les deux

seuls jésuites assistant aux conférences. Ganisius ve-

nait d'y passer les mois de mai et de juin ; l'assemblée

générale l'avait mandé, parce que c'était lui qui pou-

vait donner les renseignements les plus précis sur la

position religieuse et politique de l'Allemagne. Lors-

que Ganisius eut rempli le vœu du concile, on lui

permit de retourner dans sa patrie où sa prudente

activité était nécessaire à l'Eglise.

Quand Laynès parut dans le Synode, lés légats lui

assignèrent la première place avant tous les généraux

d'ordres monastiques. Laynès va se placer au dernier

rang; les légats insistent; les généraux s'offensent :

Laynès alors prie les cardinaux de ne pas pousser la

chose plus loin; mais le concile ne veut pas qu'une

pareille humilité puisse un jour faire loi dans la hiérar-

chie. Une place lui est réservée au banc des Evéques.

Les ordres religieux ne sont pas plus exempts que

les autres corporations de ces sentiments de jalousie

qui nuisent aux plus éminentes vertus. Un pareil

honneur décerné à une société naissante par l'Église

réunie devait soulever beaucoup de mécontentements

secrets et attirer sur cette société des calomnies de

plus d'une sorte. Les protestants ne s'en étaient pas

fait faute. Tous prenaient déjà à la lettre le conseil

de FraPaolo Sarpi qui écrivait : «< Il n'y a rien de plus

essentiel que de ruiner le crédit des jésuites; en les

ruinant on ruine Rome, et si Rome est perdue, la

religion se réformera d'elle-même (1). »

(1) Vie de Fra Panio Sarpi à la tête de la (radaclion deMn
Eistoire du Concile dt Trente, par le Courrayer. Édàtion de

Londres, 1736, pag. 51.
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'^Quelques moines envieux ou trompés firent porter

h Lajrnès le poids de leur jalousie ou de leur préven-

tion. Ses talents l'avaient tellement mis en évidence

que, par ce funeste besoin inné dans l'homme de

tout juger à travers le prisme de ses passions, on
commença par dénaturer les intentions du Père et

celles de la compagnie. Mais rassemblée générale

ne partagea pas ces mesquines rivalités de couvent;

qui allaient s'arrêter devant une démonstration so-

lennelle. On la vit donc publier un diplôme dans le-

quel, après avoir exposé le fond de cette affaire de

préséance et attribué l'origine de la querelle à la per-

sistance des légats, elle disait en parlant des jésuites :

« Cette compagnie, qui s'ouvre déjà "«u plus grand

avantage des âmes une Foule de royaumes chrétiens

et païens, Dieu protégeant l'œuvre qu'elle a com-
mencé. »

Et le cardinal Charles Borromée adressait dans le

même temps aux cardinaux présidents une lettre qui

explique ses sentiments personnels. « Je juge super-

flu, écrivait-il le 11 mai 1562, de déduire les raisons

qui portent le souverain Pontife à chérir la compa-
gnie et à souhaiter qu'elle ait entrée dans toutes les

provinces catholiques. Puisqu'on France on est mal

affieetlonné envers les jésuites, le souverain Pontife

souhaite que le concile, quand il s'occupera des ré-

guliers, fasse mention honorable de la compagnie

pour la recommander. »

Le çrand archevêque de Milan, dont le jésuite Ri-
'4 'Vu0'

'

'•

Le Courrayet «Tait été chanoine régulier deSaint-Anguttin et

biUidtUoiire de Miiiie Genevière. Il epotlëiia éob «rdre pour

eMbrt«MBr le Calvinisme et m retira • An^Ieterrey oùt il fui

refu docteur de rUniveraité d'Oiford. ^ .QvVi i£'.>i>'>ii • i
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beira fécondait les ioipiralion:) de pieuse oharilé^

terminait ainsi :

« Cas Pères, outre ee que vous en oonnaisseï,

sont tris-dévoués au Pontife et au Siège apostolique :

Je suis leur patron. Vous pouvez donc tenir pour

certain que toutes les faveurs que vous leur accorda»

rez me seront comme personnelles. Je vous prie de
prendre ces mêmes Pères sous votre recommanda-
tion. »

De pareils suffrages mirent fin à une lutte qui exis-

tait plutôt dans des jalousies de monastère qu'au

fond des cœurs.

Quelques jours après commença la discussion sur

la Messe. Laynès ne faisait que d'arriver ; mais le

concile manifestait le désir d'entendre le père sur

une question aussi grave. Salmeron l'avait déjà trai-

tée avec tant de supériorité , que son discours sur

l'Eucharistie fut réservé ad acta. Habituellement les

orateurs parlaient de leur place; les légats, à la prière

des évéques , firent disposer une chaire afin que la

fOuIe des prélats et des docteurs ne perdit rien de la

harangue de Laynès.

Il parut à cette tribune improvisée, le front haut,

les yeux brillants, le regard doux et le sourire aux

lèvres, comme il se montrait dans toutes les occasions

de la vie. Son visage placide, sonieint |>àle, sa frêle

complexion et son nez fortement aquilin donnaient à

l'ensemble de sa personne un air de souffrance que

ses travaux de toute nature, que ses veilles, que ses

voyages pouvaient confirmer. Debout en face do

cette assemblée, la plus savante de l'univers, il parla',

pendant deux heures et demie, presque sans prépa-

ration; il aborda le mystère de l'eucharistie : il en\

résolut les difficultés ; il précisa les points du dogme
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oatholique avec une si admirable clarté, que le

concile n*eut qu'une voix pour déclarer qu*il avait

vaincu toutes lès incertitudes et dissipé tous les

doutes.

Sa réputation comme orateur, comme controver-

siste, était faite; il lui restait à conquérir celle d'un

esprit libre et courageux. Aux yeux des évéques es-

pagnols et français, la tendresse dont le Saint-Siège

ne cessait de donner des témoignages publics à la

compagnie devenait une occasion toute naturelle de

suspecter ses doctrines en faveur de l'autorité ponti-

ficale. Plusieurs croyaient , et le président du Ferrier

était de ce nombre, que Laynès, théologien du Pape
et général des jésuites, se garderait bien d'avoir un
autre sentiment que celui de Rome. Dans la question

sur les mariages clandestins, Laynès donna un dé-

menti à cette opinion.

Par mariage clandestin on entend une union se-

crètement contractée et sans autre formalité que le

consentement mutuel des épuux. La Cour de Rome
proposait de déclarer la clandestinité ou le mariage

fait sans l'assistance du prêtre , nouvel empêchement
dirlmant.

Durant plusieurs mois , des séances particulières

s'étaient tenues pour élaborer la doctrine sur ce

sacrement. La clandestinité y fut longtemps l'objet

des plus vives discussions. Lorsque la rédaction du
oanon sur ce point, qui importait tant au Siège Apos-

tolique, fut soumise à l'assemblée générale, le car-

dinal de Lorraine
,
protecteur de la Compagnie de

Jésus à Paris, l'archevêque de Grenade, Mendoza,

évêque de Salamanque ; le dominicain Foscarari et

Zamorra, général des Mineurs Observantins, se pï'o-

noncèrent énérgiquement pour la loi que le Pape

,
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de concert aYec la couronne de France, voulait faire

prévaloir. Le cardinal Madrucci, le patriarche de
Venise et d'autres prélats présentaient quelques ti-

mides objections, lorsque Laynés prit la parole.

Le manuscrit de ce discours existe encore ; seule-

ment, comme tout ce qui reste de la main de ce

Père, il n'est lisible qu'après des heures d'étude con-

sacrées à chaque phrase. Laynès se prononce contre

le sentiment de la Cour Romaine, et il demande que

sur ce point on ne changée rien à la discipline établie.

Il prouve que le mariage clandestin n'est pas criminel

de sa nature, puisque c'est ainsi que les premiers

hommes le contractaient, et que dans plusieurs cas

les maîtres de la théologie morale le regardèrent

comme licite. » Bien plus, ajoute-t-il , saint Thomas,
au IV" livre des Sentences, question 26 , article 5

,

ne blâme nullement ces uniogs^ sous la réserve du
mal qui peut résulter par accident de cette forme de
contrat. » Le jésuite explique le texte du Pape Éva
riste, que le cardinal de Lorraine apportait à l'appui

de son sentiment; il soutient l'inutilité du décret; il

démontre qu'à l'aide de ce décret les parents pou-

vaient, pendant plusieurs années , empêcher le ma-

riage de leurs enfants et ainsi les livrer à la débauche.

Se laissant entraîner par son sujet , Laynés va plus

loin ; il établit que le Canon, tel qu'il est proposé, ne

sera pas reçu par les hérétiques, et que même il peut-

être refusé dans plusieurs nations catholiques. De
là, conclut-il, naîtra une infinité d'adultères et une

déplorable confusion dans l'ordre des successions. « Il

me semble fort douteux, s'éurie-t-il
,
que l'Eglise

puisse porter une semblable loi, et cela pour une

raison que d'autres ont déjà exposée, à savoir, qu'il

ne sera jamais donné à l'Eglise d^altérer le droit di-

: '4
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via ni de restreindre ce que l'évangile accorde. Le
mariage est offert pour remède contre l'incontinence,

à quiconque ne peut autrement vivre avec chasteté;

or , chacun étant tenu de prendre les moyens d'assu-

rer son salut, il n'est pas au pouvoir de l'Eglise

d'empêcher les mariages , ou jusqu'à un certain âge,

ou en fixant certaines formes solennelles. »

L'Espagne et la France soutenaient le Saint-Siège,

parce que, la clandestinité une fois admise, ces cou-

ronnes craignaient de voir les fils de famille con-

tracter des mésalliances qui détruiraient à la longue,

l'influence de la noblesse. Ces considérations, quel-

que puissantes quelles parussent dans les discours

deFerrier,ne convainquaient point Laynès.Il avouait

bien que la clandestinité entraînait plus d'un danger,

mais il les croyait compensés et au-delà par le retour

aux principes de l'évangile, à l'égalité sociale par

conséquent.

Avec les mœurs et la jurisprudence actuelle, cette

doctrine semblera étrange dans la bouche d'un jé-

suite; mais en se reportant à l'époque où elle fut

professée , on comprend que Laynès répondait à un
besoin moral,etque son oppositionauxvœux du Saint-

Siège était chez lui une affaire de conscience. Plu-

sieurs rédactions du décret furent acceptées , modi-

fiées, puis rejetées. Après beaucoup de délibérations,

on décida que l'article des mariages clandestins ne

serait pas contenu dans le décret de la doctrine,

mais bien dans celui de la réfbrmation.

. Laynès a donné une preuve de son indépendance.

Dans la célèbre session du 20 octobre 1562, il en of-

frira une autre. Pour cette fois encore, il va se placer

en opposition avec le célèbVe Charles, cardinal de Lor-

rai ne, et la plupart des prélats de France et d'Espagne.
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L'origine du pouvoir des évéques était en discus-

sion. Il s'agissait de déterminer si ce pouvoir vient

immédiatement de Dieu ou seulement de la commu-
cation intermédiaire que le Saint-Siège fait d'une

partie de son autorité. La seconde difficulté était

celle ci : la résidence des évéques dans leurs diocèses

est-elle de droit divin?

Ces questions, qui furent si long-temps controver-

sées, qui ont fourni la matière de tant de volumes,

intéressaient aussi bien le Pape que les prélats et les

princes séculiers. Les cours de France et d'Espagne

surtout y attachaient une extrême importance.

La compagnie de Jésus n'existait que depuis vingt-

deux ans. L'Espagne et la France pouvaient s'opposer

à son accroissement, en lui fermant les portes de

leurs villes, si, par une doctrine contraire aux droits

que les monarques et les prélats aspiraient à faire

triompher, Laynès et Salmeron prenaient parti pour

le Saint-Siège. D'un côté se trouvait l'exteusion de

leur société ; de l'autre le devoir que , comme théo-

logiens du Pape, que, comme prêtres convaincus, il

leur restait à remplir.
'

L'extension de l'ordre passa après le devoir. A tout

risque, et sans s'arrêter à des considérations per-

sonnelles, Laynès, dans le plus fameux de tousses

discours, expose la double question présentée.

Ce discours, déposé aux archives du Vatican, et

dont le cardinal Pallavicini , dans son Histoire du
Concile, reproduit de nombreux fragments, a été al-

téré, falsifié dans une autre histoire de ce même con-

cile qu'a publiée le Servite vénitien Sarpi, plus connu

sous le nom de Fra-Paolo. Nous avons eu sou$ les

yeux le discours authentique et la première édition

de Fra-Paolo, qui écrivait son ouvrage sur les notes

3 'ïï
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du président Ferrier, que, vers la fin de sa vie, le

protestantisme avait gagné à sa cause. Les deux tex-

tes sont toujours en désaccord. Ce ne sera donc pas

sur la foi de Fra-Paolo^ espèce de moine renégat,

que nous nous prononcerons dans cette grande que-

relle. Nous avons lu avec la profonde attention qu'il

mérite ce traité de la puissance pontificale, dont le

cardinal de Lorraine, l'éloquent adversaire et Tami de

Laynès , disait ; «< C'est le plus beau coup de canon

tiré en faveur des Papes, et qui avait forcé les Légats

à s'écrier en plein concile » Le Saint-Siège doit beau-

coup à un seul homme pour tout ce qu'il a fait en un

seul jour. »

Mais ce résumé de la doctrine romaine ne nous a

pas aussi pleinement convaincu qu'un grand nombre
d'évéques et de théologiens qui l'entendirent et qui

votèrent dans son sens. Il trace, il est vrai, avec net-

teté les limites entre le pouvoir du Pape et l'institu-

tion et la juridiction des évéques. Il combat corps à

corps le cardinal de Lorraine et les principes galli-

cans de la Sorbonne, que défendait cet oncle des

Guise. Selon Laynès, l'institution des évéques n'est

pas de droit immédiatement divin, et l'autorité ec-

clésiastique doit se concentrer absolument dans la

personne du Souverain Pontife, qui la communique
en partie.

Une semblable théorie n'était pas nouvelle alors.

Elle l'est encore moins de nos jours. Ce n'est ici ni le

lieu ni le temps de la débattre. Nous ne sommes pas

théologien ; nous n'avons qu'à raconter les faits, et,

sans discuter les deux opinions controversées, il ne

nous appartient que de constater le résultatde la lutte.

Elle avait été animée, orageuse même : afin de lais-

ser aux passions le temps de se calmer, on ajourna la
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difflcnllé pour les dernières sessions. En 1563, le

concile déclara que, dans les canons ou décrets, on
dirait seulement en général que les évéques étaient

institués d'ordination divine et non pas institués par

Dieu, ainsi que le demandaient les prélats de France

et d'Espagne.

Ce moyen terme futadopté par les deux partis; car,

comme dans toutes les assemblées délibérantes, on
s'entendait beaucoup plus à Trente dans la pratique

que dans la théorie. La résidence des évéques dans

leurs diocèses fut reportée aux articles de la réforme,

et elle passa sans opposition, tout le monde en sen-

tant la nécessité.

Maintenant, que l'institution épiscopale vienne de

Dieu immédiatement ou médialement, là. pour nous,

n'est pas la question à vider ; ce qui importe à l'his-

toire, c'est de dire que, si les évéques sont institués

immédiatement de Dieu, le souverain Pontife ne peut,

dans aucun cas, les transférer d'un diocèse à un au^

tre ou pourvoir à leur office sans le consentement des

titulaires.

Cependart, lors du concordat der 1801, quand l'E-

glise Gallicane, battue par la tempête^ se reconstitua

h l'abri de l'épée victorieuse de Bonaparte, premier

consul, le Pape, aux applaudissejnents de la France

entière et à la prière du gouvernement républicain,

investit, de sa seule autorité, de nouveaux évéques.

Ils remplacèrent ceux que Pexil ou des raisons de

conscience politique tenaient éloignés de leurs sièges.

Le principe de la révolution française étaiU'anéan-

tissement de la religion. Elle avait proscrit, massa-

cré, ou fait monter sur l'échafaud les évéques et les

prêtres. Leculte de la raison succédait, dans les tem-

ples, à celui de Dieu. Rome subissait la loi du vain-

^ =S5I
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queur. Le souverain Pontife mourait dans la capti-

vité, et, à moins de trois ans d'Intervalle, la révolution

française , abjurant son principe, demandait au suc-

cesseur de Pie VI d'étendre son autorité au delà des

limites que le Concile de Trente et la Cour de Rome
avaient adoptées (1).

La part des temps et des circonstances doit, sans

aucun doute, être faite. Nous la faisons largement

,

mais il n'en surnajje pas moins un événement en con-

tradiction avec les principes soutenus par le clergé

gallican^ et presque admis par le Concile de Trente.

En théorie, on discutait; en pratique, on se soumet;

parfois même on va au-devant de la soumission. Ainsi

quedansie cas présenté, on accorde au pouvoir sécu-

lierle droit de forcer la main au Saint-Siège. Lesgal-

licans, en 1 801 , étaient dans une position inextricable.

Pour en sortir, ils condamnèrent le Pape à l'omni-

potence.

Tandis que le concile rendait ces canons devenus si

célèbres, le Cardinal-Légat Hercule do Gonzaguc

donnait à la compagnie de Jésus une preuve de l'es-

time qu'il professait pour elle. Le président de ceconci-

le allait mourir, et, le 2 mars 1563, il appehit Laynès

auprès de lui afin que le Père, par ses exhortations,

lui adoucit le passage de la vie à la mort. Ce choix,

en face de la chrétienté réunie, était un témoignage,

de confiance aussi bien rendu à l'ordre qu'à son gé-

néral.

(I) Le concordai de 1801 , un des fait* les pins remarqnaMca

de l'histoire, été accepte par les gallicans comme par les til.

tramontains. Dans les provinces de l'Ouest seules il souleva une

opposition partielle connue sous le nom de Petite-Eglise. Dans

VEiêtoirê de la Vendée Militaire, deuxième volume, p. S20 et

snivantet. noua avons déduit les causes de cette opposition.
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Qliand TEglise eut prononcé sur les matières de la

foi, on mit en discussion les moyens à employer pour
parvenir à la réforme des ecclésiastiques. L'éducation

et la prédication étaient implicitement comprises dan^;
ce sujet. Nous avons dit l'état du Clergé, état si dé-
plorable que, par la dissolution de leurs mœurs, les

catholiques Auraient donné gain de cause au luthéra-

nisme. ^\ les dogmes et la religion pouvaient avoir à

souffrir quelque chose des dérèglements introduits

par les prêtres de cette même religion. Il appartenait

à l'honneur de l'Eglise assemblée de proposer et d'ac-

cepter des mesures efficaces pour extirper le mal jus-

que dans sa racine. Le mal était avoué de tous ; tous

cherchaient le remède avec la même foi, avec lemême
empressement. Ils crurent remonterjusqu'à lasource

du désordre en «'occupant principalement de l'éduca-

tion. Unefoule d'évêques demandaient que la compa-

gnie de Jésus multipliât partout ses séminaires et ses

collèges. Le comte de Lune, ambassadeurde Philippe

II, connaissait à fond l'Allemagne et la Péninsule. Le
concile l'interroge sur les dispositions à prendre. « Je

n'en connais pas d'autres que ces deux, répondit-il.

. Faites de bons prédicateurs, et propagez, autant que

vous pourrez, la compagnie de Jésus. »

Gommendon, Nonce en Pologne^ interpellé à son

tour, s'exprime dans les mêmes termes, et rédige

par écrit son opinion
,
pour qu'elle soit envoyée à

Rome.
Les ministres de l'empereur déclarent que « l'io-

troduction de la réforme dans le clergé germanique

souffrira beaucoup de difficultés; mais, ajoutent-ils,

— et nous traduisons littéralement sur les procès-

verbaux mêmes, — les jésuites ont enfin prouvé à

l'Allemagne ce qu'elle peut espérer : car, par la pro-

Hi$t. de la Comp. de Jétuê. — T. i. 13
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bité de leur vie, par leurs serinons et par leurs g]nn'

nases ., ils ont conservé et conservent encore la reli-

gion catholique. C'est pourquoi il n'est plus permis de

douter qu'on recueillerait des fruits incroyables si

Ton établissait beaucoup de collèges ou gymnases

,

dont l'Eglise retirerait une foule d'ouvriers. Mais il

faut commencer. »

La société de Jésus n'avait pas attendu ces encou-

ragements pour se mettre à l'œuvre. Le concile

allait se séparer après avoir réglé les affaires de

l'Eglise et pris les mesures les plus énergiques pour

rendre à la religion et au clergé leur ancien lustre. '

Le 4 décembre 1563, il termina ses sessions ; mais

Loyola et ses compagnons avaient su, pendant ce

temps, gagner du terrain. Il est donc nécessaire de
reprendre le cours des événements que le résumé

des travaux de l'assemblée de Trente a interrompus!'^

Ferdinand, roi des Romains (1), et frère de l'em -*'.»

(1) Dans l'ancien empire jermanique on nommait Roi dn
Romaina le prince qnt était élu et désigné pour succeueuri

l'empire, Chariemagnele premier donna à son fils atné la qualité

de roi d'Italie. 1.ouis>Ie-Débonnaire et Lothaire I" accordèrent

le même titre à leurs hëriticrs présomptifs. Ce titre équivalait à

celui de César sous les anciens empereurs de Rome. En 966 nn

changea le nom de Roi d'Italie en celui do Roi des Romains,

« dans la pensée, dit Horéri, que la qualité d'Empereur ve po|i-

vait être donnée que par le Pape, à qui ce droit appartenait. «

A partir de cette époque, la plupart des Empereurs n'ont piis

que le titre de roi des Romains jusqu'au jour de leur couronne-

ment par les Souverains Pontifes, et c'est dans co sens qu'il faut

interpréter le deuxième chapitre de la Bulle d'or parlant de

la nomination du roi des Romains.

Le roi des Romains était élu par les princes électeurs d'Alle-

magne du vivant même de l'Empereur. Il gouvernait en son ab-

ience comme Ticaire- général de l'Empire, et il lui succédait!
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ab-

laiU

pereurCh«rles-Quint, était un prince qui ne laissait

échapper aucune occasion d'être utile à ses sujets.

Le siège de Trieste vaquait par la mort de l'évéque

titulaire. Ferdinand; qui , dans les notes de ses plé-

nipotentiaires , a souvent lu le récit des travaux de

Lejay b Ratisbonne, à Ingolstadt et à Nuremberg

.

ne croit pouvoir mieux faire que d'oifrir cet évéché à

ce même Lejay. C'était opposer une barrière au pro-»

testantisme entre TAllemagne et l'Italie.

A la nouvelle des honneurs qui viennent le cher-^

cher dans son humilité, Lejay s'épouvante. Il écrit

au roi des Romains de ne pas charger ses faibles

épaules d'un pareil fardeau. Il écrit à Loyola de sup-

plier le Pape en son nom et au nom de la compagnie

pour qu'on ne le contraigne pas à acceptei^la dignité

épiscopale. Ce refus confirme Ferdinand dans son

projet. Le prince s'adresse à Paul III ; il fait valoir-

auprès du Souverain Pontife tous les motifs reli-

gieux et politiques qui l'ont déterminé. Il le presse

d'interposer son autorité. La cour de Rome applau*

dit aux raisons alléguées. Lejay va être nommé;
mais Loyola, qui, par l'entremise de Marguerite

d'Autriche, a pu faire retarder cette nomination,

prend un parti désespéré. Il en appelle du roi Ferdi*

nand au roi Ferdinand lui-même", et . dans le mois

de décembre 1546, il lui mande ;

après sa mort, sans qu'il fût besoin d'une nouvelle élection ou
d'une confirmation.

Napoléon, en brisant par la victoire de l'Empire germanique^

avait, par le fait même, aboli cette qualité ; mr..^ ce prince nou-
veau, à qui les anciennes traditions monarchiques étaient si

chères, essaya de la faire revivre en nommant roi de Rome ion

tils au berceau.
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^ M Grand prince , nous savons quel est le i^le de
votre majesté pour le salut de ses peuples, et com-
bien elle a d'affection pour notre coroiMgnie. Nous
louons Dieu de Tun et de l'autre , et nous prions la

bonté divine de vous inspirer les moyens d'accomplir

heureusement tout ce que votre piété vous fait en-

treprendre. Mais, en vous rendant de très-humbles

actions de grâces pour les faveurs dont vous nous

comblez , nous osons vous dire que vous ne pouvei

nous en faire une plus insigne que de nous aider à

marcher dans la voie de notre institut. Les dignités

de l'Eglise lui sont tellement opposées que, selon

l'idée que J'en ai, rien ne sera plus capable de l'alté-

rer et de le détruire. Ceux qui ont établi cette société

se sont prcfposé de porter l'évangile en tous les pays ;

son véritable esprit est de travailler au salut des

âmes et à l'honneur de Dieu sans rechercher les em-
plois. Or, les ordres religieux ne vivent qu'aii^ant

qu'ils conservent leur premier esprit : comment I&

société se maintiendrait-elle en perdant le sien?

» Nous ne sommes encore que fort peu de proies,

et quatre ou cinq déjà ont refusé des prélatures.

Si l'un de nous accepte un évéché . les autres ne
penseront-ils pas être en droit d'agir de même; et,

si le» membres se séparent, que deviendra le corps?

Cette petite compagnie a fait, depuis sa naissance,

d'assez rapides progrès par l'humilité et la pauvreté :

que les peuples nous voient en des postes éclatants,

et ils auront lieu de se scandaliser de notre change-

ment, et ils prendront de nous une opinion qui ren-

dra tous nos travaux inutiles.

« Mais pourquoi, très-noble prince, vous déduire

ces motifs? Nous implorons votre bonté et votre

sagesse ; nous nous mettons sous votre royale pro-
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lire

)tre

)ro-

teetion. Par le sang de Jésus-Christ, par le salut des

âmes, pour la gloire de la majesté divine, je vous

supplie de maintenir cette petite Société nais-

sante (1). »

Un homme tel qulgnaoe adressant une semblable

lettre à un roi comme Ferdinand ne devait pas man-

quer d'être entendu. Le prince mande au Souverain

Pontife que ThumilHé de Loyola a triomphé; mais le

jésuite ne se contente point de celle victoire. La tenta-

tion n'en devait pas rester là : le Pape lui-même ou ses

successeurs renouvelleraient peut-être une demande
pareille. Malgré les constitutions, h cause même de

ces constitutions , ils pouvaient d'un jour à l'autre

arrachera l'Institut ses plus brillants sujets. C'eût été

la mort de la société, et le général, bien persuadé

que l'intention du Pape était diamétralement opposée

à cette destruction, prit le parti de s'en expliquer en

toute franchise. Il lui déduisit sous une forme plus

étendue les arguments qui avaient réussi auprès du
roi Ferdinand ; il lui fit valoir qu'il ne fallait pas lais-

ser germer d'ambitieux désirs dans le cœur des

hommes de talent^ car les autres en nourriraient de
4semblables, et, par la connaissance même de leur

infériorité relative, ils chercheraient à s'étayer sur

des brigues coupables.

Tout à coup, cédant aux souvenirs militaires dont

sa jeunesse avait été bercée : Très-Saint-Père, reprit-

il, je considère toutes les autres sociétés religieuses

comme des escadrons de soldats qui demeurent au
poste assigné par l'honneur, qui gardent leurs

rangs, qui font face à l'ennemi en maintenant tou-

(1) Daas toutes les lettres où saint Ignace de Loyola parle de
U Compagnie de Jésus, il est à remarquer qu'il la désigne tou-

jours sous le nom de petite $ociété ou de petitt compagnie.

'iSlP"
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jours le même ordre de bataille et la même manière

de se servir de leurs armes : mais nous^ nous som-
mes des éclaireurs qui, dans les alarmes, qui, dans

les surprises de jour et de nuit, doivent sans cesse

être prêts à vaincre ou à mourir. Nous devons atta-

quer, défendre selon les circonstances, nous porter

partout et tenir partout l'ennemi en éveil. »

Cette harangue produisit leffel attendu : le Pape
promit à ces hommes singuliers d'exaucer leur vœu,

et il ajouta, dit-on : » C'est la première fois qu'un

prince se l'est entendu adresser. »

En 1546, Lejay avait décliné les honneurs de l'é-

piscopat; l'année suivante, la même dignité était of-

ferte à Bobadilla, qui refusait à son tour l'évêché de

Trente.

Bobadilla venait d'abandonner Cologne, oA, avec

Canisius, il avait soutenu le choc des luthériens, et il

accompagnait le nonce du Pape à la cour de l'empe-

reur. Charles-Quint espérait encore vaincre par ses

atermoiements les résistances que le protestantisme

lut suscitait à chaque pas.

Grand capitaine, grand politique, il aimait peut-

êtreunpeu trop à s'appuyer sur les ressources que lui

fournissait son esprit fécond en ruses et en tempori-

sations. Ce prince qui commandait à l'Allemagne et

aux Pays-Bas, qui régnait sur l'Espagne, et qui, par

ce dernier royaume, possédait les mines d'or et d'ar-

gent encore vierges que ses navigateurs découvraient

dans le Nouveau-Monde, cherchait autant à gouver-

ner par l'adresse que par la force. Il avait menacé

les luthériens, d'avoir recours aux armes; mais les

luthériens, qui redoutaient l'inégalité de cette lutte,

obtinrent encore de l'empereur un dernier colloque.

Charles-Quint l'avait assigné à Ratisbonne, mais il

'Il
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mettait pour condition que tout ce qui y serait dé-

cidé se verrait soumis à l'approbation du concile de

Trede. Les protestante) trouvaient un moyen d'ajour-

nement, ils en profitaient, et Bobadilla, appelé par

l'empereur, se rendait pourtour tenir tête. Il avait un

auditoire de princes, d'évéques et de courtisans; iidé-

montrait (e vide des doctrines nouvtUes; mais les

sectaires ne se laissaient pas entamer. Ils ne discu-

taient plus; ils se contentaient, par de sourdes ma-

nœuvres, de répandre la désunion dans le camp ca-

tholique.

La position faite à Charles-Quint par l'habileté des

chefs protestants devenait intolérable. Il se croit

joué par eux ; il comprend qu'ils ont intérêt à semer

partout la discorde pour moissonnerdans la division;

et, cédant à un mouvement de colère réfléchie, il se

décide à la guerre.

La guerre est déclarée au duc de Saxe et au land-

grave de Hesse. Le Pape reçoit cette nouvelle, et

aussitôt il joint ses troupes à celles de Charles-Quint.

Le cardinal Alexandre Fit nèse était aon légat auprès

des armées.

Bobadilla vient de perdre sa tribune pacifique;

il s'en improvise une uitre sur les champs de bataille :

il suit l'armée^ que commande le duc Octave Far-

nèse. Le 25 avril 1547, il estai! premier rang au pas-

sage de l'Elbe. Nommé préfet des ambulances, il

devient le médecin des corps, le médecin des âmes :

il pense les blessés, il console les mourants, il encou-

rage ceux qui courent aux armes; il leur promet la

victoire. Le ciel et l'empereur réalisent sa prophétie.

Mais, dans les plaines de Muhiberg, Bobadilla tombe
frappé à la tête ; il est blessé. Le soldat a rempli son

devoir, il en reste un autre pour le|prêtre. Le prêtre
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se relève touteonyert de sang, et il va porteraux bles-

sés comme lui les encouragements qu-ii puise dans

son énergie morale. Ce fut le 24 avril 1547 que se

livra la bataille de Muhiberg, où le duc de Saxe resta

prisonnier des impérianx.

Quelques jours après, Bobadilla, dédaignant les

soins nécessaires à sa santé, prêchait à Passau. La
majorité du sénat et des habitants de cette ville était

luthérienne; Bobadilla, du haut de sa chaire, veut

que l'on rende à Dieu de solennelles actions de grâ-

ces pour le triomphe que l'armée catholique a rem -

porté. De solennelles actions de grâces sont rendues ;

puis il s'élance seul à travers l'Allemagne; il la par-

eojirt en véritable ap6tre, suivant l'expression de

l'évéque de Vienne.

A Augsbourg,son éloquence aussiardente qu'inci-

sive contribue au rétablissement du culte catholique.

Il s'arrête à Cologne et visite Louvain, où commen-
çait à fleurir le collège fbndé par Lefèvre. Tout en

annonçant la parole de Dieu et en prenant à partie

les ministres protestants el les anabaptistes qu'il ren-

contre sur son chemin, il arrive à la cour de l'empe-

reur. L'empereur, à cette époque même (1548), fiiisait

publier à la Diète d'Augsbourg une formule de loi

qu'il appelait l'M/eV/m.
-^ Cette déclaration parait avoir été conçue dans des

sentiments pacifiques ; mais souvent elle se trouve en

désaccord avec les institutions de l'Eglise, sans pour

eela être plus agréable aux luthériens. Ils se plaig-

.naient du peu de concessions qui leur étaient faites,

«t cependant le mariage 4es prêtres et la communion
«ous les d'fux espèces y «ont à peu près adoptés.

Bobadilla se plaignit à json tour : il avait la eon-

Jlanoe des prioc$s électeurs ^ithoUques, des seigneurs
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espagnols et italiens composant la cour de l'empe-

reur. Fort^ de cette confiance, et emporté par un ex-

cès de zèle peu réfléchi, il combat de vive voix, il

combat par écrit VIntérim que Charles-Quint a fait

publier. Bobadilla ne connaissait pas l'art des ména-
gements; c'était une de ces natures enthousiastes

qui, pour mener à bien les choses qu'elles conçoivent,

ont besoin d'avoir à leur c6té un guide prudent qui

leur fasse éviter le danger. Le jésuite était là, uni-

quement entouré d'adversaires hérétiques et d'amis

catholiques.

Charles-Quint n'aurait peut-être pas permis la dis-

cussion sur son œuvre^ mais à coup sûr il n'était pas

homme à souffrir patiemment qu'on mtt enjeu sa di-

gnité impériale. Bobadilla frappait fort, même en

présence de ce prince. Le prince répondit au jésuite

par un commandement de sortir à l'instant même des

terres de l'empire ; il le chassa de sa cour, et Boba-
dilla, tout glorieux de son bannissement, accourt à

Rome, où l'/n^rim comptait fort peu d'approba-

t<)urs.

liOyola lui refuse l'entrée de la maison professe.

Loyola, dans cette circonstance, saisit l'occasion de

relever la majesté des rois, que les ardeurs de la dis-

pute ne doivent pas essayer d'atteindre. Le pape ap-

prouve tacitement le religieui^ Ignace le condamne

publiquement, parce qu'il a péché au moins dans la

forme.

Cet événement, qui avait pour témoin toute la cour

impériale, devait retentir au loin : les protestants s'en

emparèrent, ils s'en firent une arme pour exciter

Charles-Quint contre la société de Jésus et contre le

Saint-Siège, qui, proclamaient-ils à haute voix, tenait

à sa solde de pareils aventuriers de paroles. Si la co-

is.
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1ère de l'empereur était bonne à exploiter pour les^

sectaires, elle ne le parut pas moins à quelques mem'
bres du clergé espagnol.

Dès Tannée 1546, les villes de Gandie, de Barce^

lone, de Valence etd'AIcala avaient reçu des collèges

de la compagnie. Les uns commençaient à devenir

riches ; les autres, comme celui d'Alcala, souffraient

dans la pauvreté, parce que le nombre des élèves

s'accroissait d'une manière disproportionnée avec les

revenus. Des prêtres, des docteurs d'université ac-

couraient pour être reçus au nombre des novices de

l'institut.^ On accueillait tous les postulants, sauf à

régler avec la providence le moyen de les nourrir. A
Salamanque, en 1548, on voit arriver Sévillan Sanei,

Capella et Turrian, qu'à cause de sa candeur Ignace

a surnommé : « la pupille de son œil. » Ils étaient

dans un dénûment si absolu, que, pour orner la cham-

bre dont ils faisaient leur chapelle domestique, ils

n'avaient pas pu se procurer un tableau. En consé-

quence, l'un d'eux s'était mis à crayonner sur un mor-
ceau de papier une image de la Vierge. Ce papier,

attaché au mur était l'unique décoration du mattre-

autel.

L'indigence néanmoinsne leur fait pas oublier leurs

devoirs; ils s'y livrent avec persévérance. Bientôties

magistrats de Salamanque se prennent d'estime pour
des religieux qui savent si bien compatir aux misères

des pauvres et instruire le peuple. Mais à Salamanque

Il se rencontrait un dominicain nommé Melchior

Gano ; ce dominicain était un prédicateur fameux

,

un écrivain dont il reste plusieurs ouvrages estimés,

entre autres celui qui a pour titre : De locis theolo-

gicis.

Il avait entendu parler des jésuites; il savait
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qu^avec peu ils parvenaient à faire beaucoup, et que,

pour les empêcher de réussir^ il fallait les entraver

dès le principe. Gano était moine, et quoique Turrian

fût un de ses amis, Gano voulut combattre pour son

couvent. L'occasion paraissait favorable Gharies>

Quint était courroucé contre l'ordre. Le dominicain

ouvre les hostilités; la chaire, la tribune, le pam-
phlet, tout entre ses mains devient arme offensive.

Il annonce que le dernier jugement approche, que
l'Antéchrist va descendre sur la terre et qu'il y
compte des précurseurs. Les marques auxquelles on
doit les reconnaître, il les aperçoit dans les jésuites,

et il se dit appelé lui-même par les Saintes écritures

pour démasquer ces perfides. « Si je me trompe

,

ajoutait-il, mon erreur m'est commune avec beau-*

coup de Saints ; on s'est trompé en cela, même du
temps des apôtres, » Dans cette véhémence de paro-

les, il ne se contente pas d'attaquer comme des pré-

curseurs de l'Antéchrist les Pères de la Société de

Jésus.

Gependant, avec la crédulité espagnole, il n'en

fallait pas davantage, soit pour les perdre, soit pour

les faire bigler dans un auto-da-fé. L'Ant christ n'a

pas encore rencontré de précurseurs dans les ordres

religieux ; mais ce que Gano n'aurait pas dû oublier;

c'est qu'à l'apparition des socikés fondées par saint

François et par saint Dominique, les mêmes clameurs

s'élevèrent contre ces sociétés, dont l'Eglise devait

et doit encore retirer tant d'avantages. Aux chapi-

tres 24 et 25 de son ouvrage contra impugnantes
Migiones, saint Thomas d'Aquin avoue que cette

fable fut reproduite. G'était, dans un cercle plus

restreint, la guerre éternelle des Guelphes et des

Gibelins qui se renouvelait, mais qui quoique moins

mm
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sanglante, n'en était pas ponir cel«i noins dange-

Teiise,

Gano se contentait donc de rajuster è la taille de
ses envieuses colères les lambeatix d'une calomnie

déjà vieille et qu'il avait combattue jadis pour son

propre compte; mais il entra plus avant dans son

sujet. Il fit le tableau de la vie de llnigiste ou de

rignacien ; il le montra s'insinuant dans les maisons,

enseignant le catéchisme aux enfants, ne portant pas

d'habit religieux pour avoir plus de licence a prêcher,

ne voulant pas même obéir pour la forme à de»

constitutions qui n'existaientpas et qui n'existeraient

jamais. » Ce sont des illuminés, des visionnaires

,

répétait-il; à tous ils communiquent leurs exercice»

Spirituels, mais les fruits d'une plante mauvaise ne

peuvent être bons. Or, Ignace n'est pas conduit par

le bon esprit; sa vie n'est pas gloriiée par des mira-

cles comme la vie de saint Dominique. Ils vivent dans

les palais où ils trompent les rois et les grands. Ce
sont donc des hérétiques et des émissaires de l'Ante*

christ. »

La réputation de Meichior Gano était grande^ il

avait des vertus et il semblait parler de conviction.

Le peuple se montra persuadé. Peut-être ne lui en
Aillait il pas autant; et il traduisit ses croyances en
moqueries d'abord, en persécutions ensuite. Turrian

et ses compagnons se rendent auprès de Gano; ils

lui font lire la Bulle d'institution ; ils lui montrent

Xavier, nonce du Pape, dans le Nouveau-Monde,

Laynès et Salmeron,' ses théologiens, au concile.

Meichior rencontre des opposants jusque dans son
propre monastère de Salamanque. Le Dominicain

Jean Penna, qui a suivi de sang froid les progrès

de la compagnie, prend sa défense de vive voix; il
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écrit en sa faveur. Le général des dominicains lui-

même intervient.

L'ordre des Frères Prêcheurs savait par expérience

que le passant ne jette la pierre qu'aux arbres en
fruit. Cet ordre, à son berceau, avait vu fondre sur

lui toutes les calomnies et toutes les invectives; il

crut donc devoir , dans une semblable occurrence,

donner un gage public de son amour pour la paix et

de son estime pour les jésuites, ses nouveaux frères

dans l'apostolat. Ce gage était un acte officiel dont

voici la teneur :

« A tous les vénérables Pères et Frères de l'ordre

des prêcheurs, en quelque lieu qu'ils soient :

» Frère François Romée de Ghâlillon, professeur

de théologieethumble ministregénéral et serviteurde

toutle susdit ordre, salut et la grâce de r£sprit Saint.

» Qu'il soit notoire à vous tous qu'en ces temps

calamiteux, où la religion chrétienne est attaquée

par les traits des hérétiques et souillée par les mœurs
perverses des mauvais chrétiens, un nouvel ordre de

prêtres réguliers et sous le titre du nom de Jésus a

été envoyé de Rome par la bonté divine, comme un

bataillon de réserve, lequel, à cause des biens qu'il

produit dans l'Ëglise par les leçons et les sermons en

public, les exhortations privéçs, l'assiduité à enten-

dre les confessions et les autres' exercices du saint

ministère, et aussi par les exemples d'une vie sainte

qu'il donne, a été approuvé et confirmé par notre

Très-Saint Père en Jésus-Christ le Pape Paul lU.

C'est ce que nous avons voulu vous notifier, de peur

^ue quelqu'un d'entre vous, trompé par la nouveauté

de cet Institut, n'attaque par ignorance peut-être les

compagnons d'armes qui ont avec nous un mêmd
but, et que le seigneur nous a envoyés comme un
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renfort, et ne calomnie les constitutions de ceux

dont il devrait plutôt applaudir les succès et imiter

la piété. Nous croyons, il est vrai, que vous tous

,

comme amis et bien-aimés de l'époux, loin de mur-

murer contre la variété dont son épouse est ornée,

vous Tembrasserez et la chérirez dans la charité qui

se réjouit de la vérité. Néanmoins, pour ne pas man-

quer à notre devoir et pour prévenir toutes les dis-

sensions, nous ordonnons à tous et h chacun de vous,

par ces présentes avec l'autorité de notre charge, par

la vertu de l'EspritSaint et de la sainte obéissance, et

sous les peines à déterminer è notre choix, noub com-

mandons que vous n'ayez pas l'audace, soit dans les

leçons, les sermons et les réunions publiques, soit

dans les entretiens privés, de calomnier le susdit or-

dre approuvé et confirmé par le Siège apostolique,

ou ses constitutions, ni d'en parler défavorablement;

mais qu'au contraire vous vous efforciez d'aider cet

ordre et ses prêtres, comme vos compagnons d'ar-

mes, et de les protéger et défendre contre leurs ad-

versaires. En foi et confirmation de quoi nous avons

ordonné que ces présentes fussent expédiées et si-

gnées du sceau de notre charge. Donné à Rome,
le 10 décembre 1548.

ft F.-François Romée, maître de l'Ordre des Prê-

cheurs , troisième année de notre généralat. »

Le général des dominicains faisait acte de justice

et de sagesse. Cano ne suivit pas cet exemple : c'était

un théologien opiniâtre ; il continua donc la guerre.

Ces hostilités tenaient la compagnie de Jésus en

échec à Salamanque. Le succès qu'obtenait Melchior

allait, du sein des autres universités espagnoles,

faire surgir de nouveaux agresseurs. Cano ne se tai-

sait ni devant l'autorité de son général, ni devant
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celle du Saint Siège. En 1 552, il est nommé éyéque

aux Iles Canaries.

Si ce fut une vengeance de la compagnie , elle ne

pouvait être plus douce, plus ingénieuse surtout.

Melchior accepta ces honneurs, mais jamais il ne s'en

montra reconnaissant. De loin comme do près, il

attaqua les jésuites. Aux Canaries, il n'avait plus son

adversaire sous la main. L'ennui s'empara de cet

esprit qui consacrait toutes ses facultés à la pour-

suite d'une idée, car ce n'était pas de la haine. Mel-

chior soupirait après cette vie d'agitation; il donna
démission de son siège, il revint en Espagne, il re-

commença la' guerre. Avant sa mort, en 1560, il

écrivit à Régla , moine augustin , ancien confesseur

de l'empereur Charles-Quint , une lettre qui, au mo-
ment de la destruction des jésuites, deviendra une
arme entre les mains de leurs ennemis.

«I Plaise à Dieu, disait l'évèque des Canaries, qu'il

ne m'arrive pas ce que la fable dit être arrivé à Cas-

sandre , aux prédictions de laquelle on n'ajouta foi

qu'après la prise et l'incendie d'Ilion. Si les religieux

de la société continuent ainsi qu'ils ont commencé.

Dieu fasse qu'il ne vienne pas un temps où les rois

voudront leur résister, et ne trouveront aucun moyen
de le faire. »

Melchior Cano avait levé l'éteodard contre les jé-

suites. Il ne manqua pas d'imitateurs en Espagne.

Pierre Ortiz, l'ami de Loyola, venait de mourir. A
Alcala, on mit à profit cette mort, qui privait la so-

ciété d'un protecteur, pour s'acharner sur elle. Les

paroles de Melchior retentissaient jusque dans cette

université; elles y faisaient naître des échos. Le
Père Villanova ne s'eifraie pas ; il introduit le recteur

de l'université dans la maison des Novices, il lui

M
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ctiivre toutes les portes, il lui eommudlqae tous les

secrets. Le recteur établit, en 1518, un tribunal,

composé des trois adversaires les plus déclarés de
l'institut. Ce tribunal examine l'affaire avec la minu-
tieuse vigilance d'un juge qui , par sa rivalité, est

partie au procès.

La conviction
,
qu'ils ne désiraient pas obtenir , se

fait jour dans leurs esprits. Ils étaient probes : ils

prononcent avec leur probité. Mais le docteur Casa

n'accepte pas la chose avec autant de désintéresse-

ment. Ce théologien était violent dans ses idées. Les
j'^suites se faisaient des amis de ceux mêmes qui de-

vaient les condamner ; il pousse la guerre aussi loin

qu'elle peut aller. Le tribunal déclare que, dans

l'institut, tout est conforme à l'évangile et à la mo-i.

raie. Casa s'en prend à la bulle de Paul III. Il l'atta-

que. Un diplôme, lancé de Rome, le cite à compa-
raître devant le Saint-Office. Le Père Villanova fait

avenir son antagoniste, et Casa s'estime heureux de

racheter, par son silence, la peine qu'il a encou-

rue.

Cependant le Père Strada paraissait dans les chaires

de Salamanque et d'Alcala. Son élocution imagée,

les élans d'inspiration qu'il communiquait à ses audi-

teurs produisaient partout une magique impres-

sion. Le dominicain Melchior et le docteur de l'uni-

versité d'Alcala n'avaient pas réussi daus leurs projets.

On pensa qu'un prélat serait peut-être plus heureux.

Bon Martinez Siliceo, cardinal-archevêque de Tolède

et ancien précepteur de Philippe II, est mis en cam-
pagne. Il y avait dans son diocèse, en l'année 15«50,

un grand nombre de préti'es dépourvus de science.

Ils permettaient aux fidèles de communier deux fols

par jour, et, dans leur ignorance pleine de ferveur,
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ils essayaient de se conformer aui institutions de
Loyoïtt.

De leur côté, les Jésuites, qu*à Tolède on appelait

Théatins , savaient que don Stliceo leur était eon-

traire. Cette opinion , h laquelle mille circonstanees

prêtaient une apparence de vérité , inquiétait les Pè-
res. Le Concile de Trente n'avait pas encore abrogé

une partie des privilèges du clergé régulier. Ils en
usaient dans le diocèse de Tolède et à Alcala sous

les yeux mêmes de Tarchevéque. Confondant les

ecclésiastiques ignorants et les jésuites dans le même
anathème, don Silieeo publie un mandement par

lequel, après des plaintes amères contre les usur-

pations de la compagnie sur la juridiction épisco-

pale, il défend, sous peine d'excommunicaf'on

,

à tous ses diocésains de se confesser à eux. Il au-

torise les curés à les exclure de toute administration

des Sacrements, et il frappe d'interdit le collège

d'Alcala.

L'orage grondait sur la société. Il importait de le

conjurer. Le Père Villanova , recteur de ce collège,

s'adresse à Poggi; nonce du Saint Siège à Madrid.

Poggi cherche à calmer llrritatiori de Tarchevèque.

L'intervention du Légat reste sans effet. Le cardinal

Mendozza, archevêque de Burgo^, et qui jetait dans
sa ville les fondements d*un établissement de jésuites,

se porte caution pour eux auprès de son collègue

dans l'épiscopat. Le souverain Pontife fait écrire à

Tolède par son secrétaire, b cardinal Maffet. Don
Silieeo demeure inébranlable devant ces sollicitations

et ces reproches. Ignace n'avait pu le vaincre par la

soumission : il en appelle au conseil royal d'Espagne.

Les bulles et les privilèges sont produits. Le conseilt

prononce sa sentence : elle condamne rarchevêque,

tp
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qui, s*exécutant de bonne grftce rapporte ses ordon-

nances d'excommunication. i

L'existence de la société était donc, même en Es-

pagne , agitée et encore incertaine. Elle formait bien

des maisons, elle gagnait bien des prosélytes; mais

ces maisons et ces prosélytes lui suscitaient de nou-

veaux embarras. En 1552, don Antoine de Gordoue,

recteur de l'uniyersité de Salamanque , va être re-

vêtu de la pourpre romaine, à la demande de l'em-

pereur, quand tout à coup une pensée d'abnégation

pénètre dans son âme. Cet homme n*a que vingt-

trois ans ; mais ses talents le grandissent assez aux

yeux de Rome pour être placé parmi les princes de

l'Eglise. Jeune, riche, favori de Charles-Quint il ne

veut plus entendre parler des honneurs qu'il a mé-

rités. Il renonce aux dignités ecclésiastiques pour se

faire jésuite. Le lendemain, le futur cardinal n'était

qu'un simple novice.

Un témoignage encore plus décisif du prestige

qu'exerçait la société fondée par Loyola avait été

rendu quelques années auparavant dans cette même
Espagne. Le 27 mai 1546, Éléonore de Castro du-

chesse de Candie , mourait à la fleur de l'âge. Son
époux, don François de Borgia, n'avait que trente-

six ans. Il était parent de l'empereur, allié à toutes

les plus illustres familles de l'Europe, et, chose pré-

férable aux grandeurs de la naissance, il avait dans

le cœur les qualités qui font les hommes éminents.

Il était beau , il était généreux , il était savant , il

était brave. Il signala son courage dans les guerres

d'Afrique contre Barberoussc. Il suivit Charles-

Quint fondant sur la provence pour réaliser, par la

conquête du royaume très chrétien, son rêve de mo-
narchie universelle.
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Mais toutes les richesses du inonde et du cœur,

tous les enivrements de la puissance ne le rendaient

que plus humble et plus pieux. Père de huit enfants,

il avait vu^ jusqu'à ce jour, tout sourire à ses vœux.

La mort brisait l'union qui avait fait son bonheur.

Borgia ne plaça plus ses espérances que dans le ciel.

A peine libre, son souvenir s'arrête sur la compa-
gnie de Jésus, dont il a toujours été le protecteur.

Le deuil de son ftme élait profond. Pour calmer ses

douleurs, il se précipite dans la religion. Il compose

un ouvrage ascétique intitulé le Collyre Spirituel;

il écrit le Miroir du Chrétien, exercice d'humilité

et d'anéantissement de soi-même. Il se voue à la so-

litude , aux austérités, et il demande à don Ignace

de Loyola de le recevoir dans son ordre. C'était tout

à la fois un honneur et un péril. Dans les premiers

jours d'octobre 1546, le général des jésuites répon^

dait en ces termes au duc de Gandie :

u TRis-iiLUSTRE Seigneur ,

» La résolution que vous avez prise, et que la bonté

divine vous a inspirée , me donne beaucoup de joie.

Que les anges et toutes, les âmes bienheureures en

rendent à Dieu d'éternelles actions de grâces dans le

ciel : car nous ne pouvons bien reconnaître sur la

terre l'insigne faveur qu'il fait à sa petite compagnie,

en vous y appelant.

» J'espère que sa divine providence tirera de votre

entrée des avantages considérables, et pour votre

avancement spirituel, et pour celui d'une infinité

d'autres personnes qui profileront de cet exemple.

Pour nous
,
qui sommes déjà dans la compagnie de

Jésus, excités par votre ferveur, nous commence-

<.m
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rons tout de nouveau à servir le divin Père de fa-

mille , qui nous donne un tel frère, et qui a choisi un
tel ouvrier pour celte nouvelle vigne, dont lia voulu

que j'eusse le soin, tout indigne que j'en suis.

» C'est pourquoi je vous reçois dès maintenant, au
nom du Seigneur, pour notre Frère, et en cette qua-

lité vous me serez toujours très-cher, comme le

doit être celui qui entre dans la maison de Dieu avec

autant de générosité que vous faites, et pour le ser-

vir parfaitement.

» Quant à ce que vous désirez savoir de moi tou-

chant le temps et lu manière de votre réception pu-

blique; après avoir fort recommandé la chose à Dieu,

et la lui avoir fait recommander par d'autres, il me
semble qu'afin que vous vous acquittiez mieux de
toutes vos obligations, ce changement doit se faire

à loisir, et avec beaucoup de circonspection, à la plus

grande gloire de Notre-Seigneur. Ainsi, vous pour-

rez, peu à peu, régler vos affaires de (elle sorte que,

sans vous ouvrir à aucune personne séculière, vous

vous trouviez en peu de temps dégagé de tout ce qui

peut retarder l'accomplissement de vos saints désirs.

» Pour m'expliquer encore davantage et venir plus

au détail ,
je suis d'avis que, puisque vos filles sont

en âge d'être mariées , vous songiez à les pourvoir

selon leur qualité, et que vous mariez aussi le mar-

quis, s'il se présente un parti qui lui convienne.

Pour vos autres fils, il ne leur suffit pas d'avoir l'ap-

pui de leur frère atné, à qui le duché demeurera ; il

faut que vous leur laissiez de quoi achever leurs étu-

des dans une des principales universités, et de quoi

vivre honnêtement dans le monde. Il est à croire

,

au reste , que , s'ils sont ce qu'ils doivent être , et ce

que j'espère ce qu'ils seront, l'empereur leur fera
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des grftces proportionnées à vos services et suivant

la bienveillance qu'il a toujours eue pour vous.

» Il est encore utile de faire avancer les bâtiments

que vous avez commencées. Car , enAn ,
je souhaite

que toutes les affaires de votre maison soient termi*

nées quand on publiera votre changement. Cepen-
dant, comme vous avez de si bons principes dans les

lettres, je voudrais bien que vous vous appliquassiez

sérieusement h Tétude de la théologie, et j'espéreque

cette science vous sera avantageuse pour le service

de Dieu. Je désirerais même que, si cela se peut,

vous prissiez le degré de docteur dans votre univer-

sité de Gandie. Mais^ parce que le monde n'est pas

capable d'une nouvelle de cette nature, je voudrais

que cela se fit sans éclat , et qu'on en gardât le secret

jusqu'à ce que le temps et les occasions nous donnas-

sent, avec la grâce de Dieu , une entière liberté.

M Comme nous pourrons éclaircir les autres choses

dejouren jour, selon les diverses occurrences, et

que je vous écrirai régulièrement,je ne vousdirai rien

davantage. J'attends votre réponse au plus tdt, et je

supplie la souveraine bonté qu'il lui plaise de répan-

dre sur vous , de plus en plus, ses divines miséri-

cordes. »

Cette lettre fut reçue avec vénération ; le duc se

conforma aux avis que Loyola lui donnait; son palais

devint un cloKre, un hôpital, un collège et un sémi-

minaire.

Le 1" février 1548 , il fait sa profession particu-

lière. Après avoir établi ses enfants et pourvu à tout

ce que leur nom exigeait de son amour paternel, don
François ne songe plus qu'à lui-même, c'est-à-dire

à l'ordre dont 11 va devenir une des lumières.

L'admission d'un personnage aussi illustre dans la

>j4
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société de Jésus la posait plus que jaipais eu éyi-

dence. Ignace, qui avait reçu le duc dé Gandie a

Rome inoitié en prince , moitié en novice , et qui

l'avait vu tomber à ses pieds pour lui demander sa

bénédiction, ne se laissait cependant pas séduire par

les faveurs de la fortune. En dehors de l'Espagne il

avait d'autres joies et d'autres tribulations. Don
François de Borgia popularisait la société dans la

Péninsuie ; en Portugal elle s'étendait par sa propre

force.

Au mois d'octobre 1546, Loyola, qui embrassait

du regard l'accroissement de son ordre, songe enfin

à régler la hiérarchie dans les pouvoirs qu'il confôre.

Le Portugal était le royaume où les Jésuites avaient

la consistance la plus assurée : ce fut le Portugal

qui, le premier, fixa son attention; il en fit unepro*
vince de la compagnie.

Dans les sociétés religieuses, dans celle des jésuites

en particulier , on entend par province un certain

nombre de maisons, collèges, pensionnats ou rési-

dences soumis à un supérieur. Le nombre de ces

établissements , comme l'étendue du territoire qu'ils

occupent, n'est déterminé par aucune règle ; on di-

vise les provinces quand la multiplicité des maisons

et la distance des lieux sont tels que le supérieur ne

suffit plus à les gouverner. Le supérieur de la pro-

vince s'appelle le Péie provincial; il est désigné par

le général avec ses quatre consulteurs et son admo-
niteur. C'est sur une échelle moins étendue les

mêmes proportions que pour le général lui-même.

Chaque année, le provincial, dont le pouvoir dure

habituellement trois ans, fait la distribution des em-

plois; il dispose- des personnes, à l'exception des

préposés des Maisons Professes et des Recteurs de
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Qolléges, d<>nt la Domination est réservée au général.

Les provinces ont le droit de s'assembler en congré-

gations Provinciales tous les trois ans pour déléguer

à Rome un procureur chargé de rendre compte au
général de Tétat de la province. Les congrégations

se composent des préposés de chaque maison pro-»^

fesse, des recteurs de collège et de Noviciat, et d*au->

tant de procès qu'il en faut pour former les deux
tiers de toute la congrégation.

Simon Rodriguez est nommé Provincial du Por-

tugal.

Ce fut là que, pour la première fois, on introduisit

un usage particulier à la Compagnie : Ignace, qui

entrait dans les moindres détails, avait conçu la pen*

sée de f^ire renouveler îes vœux aux Scoîasliques

,

aux Coadjuteurs, et à tous ceux qui n'avaient pas fait

leur profession. Pour entretenir la ferveur et remet-

tre sans cesse sous les regards du postulant ses de-

voirs et ses promesses , Loyola avait cru que rien

ne serait plus efficace que ce renouvellement. Il or-

donna de le faire deux fois par année ; on s'y prépa-

i-ait par trois jours de retraite, et tous ensemble, au

pied de l'autel, s'engageaient, comme si déjà ils n'a-

vaient pas promis à Dieu de vivre et de niourir dans

la société de Jésus.

Quelques années s'écqulèrent dans une prospérité

toujours croissante. Le collège 'de Coïmbre fournis-

sait des missionnaires à l'Asie, à l'Afrique et à l'Amé-

rique, des professeurs aux autres maisons de l'ordre,

et il devenait une pépinière de maîtres. Le cardinal

don Henri , évéque d'Ëvora , conçoit le projet d'ob-

tenir des jésuites pour son diocèse ; il consulte à

ce sujet le Dominicain Louis de Grenade. Louis de

Grenade répond : «< C'est une congrégation aposto-r

ill
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liqne qui conspire de toutes ses forces pour saurer

les honmes et réveiller la Foi ancienne. »

Le collège est fondé; mais à cette même époque

(1552), Simon Rodriguezsevoit, par ordre d'Ignace,

enlefé au Portugal pour aller exercer en Espagne les

fonctions de ProvinciaL C'était une espèce d'exil que
le général imposait à Rodrigucz : la cause en dokl

être mentionnée; elle servira à expliquer vers quel

but Loyola dirigeait l'éducation.

La compagnie était nombreuse en Portugal; au
Collège de Coimbre seulement , on comptait cette

année-là cent quarante jéSuUes. Parmi ces religieux,

!a plupart étaient des scolastiques; mais le système

d'instruction n'avait pas encore pris cette uniformité

dont plus tard nous raconterons les effets.

Rodriguez était doux, affectueux envers ces jeunes

gens; il avait toutes ks vertus d'un religieux, cepen-

dant son indulgence trop facile pouvait ouvrir une
porte aux abus. Partout, ailleurs la compagnie se

voyait exposée aux persécutions; elle souffrait dans

hr pauvreté, elle luttait contre toute espèce de mi-

sère. En Portugal, au contraire, tout lui souriait :

le roi, les enfants, les évéques, la noblesse, le peuple

se réunissaient pour encourager un Ordre, qui, dans

les conquêtes d'outre-mer , valait une armée à la

couronne. On prodiguait aux jésuites tout ce qu'ils

paraissaient souhaiter; on allait même au delà. Ces

excès dans le bien avaient peu à peu contribué à

amener quelque imperceptible relâchement dans les

rigueurs de la discipline. Ces relâchements, encore

sans importance, devaient, par la pente naturelle au

cœur humain, arracher de l'ème des Scolastiqnes

cette fleur de piété dont Ignace ne cessait de recom^

mander la culture. L'abondance que le roi et les
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grari'JÂ eniretenaient dans la maison nuisait à Tespiit

de dénument qu'il sentait nécessaire de maintenir,

«Mes jeunes gens, emportés par l'amour des belles-

lettres», faisaient de leur collège plutôt un jardin d'a-

cadémus qu'un cloître. La régularité des mœurs sub-

sistait dans sa vigueur primitive; mais, par degrés,

elle pouvait s'affaiblir et conduire à la corruption.

Loyola voyait le mal en germe, il se pré[>ara h

TétoiUfer. Le Père Jacqies Miron fut nommé Pro-

vincial , et Emmanuel Gcdin recteur du collège de

Coimbre.

Ils avaient une espèce de réforme à établir. Ils

commencent par renvoyer de la compagnie un cor*

latn nombre de Scolastiques ; d'autres l'abandonnent

volontakv f t. Cet abandon inquiète le Père Godin,

qui se |: ' - de qu'avec des moyens plus doux il

aurait pu éviter de semblables pertes. Il croit qu'il / a

eu scandale ; il veut le punir sur son propre corps.

Les épaules nues, la main armée d'une discipline,

il parcourt la ville; et, selon l'usage des pécheurs de

l'époqKe, il se flagelle. De temps à autre, il crie grâce

pour les crimes qu'il a commis. Il revient au collège

et se frappe de la même manière devant les scolasti-

ques. L'exemple du recteur gagne les écoliers ; ils

sollicitent la permission de faire la même pénitence

publique. Godin les fait méditer pendant plusieurs

heures sur la passion de Jésus-Christ; puis , tous

sortent en procession comme de véritables flagellants

des premiers âges; ils se frappent sans pitié, et, par-

venus à l'église de la Miséricorde, ils s'agenouillent.

Là , le recteur demande pardon à la foule tout à la

fois émue et surprise des scandales que le bonheur

du collège a pu lui causer. Après avoir ainsi dissipé

les soupçons, le Père Godin et ses élèves rentrent

Iii$t. de la Comp. de Jéstti. — T. l. 14
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dans la maison, qui, à partir de ce jour, reprend, son

ancienne indigence et ses graves études.

La ville de Lisbonne ne veut pas rester en arrière

du nfouvement d'éducation que les jésuites pro-

p;»^ent. Natal était commissaire en Pottugal , et il

avait charge d'appliquer le système des constitutions;

car c'est là que l'essai en a, pour ainsi dire été fait.

C'est à Lisbonne que la première maison de Noviciat

a été fondée , ainsi qu'une maison Professe et un

collège pour les externes. Jusqu'en 1653, les jésuites

ne recevaient à leur cours que les Scolastiques se des-

tinant à la compagnie. Emmanuel Alvarez et Cyprien

S'*arez, deux Jésuites dont les noms et les ouvrages

sont classiques, furent les premiers professeurs de

ne Collège formé d'après les instructions mêmes
d'Ignace.

Le Père François — c'est ainsi désormais que s'ap-

pellera don François de Borgia, duc de Candie— le

Père François était à Rome , et, avant de prononcer

ses vœux solennels, il avait cru devoir, le 15 jan-

vier 1550, demander à l'empereur la permission de

s'engager dans la Société de Jésus. La présence de

Borgia dans la ville où le Pape son aïeul avait laissé

tant de coupables souvenirs, sa piété, son abnéga-

tion , qi^i rachetait avec tant d'éclat les excès d'un

pontificat trop malheureusement fameux dans les

annales de l'Eglise, portèrent le Pape Jules ÏII (de

la femille del Monte) à lui offrir le chapeau de car^

dinal.

La crainte de se voir exposé à ces honneurs avait

empêché François de Borgia de se rendre à Rome
du vivant de Paul III. Il apprend que le Sacré collège

confirme le souverain Pontife dans cette pensée;

aussitôt, sans même attendre la réponse de Charles-
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Quint , il fuit les nouvelles dignités qui le menacent,

il 9e réfugie dans la patrie même d'Ignace de Loyola,

dont il n'est plus que l'humble fils. Le 12 février^ i^

reçoit une lettre de l'Empereur, qui accepte la dé-

mission de toutes ses charges et qui déclare ne pas

vouloir « le disputer au Grand Maître dont il a fait

choix. »

La petite ville d'Ognate était le lieu que le Père

François se donnait pour résidence. Son exemple,

tes vertus qu'il déployait devaient avoir en Espagne

un profond retentissement. Le docteur Jean d'Avila,

L'un de ces hommes de science prodigieuse, tels qu'il

s'en rencontrait dans ce temps des longs travaux et

des éludes sérieuses, était devenu l'ami d'Ignace et

celui de François. Se regardant indigne de faire par*

tie de l'institut et ne s'annonçant que comme son

précurseur, Jean d'Avila s'appliquait à former des

hommes de mérite; il les adressait ensuite à Loyola.

Don Jacques de Gusman, fils du compte (|e Baylen,

et le docteur don Loarte furent de ce nombre. Le

Père François à Ognate suivait la même marche:

don Sanche de Gastille et don Pèdre de Navarre s'é-

*^ient placés sous 3a direction; ils formaient avec

don Bustanaence, une école où le Père François, dans

le repos de la solitude, leur apprenait à se combattre

eux-mêmes afiM de vaincre plu« tard les autres.

La vi^ contemplative avait des charmes pour lui;,

mais ce n'était pas dans l'espoir de rechercher sa pro-.

pre satisfaction, toute sainte qu'elle fiU, que le duc de*

Gandie venait de se lier à l'institut de Jésus. Ignace^

avait besoin de soldats ; il ordonne au Père François

de triompher de ses inclinationset de parcourir l'Es-

pagne pour consoler et pour souffrir. I e Père Fran-

çois se met en route; il visite les grands, tous alliés
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à sa famille; il prodigue au peuple ses enseignementi;

il s'arrête à la couv de Charles-Quint, convertit le»

pécheurs, édifie les fidèles, jette dans chaque ville les

fondements d^un collège ou d'une maison de la' com-
pagnie; puis, vers la lin d'octobre 1553, il passe en
Portugal.

De là il revint à Valladolid, où don Philippe, fils

de l'empereur, habitait. Pendant tout son voyage, le

Père François avait choisi pour logement l'hôpital

de la ville dans laquelle il arrivait; ce fut encore è

l'hôpital qu'il s'arrêta. Là, les honneurs auxquels ii

se dérobait vinrent l'assaillir jusque dans celtehum-

ble demeure. Ignace avait appris tout ce qne le Pèrç

François réalisait de beau et d'avantageux à Tinstilut.

Le mouvement devenait nécessaire à un homme qui^

savait si bien entraîner les autres : Loyola le nommé
commissaire (1) en Portugal et en Espagne.

€e dernier royaume se partageait alors en trois

provinces : la première d'Aragon; la seconde, do

Castille; la troisième, d'Andalousie. Les Pères Ro-
drjguez , Araoz et Turrian les gouvernaient.

Dans l'espace de deux ans , le père François donne
à ces provinces de Tordre un tel développement que
les maisons et les collèges semblent comme par miv

racle s'élever dans chaque cité. A Grenade , à Yalla*'

dolid , à Médina, àSan-Lucar, à Monlerey, à Bnrgos,

à Valence, à Murcie, à Placentia, à Séville, les car-

dinaux, les évéques, les magistrats et les hommes
les plus distingués de l'ordre de Saint-Dominique,,

•entre autres Pierre Guerrero , archevêque de Gre^»'

nade, Jean Micon et Louis Bertran, se coalisent

(1) Ce titre de committaire et les fondions qu'il comportait

ont été abolis en 1565 comme incompatibles avec la charge de
,

Provinoial.
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|MNir seconder les efforts de la société de Jésus,

; Le i^re François désire, son vœu est accompli

avant même qu'il Tait manifesté. Il frappe du pied la

terre espagnole, et il en sort des édifices pour la com-

pagnie. Sa voix appelle des ouvriers à la vigne dv
Seigneur, et les ouvriers accourent de tous c6tés.

Le 35 Juillet 1554^ Philippe d'Espagne est reconnu

par l'empereur, son père, roi de Naples et duc de

Milan. Il va épouser h reine Marie d'Angleterre;

mais il veut , par un premier acte de souveraineté,

revêtir de la pourpre romaine le père François, qui

a déjà repoussé cette dignité, que Charles-Quint et

le Pape lui offraient. Le père François n'était, comme
411e disait lui-même, qu'un pauvre pécheur; il ré-

siste à la volonté de don Philippe , et ce prince, que

l'histoire montrera si inflexible dans sa politique et

même dans sa famille, fléchit sous l'ascendant d'une

ftar^HIe humilité.

..es choses étaient dans cet état prospère, lorsque

Strada vint implanter la compagnie dans la ville de

Saragosse. Le il surgit une difficulté imprévue : par

la position des lieux, il devenait à peu près impossi^-

ble de trouver une maison. Dans les coutumes de

l'ancienne Eglise, il existait une loi qui défendait de

construire une chapelle ou un couvent trop proche

des paroisses et des autres coufents. Cette loi avait

pour but de prévenir les querelles de préséance ou
les jalousies. L'éloquence de Strada faisait bien offrir

aux jésuites un grand nombre d'habitations ; mais le

nombre des couvents et des églises était si considé-

rable à Saragosseque toutes ces habitations rentraient

dans l'application de la loi. Les moines et les curés

de la ville tenaient à leurs privilèges. Ce ne fut qu'en

1555 qu'on en rencontra une en dehors des limites*

mv

\m.^
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Le mardi de piques, veille du jour de rinaugnration

de la chapelle, jour que Ferdinand^ archevêque

d'Aragon, a fixé lui-même, LopezMarcos, vicaire-

général de Saragosse, enjoint au père Brama supé^
rieur de la maison , de différer la cérémonie. Lopes
alléguait pour raisons les plaintes portées par les

augustins , dont le couvent était placé dans le voisi-

nage, et qui prétendaient que la chapelle était bâtie

sur un terrain mixte Le père Brama répond qu'il ne
peut obtempérer à un ordre aussi peu motivé. Les
privilèges de la compagnie sont communiqués à des

canonistes; ils déclarent que l'on peut passer outre :

on s'y dispose. Alors le gardien des Franciscains,

protecteur des augustins , menace les jésuites d'ex>

communication. Brama en appelle au Saint-Siège et

il commence la cérémonie.

Pendant la messe solennelle, Lopez fait publier

un édit par lequel, sous peine d'excommunication, il

est interdit de fréquenter la chapelle. L'anathème et la

malédiction sont lancés contre tes Pères ; et le clergé

et les augustins parcourent la ville en chantant le

psaume 108. La foule répétait avec eux les versets de

la réprobation ; elle mugissait : «< Il a aimé la malédic-

tion, et elle tombera sur lui ; il a rejeté la bénédiction,

et elle sera éloignée de lui. Il s'est revêtu de l'opprobre

ainsi que d'un vêtement, l'opprobre a pénétré comme
Peau dans ses entrailles et comme l'huile dans ses

os : qu'elle lui soit comme l'habit qui le couvre et

comme la ceinture qui l'entoure !

Lopez n'a pas encore assez vengé son autorité

méconnue : la ville entière avait assisté à la prise de

possession; il déclare la ville profanée et infectée

d*hérésie par le seul séjour des jésuites dans ses

murs. A celte époque et en Espagne , une excom-
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munication, quel qu'en fût le prétexte, était chose

grave. Les Augusiins faisaient circuler dans Us rues

des images où les Pères étaient représentés poussés

en enfer par des légions de diables, tous plus bideux

les uns que les autres. Les esprits s'échauffent à l'idée

de l'excommunication. On prétend que les jésuites

en sont cause ; oh se porte à leur demeure , on brise

les fenêtres à coups de pierres
,
puis une procession

ftinèbre avec des chants de mort, avec le Christ cou-

vert d'un voile noir, entoure pendant trois jours la

maison proscrite. Des cris de : Miséricorde ! miséri-

corde ! retentissaient de temps à autre comme pour

faire violence au ciel, dont Lopez venait de fermer

l'entrée. Le ciel , ainsi que Lopez , restait sourd à ces

lamentations, qui devaient pourtant exaspérer un
peuple impressionnable.

Cette comédie pouvait avoir un fatal dénouement :;

le père Brama le sentit, et, afin de ne pas aggra-

ver les fautes des ennemis de la compagnie , il prit

le parti le plus sage.

Les jésuites abandonnent la Maison où , pendant

plus de quinze jours , ils ont été assiégés par les

fantasmagories qu« f{lisaient mouvoir quelques moi-

oes;Hsse retirent; mais bientôt l'archevêque d'A-

ragon , te nonce du Pape et la reine Jeanne mère
de Charles-Quint, interviennent. Le fond de la que-

relle que les Augustins avaient soulevée estjuridique,

ment examiné ; le tribunal ecclésiastique prononce

qu'il y a eu erreur. Les censures, Tinterdit, l'excom-

munication, tout est mis à néant. Le peuple ne croit

plus à l'enfer que les jésuites lui apportent, il croit

à leur sainteté, il les redemande ; les jésuites ren*

tfent dans Saragosse. Les magistrats , le clergé , la

noblesse, lopez lui-même coureut à leur rencontre
;
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ils tes aecoiBpaflfnent jusqu'à la maison Le fice-roi,

qui les y attendait, leur en offre les oleft, etè partir

de ee jour ils purent sans obstacles se livrer è leurs

exercices spirituels et aux travaux que le père Fran-

çois indiquait.

Le prestige d'un grand nom , les vertus d'un grand

saint accumulés sur la même tête étouiVèrent en

Espagne les semences d'opposition contre l'Ordre.

Borgia en fut réellement le fondateur dans la pénin-

sule. Mais tous les royaumes ne se montraient pas

aussi bien disposés ; la France surtout
, par l'organe

del'évêque , de l'université et du parlement de Parie,

se déclarait l'adversaire de la compagnie de Jésns.

Ses commencements dans le royaume très-chrétien

avaient été plus que modestes. Elle s'était faite petite,

espérant grandir à l'ombre de cette humilité. Mais

l'Université avait trop d'intérêt à la combattre pour la

laisser ainsi préparer ses voies. Ce que l'université de

Paris savait de l'institut , ee qu'elle en pressentait ne

pouvait que rendre ses appréhensions plus vives, ses

répugnances plus prononcées. A Paris, dans la situa-

tion précaire où se plaçaient les membres de la société,

dont le nombre était si limité, on remarquait déjà

des hommes d'un rare talent. Viole, Pelletier, Paul

Achille et Êverard Mercurian. Des jeunes gens de

grande espérance s'attachaient à ces Pères ; Guillaume

du Prat, évêque de Ciermont, leur continuait son

utile amitié. En 1549, cette colonie pouvait fournir

au général des matlres habiles
,
qu'Ignace envoya en

Sicile pour créer un collège. Pelletier, Roilet, For-

eada eCMorel reçurent cette mission; et l'université

elle-même , qui n'était pas éloignée d'accueillir dans

son sein de pareils hommes, agréait le pèi'e Viole en

qualité de procureur du collège des Lombards.
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Cette nomination fut confirmée par deux con-

seillers de la Cour ; mais Loyola n'eut pas de peine à

démêler les motifs qui avaient déterminé ce choix.

rUniversité espérait ainsi attirer à elle les frères de

la compagnie et rendre impossible, par cette accès*

sion, son établissement dans la capitale. Le général

enjoignit à Viole de se démettre de ses fonctions, et

aux écoliers de renoncer à toutes les bourses ddnt

ils jouissaient : Tordre fut exécuté. La même année,

Ignace donna à ses disciples de Paris un patron en-

core plus puissant que Du Prat; ce patron était

Charles de Guise, qui, à la mort de son oncle le càr-

dHnal Louis de Bourbon^ prit le titre de cardiAalde

Lorraine^

i''l-

«-^ !(«>>
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CHAPITRE VI.

Le oardinil de Lorraine engage Henri U^roi de France, à anle»

riter la Compagnie. — Rëtiitanee du Parlement, de l'Uaivtr-

silé et de PéTéque de Paris. — Co qu'étaient lei Parlementa.

— Source de leur autorité. — Disoussioni entre le lloi et le

Parlement. — Lettres patcntea. — Enitache du Bellay s'op-

pose aux Jésuites.— Motifsde cette opposition. — Les Jésai-

tt» en Corse. — Canisiuson Allemagne.— Son catéchisme.

—

Lettres du roi des Romains. — Collège de Vienne.— Canisius

refuse l'évéché de la capitale de l'Aotriche.—Collège de Pra«

gne. — Ignace à Rome. — Il écrit i l'armée qui part pour

l'Afrique. — Laynès et sa désobéiiianco. — Son repentir. —
Paul ly adfersaire de la Société. — II veut faire Laynés car-

dinal. — Agonie de Loyola. — Sa mort.— Le collège romain

et le collège germanique.

Guise était allé à Rome pour ménager une ligue

eontre l'Empereur avec le Pape , le duc de Ferrare

et la république de Venise. Ignace le vit pendant

son séjour en Italie ; il lui expliqua la fin de son

institut, dont l'université prenait tant d'ombrage. Le
cardinal s'engagea à protéger les jésuites dans sa

patrie ; il tint largement sa promesse.

A peine de retour en France, il énumère au roi

Henri II tous les avantages que la religion et l'état

recueilleront du nouvel ordre. Henri II cherchait un
remède aux troubles que le protestantisme semait

dans le royaume ; il connaissait le bien que les Pères

ne cessaient de faire en Allemagne, où ils réveillaient

la Foi, où ils s'opposaient avec succès au progrès
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ée rhérésie. Les princes ses rivaux et ses voisins

s'emparaient des jésuites, tantôt comme d'un bou-
clier contre les novateurs , tantôt comme d'un levier

pour travailler à l'éducation des jeunes gens; il ne

consentit pas à rester en arrière du mouvement dont

il était \h témoin.

Au mois de janvier 1550, ce monarque fait expé-

dier des lettres patentes par lesquelles, « agréac*> et

approuvant les bulles obtenues par la société cle

Jésus, il permettait auxdits frères qu'ils pussent con-

struire, édifier et faire bâtir, des biens qui leur f-;-

raient aumônes, une maison et collège en la ville de

Paris seulement, et non es autres villes, pour y vivre

selon leurs règles et statuts ; et mandait à ses cours

de parlement de vérifier lesdites lettres et faire et

souffrir jouir lesdils frères de leurs-dits privilèges. »

Il n'y avait encore à Paris aucun profès ; le géné-

ral Loyola écrivit au père Viole de faire sa profession

entre les mains de l'évèque de Glermont. Du Prat fut

empécbé pour cause de maladie, et il délégua l'abbé

. de Sainte-Geneviève
,
qui reçut les vœux solennels

du premier profès de la future province de Fracce.

Henri II autorisait la compagnie à s'établir à Paris;

il ne restait plus qu'à faire entériner au parlement

les lettres patentes : elles y furent présenté^::..

Leparlement était à l'apogée de sa puissance; ii avait

grandi de tout l'abaissement des Hauts Feudataires.

Autrefois on appelait concile ou parlement toute

réunion dans laquelle on discutait les nfiiaires généra-

les. C'est même le nom que recevaient les assemblées

des Champs de mars ou de mai ; le roi les convo-

quait, il y faisait entrer les leudes ou hommes libres,

et dans ces assemblées on élaborait, on votait les

lois de l'état.

,.''-,.' *»•».•; •'4
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Sous la troisième race, on jugea utile d'adjoindre

aux leudes des clercs on hommes lettrés; les magi$«

trais chargés de distribuer la justice firent nécessai-

rement partie de ces assemblées. Par leur savoir, ifi

Y acquirent en peu de temps un grand crédit. Ils for-

maient un conseil qui suivait le roi dans ses expédi-

tions; mais, pendant le règne de Philippe-le-Bel, ce

conseil devint sédentaire. Les pairs du royaume par^

ticipaient à ses arrêts; cette participation créa au

parlement de la capitale une importance toute poli-

tique.

Les autres cours, n'étant encore que des corps de

magistrature, n'exerçaient aucune influence sur là

composition des lois non restreintes au territoire

soumis à leur juridiction; les pairs du royaume y
avaient pourtant entrée , ainsi que dans les autrei

parlements, que souvent les rois présidaient. Les

hauts dignitaires ecclésiastiques qui jadis siégeaient

dans les assemblées générales de la nation ne furent

plus admis dans les parlements considérés comme
corps judiciaires, et plus tard ils ne purent siéger

qu'en raison des iieFs par eux possédés dans la mou-
vance du roi. L'archevêque de Paris lui-même n'y

prenait place qu'en sa qualité de duc de Saint-Gloud.

L'autorité des Grands Vassaux entravait l'unité dk
pouvoir royal; le pouvoir royal se servit des parle-

ments pour mettre un terme à ces funestes envahis^

semenls. Le droit de juridiction suprême fut enlevé

aux hauts barons, celui d'appel attribué aux parle-

ments.
'^ A dater de ce jour, les peuples s'habituèrent à re-

Harder ces corps comme les défenseurs de leurs pré-

rogatives, les conservateurs de leurs biens, les

protecteurs de leur liberté. C'était une sorte d'inter-
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médiaire établi entre la Haute Noblesse et le Tiers-

État. Les rois y trouvaient un obstacle à leur pouvoir

absolu; mais cet obstacle, que la nation avait appris

à respecter, devenait aussi une barrière contre Tam-
bitiondes princes du sang et des Grands Vassaux. Au
milieu des troubles les factions devaient chercher un
appui dans ces corps de magistrature; cet appui,

invoqué par les rebelles, leur fut quelquefois accordé,

mais le plus souvent il ne faillit pas à la couronné.

De pareilles institutions ne dérivaient point de ca-

pitulations écrites ; elles étaient Toeuvre du temps ;

elles fondaient en France une sage liberté qiii ne por-

tait pas atteinte à la royauté.

Il est difficile de déterminer d'une manière précise

par quelles circonstances et à quelle époque se con-

stitua cette autorité, plus difficile encore de savoir

où s'arrêtait le droit de résistance que les parlements

s'attribuèrent, et celui de remontrance dont ils usè-^

rent d'abord si sagement dans l'intérêt de l'Eglise,

des peuples et du monarque. C'est sous le prince le

plus absolu, sous Louis XI, que, pour la première

fois, le parlement de Paris refusa d'enregistrer les

ordonnances qui lui étaient adressées. Avant le refus

il fit des remontrances, et Louis XI s'y rendit

Dès lors l'opinion générale ne regarda comme revê-

tues du caractère législatif que les ordonnances en^

registrées au parlement. Les rois cependant conti-

nuaient à traLsmettre leurs ordres aux gouverneurs

des provinces, aux commandants des forteresses, aux

chefs d'administration, quelquefois même aux juges

des villes. Mais, sous la régence de Catherine de Mé-

dicis, le parlement insista pour être le seul déposi*

tiire des ordonnances imposant au peuple de nou-
velles charges pécuniaires ou réglant les intérêti
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généraux des citoyens. La reine-régente souscrivit à

cette prétention. Depuis ce jour jusqu'à la destruc-

tion des parlements^ aucune ordonnanceou édit ne fut

considérécomnjeloidel'étatqu'après vérification faite.

Ce qui se pratiquait à Paris iHait imité dans tous

les parlements de province ; aussi est-il souvent arrivé

que, pour le maintien des capitulations qui avaient

réuni ces provinces à la couronne de France, les par-

lements n'enregistraient les ordonnances générales

qu'avec certaines restrictions pour ce qui concernait

les territoires de leur ressort.

Les parlements jouissaient de la plus haute estime;

ils ne formaient pas, il est vrai, le premier degré de

la noblesse, car les services militaires l'emportent

toujours aux yeux des hommes sur les services plus

utiles, mais moins brillants, de la magistrature. L'es-

prit de corps maintenait chacun de ses membres dans

une louable indépendance ; il ne leur permettait pas

d'aspirer aux honneurs, de solliciter des distinctions.

Ce que les jésuites faisaient par humilité indiviuucUe

et par amour pour leur société religieuse, les parle-

ments le mettaient en pratique par un juste senti>

ment de fierté. Jamais on ne les voyait à la cour ja-

mais chez les ministres. Les respects qu'ils rendaient

au chancelier n'étaient que des témoignages de leur

déférence envers le chef de la magistrature. Ils n'a-

vaient aucune pensée ambitieuse, ils exigeaient de lui

la même abnégation. L'histoire en cite un exemple

remarquable.

Le chancelier Séguier avait obtenu l'érection en

duché de sa terre de YiUemon ; le parlement refuse

l'enregistrement des lettres patentes. Tout en recon-

naissant les services rendus à la monarchie par le

chancelier, le parlement lui reproche sa servilité aux



DE LA COMPAGNU DE JÉSUS. 331

ordres de la cour et aux volontés de Richelieu et de
Mazarin. Le parlement ajoute qu'il ne faut pas que
les magistrats puissent être séduits pi.v Tappât des

honneurs, parce que ces honneurs sont racompatibles

avec le désintéressement, le premierdeioir des juges.

Cette conduite devait concilier à ce corps Testime

universelle; elle lui donnait une prépondérance ex-

traordinaire dans la direction du gouvernement :

aussi le voit-on s'attribuer par trois fois le droit de

décerner la régence et celui de casser les testaments

des rois qui, avant leur mort, disposaient de ce pou-

voir temporaire.

Jusqu'à Tavénement au trône de la branche des

Valois, les souverains» nommaient au Parlement sur

présentation d'une liste dressée par les corps. Plus

tard, on exigea de chacun de ces magistrats une
finance pour subvenir aux besoins de l'Etat. On créa

de nouvelles charges et l'on permit aux titulaires de

les transmettre soit à leurs (ils , soit aux personnes

qui leur rembourseraient les sommes fournies. Alors

les familles recherchaient une situation qui conférait

une dignité dans Tordre social : les magistrats ne re-

tiraient pas d'autres honoraires de ces hautes fonc-

tions. Le roi payait un très-modique intérêt , et il

était perçu sous le nom à'Epwes un droit encore

plus minime que l'intérêt payé par le roi.

Les Epices que, dans ses Novelles, l'empereur Jus-

tinien appelle 5ji7oWWce^ étaient des rétributions exi-

gées seulement pour celui qui faisait le rapport de

l'aftaire ou qui avait été commissaire de l'enquête ;

les Epices ne montaient pas par an à 1200 ou 1500

livres tournois.

Il y avait donc indépendance absolue , bonne et

sévère administration de la justice; mais, par mal-
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heur, les corps de nugistrature ne sont pas plusque

les individus à l'abri des r ^ssions. Les parlementaires

n'étaient point , ne pou^ar^nt point être ambitieux

pour eux-mêmes; ce rf oit ornent aux dignités excita

chez plusieurs le désir d'augmenter le pouvoir du
corps entier. Alin de se garder purs et puissants, ils

se sevraieiit de toute convoitise et de tout lucre; mais,

par une pente naturelle à l'homme, ils se faisaient

gloire d'une opposition qui était beaucoup plus dans

la forme que dans le fond. Souvent cette opposition

devenait plus préjudiciable à l'état que la corrup-

tion gouvernementale elle-même. Avec la volonté dé

bien faire, ils se montraient très-difficiles lorsqu'il

s'agissait de modifier sur quelques points les opinions

qu'Hs avaient embrassées. ; ils repoussaient même ces

modifications avec une roideur qui instruisait à là ré-

volte contre l'autorité royale.

Sans doute des démonstrations de respect pour la

personne du monarque venaient bien colorer ces ré-

sistances; mais, dans l'esprit du peuple, ces résistan-

ces ne s'arrêtaient pas devant de vaines formules. Les

cours jddiciaires appelaient à leur aide les bour-

geois en armes ; on ne croyait pas alors que la lutte

acharnée contre les dépositaires de l'autorité royale

dût insensiblement détourner l'amour de la nation de

la personne des souverains. Les parlements guer-

royaient avec des arrêts ou par des refus de concours,

leur guerre, toute pacifique, quelquefois même toute

légale, leur hésitation, leur faiblesse empreinte d'une

force mal calculée, produisirent de funestes résul-

tats. Les parlements avaient conquis une grande puis-

sance d'initiative ou de résistance; ils n'en usèrent

que d'une manière désastreuse.

La cause de la compagnie de Jésus était portée à
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leur tribunal : ils en firent une affaire de palais au

lieu d'une affaire religieuse et politique.

Le parlement arrête que les pièces seront remises

aux gens du roi pour motiver leurs conclusions. Le
procureur-général Brusiart, qu'Etienne Pasquier et

du Boulay, l'historien de l'université, surnomment le

Gaton de son siècle ; les avocats-généraux Marillac et

Ségiiier donnent par écrit leurs concîiisions raison-

nées « pour empêcher, disent-ils, l'entérinement et

vériftcation ; au moins, en tout événement, pour sup-

plier la cour faire remontrances au roi à ce que l'au-

torisation desdites lettres ne passât. »

Brusiart, Mariilac et Séguier appuyaient leur refus

sur ce que le nouvel institut préjudiciait au monar-
que, à l'état et à l'ordre hiérarchique.

La lutte s'engageait donc entre le parlement et la

compagnie; l'autorité royale se croyait à couvert, les

deux partis prétendant la servir chacun à sa manière.

Les jésuites avaient des amis à la cour : le parlement

comptait des appuis dans le clergé. L'université en

masse se portait à sa défense ; car, dans cette occa-

sion, le parlement allait guerroyer en sa faveur.

Henrill était un prince éclairé, connaissant ses droits

et ses devoirs. Des hommes réfléchis, tels que ses

gens au parlement, lui dis'iient qu'il y avait danger

pour l'état à recevoir la compagnie ; d'autres hom-
mes, aussi instruits, au;?si dévoués à leur pays que

Brusiart et Séguier, Itj cardinal de Lorraine, Guil-

laume Du Pratet plusieurs autres évéques, affirmaient

que l'introduction des jésuites dans le royaume y se-

rait un bienfait : les opinions étaient partagées.

Le roi charge son conseil pnvé de l'examen des

bulles et constitutions. Le conseil déclare que dans

tous les actes soumis à son appréciation il n'a rien ?u de
.-, ,v?.r.,i.d
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contraire aux lois et au maintien de la hiérarchie ec-

clésiastique ou civile. Le 1 janvier] 552, le roi adri;sae

au parlement des lettre:» de jussion pour qu'il ait à

enregistrer ses leUres patentes de 1550. Seize jours

après., Séguier dans un réquisitoire où la modération

calculée laisse pourtant percer la colère, «< persista,

selon sesdites conclusions, que remonlrances soient

faites au roi. » Le parlement avait déjà pris son parti

sur IWaire; mais, comme cela se pratique parfois

dans les coursjudiciaires, pour donner une apparente

maturité à s» décision, il ajourna de statuer. Le 8

janvier 153 K deux ans après, le parlement, avant de

passer outre, arrête, chambres assemblées, «< que les-

dites bulles ei le ires patentes seront communiquées
tant à Tévéquo de Pai is qu'à la faculté de théologie

de cette ville, pour parties ouïes, être ordonné m que

de raison. »

Le parlement, antagoniste des Jésuites, en appe-

lait à leurs ennemis pour se former une opinion. iPar

cette tactique, il cachait son mauvais vouloir sous un
vernis d'impartialité qui ne trompa personne. Les

jésuites comprirent que ce n'était ni la justice ni la

i^ligion qui déciderait du sort de la compagnie en

France, mais la passion . On mettait en jeu la ruse
;

ils firent jouer les mêmes ressorts. On agissait contre

eux par tous les moyens; ils agirent, ils excitèrent à

agir en leur faveur. Les partis, que nous verrons aux

prises, préludaient par des escarmouches à leurs éter-

nels combats. Les parlements voulaient bien imposer

aux autres le respect de l'autorité royale ; ils sem-

blaient ne réserver que pour eux seuls le droit de

combattre et de mettre en péril cette même autorité.

Comme tous les corps politiques, législatifs ou judi^

daires, les parlements n'étaient forts que lorsque lei
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rois étaient faibles; ils ne se prenaient à être auda^

cieux qu'après avoir éprouvé la timidité des princes.

Les forces étaient égales des deux côtés. L'univer-

sité comptait dans ses rangs i'Ëvéque de Paris , les

Calvinistes , le parlement et la Bazoche , toujours

prête à saisir le premier prétexte de trouble. La

compagnie de Jésus s'avançnit^ fiére de l'appui de la

cour, de celui de la maison de Guise et de l'assenti-

ment des parisiens,, qui trouvaient plus d'attraits

dans leur éloquence que dans les discours d'apparat

des docteurs de la Sorbonne. Le 25 février, l'univer-

sité, qui s'était maladroitement engagée (car , lors-

qu'on soupçonne un rival, ou que ce rival se montre

au grand jour, ce n'est pas avec des armes sournoises

qu'il faut l'attaquer) , l'université donc présente re-

quête au roi, afin que la bulle de Paul III ne soit pas

insérée aux registres du parlement.

Elle s'était fait interroger , et elle donnait la ré-

ponse. Le 3 août 1554 , le parlement continuait la

même manœuvre. On eût dit que l'avis de l'univer-

sité ne satisfaisait pas encore son besoin d'équité , et

qu'il voulait abriter les passions dont il était l'organe

sous une décision épiscopale. Les arrangements

étaient faits d'avance , les rôles distribués et appris.

L'évêque de Paris se prononça.

Messire Ëustache du Belluy , issu d'une famille

aussi illustre dans l'Eglise que dans les armes , dans

les belles-lettres que dans la politique
, portait son

nom avec éclat. Le cardinal Jean du Bellay , son pa-

rent, et évêque de Paris avant lui , avait été l'ami de

François I". A la mort de ce prince, il avait espéré

que la faveur et le pouvoir le suivraient encore sur

les marches du trône. Le cardinal de Lorraine fit

évanouir tous ses projets : il le remplaça dans Tami-
'^V;>iV«^,a
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tié d'Henri II. Jean du Bellay ne put supporter un
pareil coup. Son ftme n'était point aussi bien pré-

parée à la disgrâce qu'à la fortune. Il se décida à fuir

la cour et à se retirer à l\ome , l'asile de tontes les

grandeurs déchues. Il lit passer son évéché sur la

tête d'finstache, qui était président au parlement, et,

«vec sa mitre, il lui légua son ressentiment contre la

maison de Lorraine. Le nouveau préîat aimait la

lutte. Il ne lui en coûta donc pas beai^.coup de conti-

nuer la guerre des deux favoris. Il la. porta sur le

terrain des jésuites. Le cardinal de Guise et celui de

Lorraine s'étaient ouvertement déclarés en leur fa-

veur; Ëustache du Bellay devait prendre le contre-

pied.

Il abonde dans le sens de l'université et du parle-

ment. Son avis est motivé en onze points, formant

tous une objection à laquelle le prélat oublie d'ajou-

ter la solution que les jésuites lui proposaient , et il

termine ainsi.

« Pour la fin pèsera la cour que toutes nouveautés

sont dangereuses et que d'icelles proviennent plu-

sieurs inconvénients non prévus ne préméditez.

u Et parce que le fait que l'on prétend de l'éreo-

tion dudit ordre et compagnie , et qu'ils iront près-

cher les Turcs et infidèles, et les amener à la

eonnoissance de Dieu, faudroit, sous correction , es-

tablir lesdites maisons et societez es lieux prochains

desdits infidèles, ainsi qu'anciennement a été fait des

chevaliers de Rhodes, qui ont été mis sur les fron-

tières de la chrétienté, non au milieu d'icelle : aussi

Y auroit-il beancoup de temps perdu et consommé
d'aller de Paris jusqu'à Gonstantinople , et autres

lieux de Turquie. »

Cette conclusion était plutôt digne d'un avocat qu«



DE LA COHPAQIIIB DE jésUS. 337

d*un personnage aussi grave. Si les jésuites y eussent

adhéré, Il esl probable que l'université , débarrassée

de sa rivale naissante, n'eût pas cherché à infirmer

les volontés du Saint-Siège et celles du roi de
France.

Dans la société de Jésus , les missions ne sont

qu'accessoires. Le but principal est la réforme des

mœurs et la guerre contre l'Hérésie en Europe par

l'éducation et par l'exercice du Saint-Ministère. Xa*

vier et ses émules remplissaient surabondamment

l'accessoire. Ignace voulait que ses enfants atteignis-

sent avec autant d'éclat la fin même de leur institut.

Cette fin blessait dans le vif l'université. Elle dimi-

nuait sa prépondérance ; elle préjudiciait à ses bé-

néfices ; elle la privait de ses plus studieux écoliers.

Ses intérêts se trouvaient en opposition avec sa jus-

tice. Les intérêts l'emportèrent; mais on sut les

couvrir d'une apparence d'impartialité. L'université

ne glissa ses véritables griefs qu'après avoir énumêré

ceux qu'elle supposait ou qu'elle soufflait aux princes,

aux évéques et à tous les ordres religieux. La con-

çtusio prise à l'unanimité par la faculté de théologie

est à la date du 1*" décembre 1554. Il importe de la

publier , telle qu'elle fut rédigée en latin par le doc-

teur René Benoit :

« Comme tous les fidèles et principalement les

théologiens — nous traduisons mot à mot ~ doivent

être prêts de rendre raison à tous ceux qui la leur

demandent sur ce qui concerne la Foi, les mœurs et

l'édification de l'Eglise ; la faculté a cru qu'elle de-

voit satisfaire au désir, à la demande et à l'Intention

de la cour, C'est pourquoi, ayant lu et plusieurs fois

relu et bien compris tous les articles des deux bulles,

et après les avoir discutés et approfondis pendant

'X
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plusieurs mois en différents temps et heures, selon

la coutume, eu égard à l'importance du sujet; la

faculté a, d'un consentement unanime, porté ce

Jugement, qu'elle a soumis avec toute sorte de res-

pect à celui du Saint-Siétjie.

» Cette nouvelle société, qui s*attribue particulié-

ment le titre inusité du nom de Jésus, qui reçoit avec

tant de liberté et sans aucun choix toutes sortes de

personnes, quelque criminelles, illégitimes et infâmes

qu'elles soient; qui ne diffère en aucune manière des

prêtres Séculiers dans l'habit extérieur, dans la ton-

sure dans la manière de dire en particulier les

heures canoniales, ou de les chanter en public, dans

l'engagement de demeurer dans le ( 'ottre et de gar-

der le silence, dans le choix des aliments et des

jours, dans les jeilncs et dans la variété des règles

,

lois et cérémonies
,
qui sei vent à distinguer et à con-

server les différents instituts de religieux : cette so-

ciété à laquelle ont été accordés et donnés tant de

privilèges et de libertés
,
principalement en ce qui

concerne l'administration des Sacrements de la péni-

tence et de l'eucharistie , et ce , sans aucun égard ni

distinction des lieux ou de personnes ; comme aussi

dans la fonction de prêcher , lire et enseigner au

préjudice des ordinaires et de Tordre Hiérarchique,

aussi bien que des autres ordres religieux, et même
au préjudice des princes et des seigneurs temporels,

contre les privilèges des universités, enfin à la grande

charge du peuple : cette société semble blesser

l'honneur de Télat monastique ; elle affoiblit entiè-

rement l'exercice pénible pieux et très- nécessaire

des vertus, des abstinences, des cérémonies et de

l'austérité. Elle donne même occasion d'abandonner

très-librement les ordres religieux : elle soustrait
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de Tobéissance et de la soumission due aux ordi-

naires. Elle prive injuslement les seigneurs tant

temporels qu'ecclésiastiques de leurs droits, ap-

porte du trouble dans Tune et dans Tautre police «

cause plusieurs sujets de plaintes parmi le peuple,

plusieurs procès, débats, conlenlions, jalousies et

différents schismes ou divisions. C'est pourquoi,

après avoir examiné toutes ces choses et plusieurs

autres avec beaucoup d'attention et de soin, cette

société parolt dangereuse pour ce qui concerne la

Foi, capable de troubler la paix de l'Eglise, de

renverser l'ordre Monastique , et plus propre à dé-

truire qu'à édifier. »

A cette levée de boucliers , il s'amassa contre la

compagnie de Jésus une véritable tempête théologi-

que. Dans les chaires, les prédicateurs foudroyaient

l'institut. Les curés de Paris l'attaquaient dans leurs

prônes. Les professeurs de l'université, chacun com-

battant pro domo sud, le traduisaient à la barre de

leurs écoliers. Ce tribunal improvisé les condamnait,

sans appel, sur la parole dumailre. Des placards ou
libelles étaient affichés aux carrefours de la Sorbonne.

On les colportait dans les églises, on !<>.s jetait sous

la porte des maisons, on les semait dans toutes les

rues. L'etfet était produit. Eustache du Bellay y
ajouta encore en interdisant aux Pères l'exercice du
saint ministère.

Iln'y a point de patriarche dans l'Eglise de France:

chaque évéque agit et ordonne dans les limites de

son diocèse avec l'indépendance la plus absolue. Ils

ne relèvent que du Saint-Siège pour les choses de I4

Foi. Quant aux affaires disciplinaires ou à la puissance

de leur juridiction , ils ne reconnaissent d'autre ar-

bitre que les canons et leur conscience. Mais, par un

^1
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usage contre lequel la plupart de ces prélats ont ré-

clamé, celui de Paris jouit dun ascendant dont quel*

quefois l'Eglise enliére doit avoir a souffrir. Placé au

centre même du gouvernement , emporté peut-être

malgré lui dans le tourbillon des intrigues politiques,

il peut, en son propre nom, se jeter tantôt d'un côlé

tantôt de Tautre. De cette façon, il compromet

répiscopat,qui, pour maintenir la paix extérieure, ae^

cepte ce qui a été fait, ou se renferme dans un silence

que chacun commente à son gré. L'archevéquedeParis

impose donc sa direction. Il est agréable aux uns, il

deviendrait dangereux ponr les antres. On incline

habituellement vers l'opinion qu'il embrasse. Ces ré-

flexions sont si fondées que l'histoire ello-méme vient

les justifier. Ainsi le schisme dt's (irees n'u eu d'autre

cause que les prétentions du patriarche de Gonstan-

tinople en opposition avec le Sainl-Siége.

Eustache du Bellay se prononçait contre la so-

ciété de Jésus. Pour une vanité froisée, il rompait en

visière à la cour de Rome. Les évêques résidant h

Paris l'imitèrent ; ils proscrivirent les jésuites, qui aux

termes des lettres patentes , ne pouvaient pas for-

mer d'établissements dans leurs diocèses. Les jésuites

cependant ne se tinrent pas pour battus. Du Bellay

les privait de toutes fonctions sacerdotales dans les

églises soumises à sa juridiction ; ils passent l'eau

.

et, sous la conduite du père Pasquier Brouet, ils

ont demander l'hospitalité au prieur de l'abbaye de

Saint-Germain-des-Prés. Cette abbaye n'était pas

sous l'autorité épiscopale d'Eustache, et le faubourg

Sàint-Germain en relevait. L'abbé reçoit les proscrits,

il les charge de continuer auprès de lui l'œuvre

qu'ils ont commencé sur la rive droite de la Seine.

La compagnie était sous le poids des censures de

*
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de

l'évéque de Paris et de quelques prélats; elle se

voyait accusée par l'université dans des ouvroges en-

core plus remplis de fiel que d'erreurs préméditées.

Les pères de Rome crurent qu'il était de leur devoir

de répliquer à des livres , à des décrets
,
que dans le

même temps ^ l'inquisition et les évéques d*£spagne

proclamaient faux, scandaleux et injurieux au Saint-

Siège. Loyola leur répondit comme le Christ : Je vous

donne ma paix
, je vous laisse ma paix ! et il refusa

de pousser les choses plus avant. Mais l'année sui-

vante (1565), le cardinal de Lorraine vint à Rome;
il avait à sa suite Claude Despence , Jérôme de Sau-

chière, qui fut cardinal; Crespin de Brichanteau et

René Benoit, quatre des plus fameux docteurs de la

faculté de Paris. Ignace saisit l'occasion d'expliquer

son institut à ceux qui s'en étaient faits les juges.

Une conférence fut indiquée en présence du car-

dinal, dans son palais même. Les quatre docteurs y
assistèrent; ils avaient peur contradicteurs Laynès,

Olave , Polanque et Frusis. Olave n'était pas seule-

ment un des députés de sa compagnie ; è ce titre il

réunissait encore ceux de docteur de Sorbonne et de

l'Université de Paris elle-même; il se chargea donc

de soutenir le principal choc. Les rcj; onses qu'il fit

aux pressantes difficultés que René'Benolt soulevait

existent encore. Elles parurent concluantes à Des-

pence, à Sauchière et è Brichanteau, qui, pressés par

le cardinal, di^clarèrent, selon le témoignage de l'his-

torien Orlandini, que le décret avait été publié sans

connaissance de cause. René Benoît lui-même n'en

disconvint pas ; ces aveux ne produisirent que plus

tard une réaction favorable à l'institut.

Le général ne s'occupait pas seulement des royaur

Hitt. de la Cçmp, de Ji$u$. — T. i. Ift
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mes de l'Europe et des missions du Nouveau-Monde^ >

il avait appris la situation dans laquelle IMle de Corse'

languissait. Chrétienne de nom, mais retombée dans

une espèce de barbarie à la suite des tourmentes qui

la désolèrent, cette Ile he savait ni obéir ni comman-
der. Le joug des Génois lui était odieux, et elle n'a-

vait fait de sa liberté qu'une violence continue. A la

faveur de ces éternels conflits, rendant les esprits

encore plus mobiles que les flots dont est baftu le ri-;

vage de la Corse, la dépravation et rignorhnce s'é-**

taient répandues partout. Les populations n'étaient

plus catholiques ; à peine les prêtres se croyaient-ils

chrétiens. La république de Gènes possédait alors

ce pajis, qui naguère avait envoyé des députés à

Charlëâ-Quint pour lui annoncer que l'Ile se sou-

mettait à son empire. ««Nos concitoyens, lui dirent-*^

ils, se donnent à votre majesté impériale. — Et

moi , reprit l'empereur, je les donne tous au dia-

ble!.

La mission d'Ignace n'était pas celle-là. Les Corses

étaient ingouvernables. La République de Gènes ne
. ,,

savait quel moyen employer pour les réduire. En
ouvrant l'tle aux jésuites, elle crut avoir trouvé le

,

remède cherché pendant si long-temps. ,

''^

Sylvestre Landini et Emmanuel de Monte-Mayor

y pénétrèrent comme visiteurs apostoliques, au com-

mencement de Tannée 1553. Rien ne leur parait im-

possible : ils parcourent les villages, les bois, les

montagnes, où vivent dans la superstition, dans la

polygamie ou dans l'inceste, ces peuplades que les

haines de famille à famille empécher.t même de se

réunir en société. Ils éclairent par leurs discours, ils

édifient par leur conduite, ils instruisent par leur

patience. Une révolution s'opère dans ces natures

qu

les
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incultes, et peu à peu la Corse apprend à connaître

les bienfaits de la civilisation.

La mort de Pierre Lefèvre, les énergiques impru-

dences de Bobadilla auraient pu retarder en Allema-

gne les progrès de la compagnie et sa lutte acharnée

contre le protestantisme, si Lejay et Ganjsius surtout

n'eussent pas tenu tête aux obstacles. Pour éprou-

ver ce jeune homme dont Charles-Quint avait loué la

prudence, Ignace l'envoya pendant Tannée 1548 pro-

fesser la rhétorique à jVIessine, où un collège venait

d'être fondé. Après ces douze mois d'épreuve, le

général ne put consentir à se priver plus long-temps

d'un tel orateur. Il reçoit à Rome la profession des

Quatre VœuxdeCanisius, et avec Salmeron il le lance

sur l'Allemagne.

A Ingolstadt, où Guillaume duc de Bavière les at-

tendait, ils furent accueillis par l'université avec les

honneurs dus à des maîtres aussi consommés. Sal-

meron expliquait les Epltres de saint Paul, Cani-

sius commentait saint Thomas. De leurs chaires, ils

passaient aux hôpitaux. Après avoir révélé aux es-

prits germaniques la profondeur des livres sacrés, ils

allaient dans Técole des enfants ; ils se faisaient petits

comme eux, ignorants comme eux.

En 1550, Canisius est, d'un consentement unanime,

nommé recteur de l'université. On l'avait forcé d'ac-

cepter ces fonctions; il en prend les charges, en

abandonne aux pauvres tous les bénéfices, et s'oc-

cupe aussitôt dés réformes dont elle a besoin. Dans

toutes les Facultés, <lans les hautes sciences principa-

lement, les novateurs étaient parvenus a introcluire

une manière d'étudier qui nuisait aussi bien à la foi

qu'à la logique. Ces désordres disparaissent, et dans

les archiver de la ville d'Ingolstadt on trouve encore

.'MUT
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un monument de sa reconnaissance pour le Père, qui

est, selon les registres,» l'incomparable Canisius. » Le
ducGuillaumemeurt; maisen mourant ilrecommande
à son fils Albert de continuer aux jésuites Taffection

qu'il leur porte. Albert exauça le vœu de son père.

Canisius a renouvelé Ingolstadt; il va répondre

aux prières des évéques de Naumbonrg, de Stras-

bourg, de Friesen et d'Aichach; mais le duc Albert

le retient. Le roi Ferdinand, son beau-père, s'adresse

à Loyola ; Canisius est nécessaire dans la capitale de

TAutriche. Loyola écrit au duc de Bavière » qu'il

ne fait que prêter Canisius au roi des Romains ; » et

sur cette assurance, Albert se sépare du jésuite,,

En 1551, il est à Vienne; Ferdinand désire y créer

un collège de la compagnie. Sur ses instances, le gé-

néral lui envoie dix Coadjuteurs, dont Nicolas de

Lannoy est le chef, sous l'inspiration de Lejay. Lejay

meurt le 6 août 1552, laissant à Canisius le soin

d'achever tout ce que sa vie, consumée dans T pos-

tolat, lui permit d'entreprendre.

Malgré la tendresse filiale du frère de Charles-

Quint pour l'Eglise, l'Hérésie faisait de profonds

ravages dans ses états. Depuis plus de vingt ans , per-

sonne n'avait été promu aux Saints ordres dans la

ville devienne. Il n'y avait plus de Clergé, plus de

prêtres dignes de l'épiscopat, plus de religion par

conséquent. Les vieux ecclésiastiques ne se rappe-

laient qu'à peine leurs premiers devoirs; les uns

vivaient sans religion, les autres étaient méprisés,

parce qu'ils en parlaient quelquefois au peuple; la

plupart avaient embrassé une des sectes qui divisaient

l'Allemagne.

Canisius, dans sa chaire de l'université, répandait

parmi ses auditeurs ia semence catholique; il inspi-
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rait aux docteurs la <M-ainle des innovations; mais les

progrès étaient trop lents à son gré. Il fallait com-
mencer lœuvre par la base. Il choi'^il donc cinquante

jeunes gens; il Us réunil dans une maison voisine du

collège, et là il les fait élever dans les principes que
le général a prescrits. C'était son séminaire.

L'empire germanique n\'nail pas seulement les lu-

thériens pour ennemis. Les Turcs envahissaient la

Hongrie; ils menaçaient les frontièri'S d'Autriche.

La bataille de Temeswar leur en ouvrait les portes.

L'armée impériale était vaincue, et à la honte de la

défaite s'ajoutait le spectacle de la peste. Vienne se

voyait dans une position horrible.

Le Protestantisme n'a pas comme lu religion ca-

tholique le don de charité. Un luthérien peut être

humain bienfaisant dans son intérieur; mais son

culte, qui l'isole, qui l'individualise, s'oppose par sa

nature même à ces immenses efforts de pitié religieuse

qui, par les monuments disséminés dans chaque ville,

attestent le passage du catholicisme. Le Père Lannoy

et ses compagnons se dévouent pour les pestiférés;

ils apprennent à leurs élèves ce que c'est que la dv-t

rite chrétienne, et tandis que la mort frappait à tou-

tes les portes, tenues fermées par l'effroi, elle res^

pecta celle des jésuites, qui restait toujours ouverte

aux malades et aux mourants.

Sur ces entrefaites , Frédéric Nauséa , évéque de

Vienne , étant mort, le roi des Romains, dontCa-

nisius parcourait les provinces en réveillant la foi

assoupie^ désigne le Père pour occuper ce Siège Epis-

eopjl. Ganisius en écrit à Loyola; le général détourne

encore de la tête d'un des siens ces honneurs qui le

surprenaient au milieu de ses travaux: et Ferdinand,

une seconde fois trompé dans ses espérances , exige

r Kl
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pour salisfaction que Canisius publie son catéchisme.

Ce petit livre, devenu populaire en Allemagne, a

été traduit dans toutes les langues, approuvé par le

Saint-Siège et par tous les évéques ; il a eu plus de

cinq cents éditions. Ce n'était qu'un opuscule ; mais

il démontrait si victorieusement la vérité que le pro-

testantisme ne put jamais y répondre que par des

satires.

C'est au roi des romains que l'Eglise est redevable

de cet ouvrage , et la lettre par laquelle il demande
à Ignace de le faire composer mérite d'être connue
par sa portée politique. Ferdinand n'osait pas détour-

ner Canisius de Tactivité de ses prédications et de ses

cours ; mais Loyola pensa que lui seul , sur les lieux,

pouvait répondre au vœu du prince. Il ordonna , et

le cathéchisme parut. Voici cette lettre, datée du
15 janvier 1554, et qui, à trois cents ans de dislance,

témoigne avec quelles armes la vérité doit attaquer

l'erreur : ces armes sont la presse et la publicité.

•' Honorable , religieux , cher et dévoué ami.

» Nous avons appris que les hérésies et les dogmes
pervers qui, dans ce siècle, se glissent et se dissé-

minent dans toute la république chrétienne, se sont

propagés en Allemagne et y ont jeté dans les esprits

de profondes racines. Ta principale ra.; ^n en est que-

les docteurs du mensonge et les hérétiques ont ré-

sumé en quelques articles courts leurs erreurs , et

qu'ils les répandent dans le public. Nos pasteurs en

Allemagne s'endormant quelquefois au grand détri-

ment du troupeau orthodoxe , non-seulement une

foule de ces résumés plus ou moins étendus , mais

encore des cathéchism<)s, des lieux communs et au-

tres libelles compo.sés
i
ar les hérétiques en latin et
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en allemand , sont , à cause de leur brièveté , vendus

à vil prix et facilement confiés à la mémoire, et n'en

sont pour cela même que plus eoûtés et plus recher-

chés du peuple.

« Considérant attentivement par quels remèdes on

pourrait arrêter celte peste , il nous a semblé qu'il

n'y en avait pas de plus efficace et de plus aisé que

d'employer pour arracher les hérésies les mêmes in-

dustries dont se servent les Schismatiques pour les

répandre, à savoir : que nos prélats et nos théolo-

giens orthodoxes rédigeassent un abrégé de théolo-

gie qui pût servir de règle à tous, tant ecclésiastiques

que séculiers , et que tous pussent se procurer à bas

prix.

» Nous avions donc pris la résolution de charger

de ce travail quelques-uns des docteurs et des frères

de votre ordre qui sont dans notre académie de

Vienne; mais nous avons reconnu qu'ils sont d'ail-

leurs si occupés dans la vigne du Seigneur , soit par

les travaux des classes , soit par la prédication, qu'ils

ne pourraient pas se livrer à ce nouveau travail sans

que leurs disciples et les fidèles en souffrissent. Mais

comme nous ne doutons pas que vous n'ayez à Rom«i

grand nombre d'hommes très-doctes de votre Ordre

que vous pourriez charger d'une œuvre si pieuse et

si nécessaire, et qui auraient plusfîe temps pour l'en-

treprendre et l'exécuter , ot que nous sommes d'ail-

leurs convaincu que vous ne nous refuserez pas cette

grâce ; nous vous conjurons et supplions, moins par

égard pour nous qu'en vue du bien et du salut de la

chr tienté tout entière . de charger quelques-uns des

hommes savants qui sont près de vous de composer

cet abrégé de théologie et df nous l'envoyer quand il

sera terminé. .
i.i
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• Nous aurons soin de ie faire imprimer aussitôt

et de le fjire expliquer et6n««eigner, non>seulement

dans notre académie de Vienne, iiiais de le faire éga-

lement imprimer et ens<?ign'3:' , ?:i rr;rme , autant que

nous le pourrons avec l'aide du Seigneur, mettre en

pratique dan 4 tous nos royaumes et nos autres pro-

vinces. Nous veillerons surtout à ce que les curés et

les autres qui ont cliirge d'âmes s'en servent. Du
reste , sachez que vous et ceux aussi qui se consa-

creront à ce travail
.,
vous ferez non-seulement une

œuvre qui me sera agréable , mais que par là vous

mériterez bien et de nos provinces et de tout l'uni-

vers chrétien. Le Seigneur, de la gloire duquel il

s'agit ici principalement , vous accordera à vous et à

eux, en vue de vos fatigues, quelque grandes qu'elles

puissent être, une digne récompense, je veux dire

une couronne qui ne se flétrira jamais. Pour nous^

nous n'oublierons pas un si grand bienfait, et nous

le reconnaîtrons par notre bienveillance et notre li-

béralité envers vous et envers votre sainte société.

• Donné en notre ville de Vienne, le 15 jan-

vier 1554. Tan vingt quatre de notre règne romain

et vingt-huil des autres règnes. »

Ganisius avait refusé i'évéché de Vienne. A la

prière du roi des romains. Ignace lui ordonne d'ac-

cepter les fonctions d'administrateur de ce siège

,

mais sans jamais toucher aux riches revenus qui y
sont attachés. Canisi is oluMt , et., fort dé l'autorité

dont il est investi , il *te s'occupe qu'à réaliser le bien

qui est dans son âme.

Le nom des jésuites, porté au cœur de l'Allemagne

par les prédications de Lejay et de Canisius , fixait

l'attention des peuples et des princes. Le vaivode de

Transylvanie en réclamait pour ses Etats; l'arche

-

m
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Téque de Strigor ie les appelait en Hongrie ; Tévéque

de Breslau soUi<iitail de pareils ouvriers pour laSi-

lésie ; l'historierf polonais Crommer, ministre du roi

Sigisniond à Vienne, priait Ganisius d'écouler favo-

rablement les vœux delà Pologne et les siens propres.

Le père était le docteur de TAIlemagne; TAIIemagne
catholique venait donc aux jésuites. Cette lumière

qu'il projetait , il fallait la répandre : les forces d'un

seul hommti n'y suffisaient pas. Pour continuer son

oeuvre, il pensa qu'il n'existait pas de moyen plus

efficace que de créer des collèges. Celui de Vienne
prospérait; en 1555 il en établit un autre à Pra-

gue.

Il y avait sur les bords de la Moidau un grand
nombru de juifs et de Hussilcs. Ces différentes sectes

joinîcs aux Luthériens formaient une masse toujours

compaclo contre r£glise catholique , toujours prèle

à l'attaquer avec les armes que la passion lui fournis-

sait. Canisius avait voulu que le collège de Prague

fût ouvert aux enfants catholiques et aux ennemis de

la foi. Celle facilité qu'on accordait à leurs fils de

suivre les cours exaspéra quelques hommes. Des me-

naces sont adressées aux jésuites; on les poursuit dans

leurs personnes, on les poursuit dans leurs élèves.

L'orage s'apaise eniin , et Canisius triomphe dans sa

patiente énergie.

En 155G, Loyola décide qu'une province sera créée

en Allemagne sous le nom de Province de la Germa-

nie Supérieure; Canisius en est nommé le premier

Provincial.

Tout ce que nous venons de raconter avait été ins-

piré, dicté et conduit par le chef de l'ordre. Pendant

tout son généralat, il ne s'absenta que deux fois de

Rome; la première fois
,
pour aller, par ordre du

1».
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Pape , rétablir la paix entre les habitants de Tivoli et

leurs voisins de San-Angelo ; la seconde, pour recon-

cilier à Naples le duc Asca^ne Colonne et Jeanne
d'Aragon, sa femme. De la ville éternelle Ignace

gouvernait tous les ouvriers de Tévangile disséminés

dans le monde. Il prenait part à leurs combats; il

s'associait aux maux de l'Eglise, il cherchait à répa-

rer ses pertes; il excitait la ferveur des princes chré-

tiens; il correspondait avec Jean III de Portugal,

avec le roi des Romains , avec le cardinal Henri, in-

fant de Portugal; avec Hercule d'Est, duc de Fer-

rare ; avec Albert de Bavière et Philippe d'Espagne.

Il dirigeait Marguerite d'Autriche , fille de Charles*

Quint ; il veillait avec la même sollicitude aux imper-

fections les plus légères du dernier novice et aux

plus grands intérêts sur lesquels les puissances de

l'Europe lui demandaient conseil. Il «envoyait Jean

Nugnez et Louis Gonzalès racheter ou confirmer dans

la Foi les chrétiens que les Corsaires de Fez et de

Mnroc gardaient en esclavage.

Si Charles-Quint donniiit ordre à son j.rmée de

passer en Afrique pour abattre la puissance «lu pirate

Dragul lenîint la Méditerranée sous la terreur. Lay-

lU's s'embarquait avec cette armée, et Loyola, cet

homme naïf et sublime, adressait au général ainsi

qiiMix soldats la réponse suivante. C'est la proclama-

tion d'un vieux capitaine et la prière d'un chrétien.

" Ignace de Lovola, géivéral de la compagnie de

JÉSUS.

« Aux ilfustres Seigneur», aux nobles et courageux généraux

et soldais , et à tous les chrélirns qui font la guerre en Afri-

que contra les infidèles', la protection et If secours de Jésus-

Christ notre Seigneur, et en lui le salut éternel.

» Le très-excellent seigneur Jean de Véga , vice-

Prl
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roi de Sicile et chef suprême de celte sainte expédi-

tion , m'ayant demandé par lettre, en son nom et au

nom de toute l'armée , de supplier notre Très-Saint-

Père le Pape Jules IH d'ouvrir pour vous, qui êtes

retenus dans les pays infidèles et combattez pour la

gloire du Christ et l'exaltation de notre sainte Foi

.

le jubilé qu'il a ouvert en faveur de ceux qui vien-

nent à Rome et y visitent certaines églises; Sa Sain-

teté, en vertu de sa bénignité apostolique, a accordé

avec joie à vous tous cette grâce. Il faut donc que

vous soyez contrits et qtie vous vous confessiez, afin

que vous combattiez contre les ennemis de la sainte

Croix avec d'autant plus d'ardeur, de courage et de

force, que vous verrez plus grande la libéralité du

Dieu très haut et de l'Ëgliso son épouse. Ainsi vous

retireriez les plus heureux fruits de la guerre, soit la

victoire dans le combat, soit la béatitude éternelle à

celui qui mourra après avoir obtenu le pardon de

ses péchés. Afin donc de vous notifier l'impétration

de cette grâce, il m'a semblé bon dans le Seigneur

de vous écrire cette lettre et de la signer du sceau

de notre société.

>• Donné à Rome le 7 des Ides de juillet 1550

(9 juillet 1550). ..

SI l'archevêque de Gênes manifeste le vœu de réu-

nir les Barnabitesde Milan à'Ia compagnie, :i d'an-

tres prélats font de semblables prÔ|)ositions à l'égard

des frères Somasques et des Théalins, LoyolaTtout en
professant l'estime la plus cordiale pour ces différen-

tes religions, se refuse à des pareils désirs. Il déclare

que chaque ordre doit rester dans son état naturel

,

suivre séparément sa propre règle et tendre à sa fin

parliculière..

C'est pour arriver à ce terme, objet de toutes ses

m 'ni
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préoccupations, qu'il dévore sa vie; mais ce ternie^

il l'aUeindra, car sa volonté est inébranlable, lia

fait sur lui-même l'expérience des résultats que pro-

duisent les œuvres frivoles ou les livres qui portent

au doute. Les principes d'Érasme, les charmes de

son style ont, ainsi qu'il le disait avec tant d'énergie,

détendu les ressorts de son&me. Il interdit la lecture

de cet auteur, dont il redoute l'influence sur des

esprits jeunes. En ce temps-là, et avec la société

qu'il venait de créer, Ignace avait raison. Érasme,

tout catholique qu'il était, ne savait avoir ni le cou-

rage de la conscience ni celui du génie. Gomme pour
donner gain de cause à la prévoyance du Père, cet

écrivain célèbre professait dans ses lettres, publiées

après sa mort, une indifférence égoïste qui, aux yeux

d'Ignace, était plus coupable que l'hérésie elle-

même (1).

Pendant la suspension du Concile de Trente, le

Général a raj^pelé Laynès à Padoue. Pasquier-

BrAuet
,
lirenmr provincial d'Italie , est envoyé par

son ordre en F/ance afin d'y hâter les progrès de
l'institut. Loyoia lui choisit Laynès pour successeur.

Pour bien commander, Laynès croit qu'il ne sait pas

encore assez obéir : il refuse Loyola lui fait violence

morale ; mais à peine a-til pris le gouvernement de

(1) t Lalher, écrit-il, nous fourni une doctrine talutuire et

de très bons conseils. Je voudrais qu'il n'en pût détruire l'effet

par dos fautes im| trdonnablcs Mais, quand il n'y aurait rien i

reprendre dans ses ouvrages, je ne me suis jamais senti disposé

4 mourir pour la vérité. Tous les hommes n'ont pas reçu la force

nécessaire pour élre martyrs; et, si j'eusse é(ë mis à l'épreuve,

je crains bien que je n'eusse fait comme saint Pierre. • Epiêlola

Eratmi, in Jortin's life uf Eraiim. , vul. I, p. 273.
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celle province qu'il s'étonne qu'on attire à Rome les

Jésuites les plus distingués. Il se plaint par lettres

de voir les collèges d'Italie dénués de savants pro-

fesseurs. Ignace lui réplique qu'à Rome se trouve le

foyer de Tordre , et que c'est là qu'il doit briller dans

toute sa splendeur, puisque c'est de la ville pontifi-

cale que sortent la plupart des Pères. '^
; tenir

compte de cette explication, Laynès, q ^ut-étre

avait eu raison de dire qu'il ne savait pa^ ûr,

écrit encore au général louchant le mên
Il était l'ami de cœur d Ignace, son bru^ droit, une

des gloires de la compagnie. Le sacré collège le dé-

signait pour cardinal ;; mais Loyola no lient aucun

compte de toutes ces considérations, et ii lui mande :

« Réfléchissez sur votre procédé. Annoncez-moi si

vous reconnaissez avoir failli ; et , au cas que vous

vous jugiez coupable, faites-moi savoir quelle peine

vous êtes prêt à subir pour votre faute. »

Le despote intelligent avait commandé; Vesciave,

plus intelligent encore, répondait de Florence :

•( Mon Père, quand la lettre de votre révérence

me fut rendue, je me mis à prier Dieu ; et, ayant fait

ma prière avec beaucoup de. pleurs, ce qui m'arrive

rarement, voici le pai li que j'ai pris, et que je prends

encore aujourd'hui , les larmes aux yeux. Je souhaite

que votre révérence, entre les piains de laquelle je

me remets et je m'abandonne tout à fait
;
je souhaite,

dis-je , et je demande par les entrailles de Notre Sei-

gneur Jésus-Christ, que
,
pour punir mes péchés et

pour dompter mes passions mal réglées
, qui en sont

la source , elle me retire du gouvernement, de la pré-

dication et de l'étude , jusqu'à ne me laisser pour

tout livre que mon Bréviaire
;
qu'elle me fasse venir

à Rome deiuandant l'aumône, et que là elle m'oc-

fU^êM
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354 HISTOIRE

oupe jusqu'à la mort dans les plus bas offices de la

maison; ou , si je n'y suis point propre, qu'elle me
commande de passer le reste de mesjours à enseigner

les premiers éléments de ia grammaire , n'ayant nul

égard à moi et ne me regardant jamais que comme
l'ordure du monde. C'est là ce que je choisis tout

d'abord pour ma pénitence. »

La soumission était complète, l'exemple le plus

rare donné à tous. Il ne restait plus qu'à venger la loi.

Le générât se garda bien d'interdire l'étude à Layhès,

c'était sa vie. Il lui ordonna de composer une somme
de théologie; et, pour l'aider dans la visite des col-

lèges, il lui adjoignit les pères Viole et Martin Olave.

Jules m et Marcel II n'avaient fait que passer sur

le trône pontifical. Le 25 mai 1555 le cardinal Garaffa

était élu et prenait le nom de Paul lY. Il avait près

de quatre-vingts ans ; mais comme son nom de fon-

dateur des Théalins s'était souvent mêlé aux destinées

de la compagnie de Jésus, les Pères de Rome furent

tout alarmés de son élévation.

Ignace seul ne perd pas courage. A la première

audience il se rend au palais. Pierre Garaffa n'était

plus Théatin, plus cardinal; il devenait le chef de

l'Eglise. Il n'avait plus qu'à récompenser les services

que la société des jésuites rendait à la chrétienté.

La première pensée de Paul IV fut de revêtir Layl-

nès de la pourpre romaine. A la nouvelle de cette

promotion, Laynès se trouble. Ignace, toujours

calme, le rassure; il lui dit que le Pape est trop

juste pour l'arracher à son humilité. Paul IV, cepen-

dant, désirait triompher de leur résistance, pour
accoutumer Laynès aux honneurs du Vatican, il lui

ordonna d'y prendre un appartement afin de veiller

à la réforme de la Daterie.
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La Dalerie est le tribunal chargé , à Rome de tout

ce qui regarde la ooilalion des bénéfices ecclésiasti-

ques , des évéchés et des abbayes. C'est aussi à ce tri-

bunal que se distribuent les dispenses pour les ma-
riages.

Des désordres de plus d'un genre s'étaient glissés

dans cette branche d'administration, la plus compli-

quée et la plus importante du Saint-Siège. Laynès
en étudie les vices; il les saisit, il les dénonce, il leur

applique des remèdes efficaces. Mais, sentant que ce

travail n'est qu' une amorce pour le retenir au Vati-

can, il s'échappe un jour du palais et va se réfugier

à la maison professe. Le Pape comprit qu'il ne fal-

lait pas user de son autorité pour forcer Laynès à

recevoir le chapeau de cardinal. Il renonça donc à ce

projet.

Depuis long-temps la santé du général, minée par

. des travaux non interrompus, menaçait ruine. Ignace

voyait sa fin approcher, et il ne cessait de s'occuper

des soins que réclamait la compagnie; enfin le mal

fut plus fort même que son courage. Laynès, plus

jeune, mais aussi affaibli que son maître, était lui-

même dans un état à peu près désespéré. Dans cette

situation, Loyola crut opportun de s'associer un Père

qui veillerait pour lui. Il ne voulut pas faire ce choix

lui-même; il assembla tous les prêtres de la société

résidant à Rome, et il leur demanda de lui donner

un vice-gérant. Le Père Jérôme Natal fut indiqué.

Loyola n'avait plus qu'à songer à son salut; il se

retira en lui-même, ou plutôt il se mit à consoler les

malheureux et à visiter les malades, comme pour ap-

prendre à bien mourir en ayant à chaque instant soiis

les yiMix le spectacle de la mort. Il était agonisant;

mais sa pensée créait encore. Ce fut sur son lit de

'%
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douleur qu'il établit pour la compagnie les prier ^

des quarante heures, que l'Eglise adopta et qu'elle

célèbre pendant les trois derniers jours du carnaval.

Ce fut là encore qu'il dicta ses dernières pensées sur

la vertu d'obéissance, testament plein de sagesse et

qui atteste tout ce que cette tête si prodigieusement

organisée conservait de force, même dans les épuise-

ments de la vie.

Le vendredi 51 juillet 15ns, à cinq heures du
matin . il prononçait le nom de Jésus et rendait le

dernier soupir. Il était âgé de soixante-cinq ans.

Il avait désiré trois uhoscs sur la terre : voir lus

Souverains Pontifes confirmer son institut , les en-

tendre approuver le livre des Exercices spirituels, et

savoir que les constitutions de l'Ordre étaient pro-

mulguées partout où travaillait un de ses disciples.

Ses trois souhaits étaient accomplis; Ignace mou-
rait heureux.

Nous reconnaissons avec TE.^Iise l'excellence des

vertus, l'authenticité des mirucles de ceux qu'elle

place au rang des Saints. Loyola est de ce petit

nombre d'élus. Les prolestants de bonne foi se sont

unis avec la catholicité pour rendre hommage à sa

sainteté. ««Nous nu croyons pas, dit Mucaul-tv (I),

qu'un lecteur impartial de ses écrits, un exac' to-

rien de sa vie mette Jamais en question ) in^i^/tlé

et la probité de cet hamme ; nous ne croyons pas

qu'on puisse lui contester le mérite d'une dévotion à

la fois sincère, habituelle et profondti. •

Mais c'est par les monuments utiles, par les éta-

blissements entrepris pour le bonheur de tous que

le souvenirdes morts se perpétue sur la terre. L'Eglise

(1) Edinburg R«ti9W, 1842.
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vénère en lui le chrétien , le religieux, le prêtre;

l'histoire doit honorer le grand homme. Son panégy-

rique le plus vrai ressort de ses œuvres mêmes.
Voyons donc ce qu'il a laissé après lui.

En dehors de la Compagnie de Jésus, qui est elle-

même un monument inimitable, il s'élève dans la

capitale du Monde Chrétien deux édifices gigantesques

auxquels le général des jésuites consacra ses der-

nières années. Ces édifices sont le collège Romain et

le collège Germanique.

Le 16 février 1550, treize Scolastiques , conduits

par le Père Pelletier, se transportaient de la maison

Professe à une petite demeure qu'Ignace de Loyola

venait de prendre à bail au pied du Capitule. L'habi-

tation était étroite. Ces treize Scolastiques y vivaient

d'une somme d'argent qu'avait donnée François de

Borgia, duc de Candie. A peine les classes furent-

elles ouvertes dans ce collé^re improvisé, dont,

selon le vœu du général, l'accès était libre à tout

venant désireux de s'instruire gratuitement, que l'on

se vit forcé de chercher une demeure plus com-

mode. Près de la Minerve , il s'en offrit une qui avait

appartenu à la famille Frangipani. Il la prit, et, afin

de la disposer selon ses vues, il commença par y dé-

penser l'argent que le duc de Candie avait affecté

pour le futur collège Romain. La maison était vaste.

Ignace, comptant sur la Providence, aurait encore

voulu l'agrandir pour y faire entrer tous ceux qui se

présentaient. Elle é{âil pauvre; niais^ à celte croix

d'indigence, une autre, plus difficile à porter, s'a-

joutait en ce temps-là.

Les professeurs étaient jésuites. Ils né prélevaient

aucun impôt sur l'éducation qu'ils dispensaient ; ils

ne consentaient même pas à recevoir de leurs élèves

; 'itiii



3â8 HISTOIRE

le pain qui^ parfois, manquait à leurs besoins. Ce dé-

sln(éressement, offrant tant d'avantages aux familles,

ne devait pas plaire aux autres docteurs, qui, par la

comparaison seule, comprenaient aisément que leurs

cours seraient bientôt déserts. C'était tout à la fois

poureux uneaifaire despéculation et d'amour-propre.

La guerre entre les nouveaux religieux et les Univer-

sitaires de Rome commença donc avec le Collège

Romain.

On calomnia les Pères de la société ; on tourna en

ridicule leur maintien; on les insulta ; on les couvrit

de toutes sortes d'injures. Les accusations de mau-
vaise foi d'hérésie précédèrent mé.ne celle d'igno-

rance. Il était impossible de persuader à la foule que

les membres de l'institut étaient deo sectaires; on sc

plaça sur un meilleur terrain. Ils ne furent plus que

des processeurs incapables. Loyola apprit ces accusa-

Uons, et il se contenta dé répondre : «< Nous ne pré-

tendons pas être des savants ; mais le peu que nous

avons appris, nous le communiquons volontiers à tous

pour Tamour de Dieu. »

Aux querelles suscitées par la jalousie des Univer-

isitaires, les héritiques, qui avaient toujours l'œil sur

Romeet sur la compagnie de Jésus, dont ils ressen-

taient si cruellement les etforts, vinrent, dès l'année

1552, ajouter leurs propres machinations. Philippe

Mélancthon envoya un des siens dans le camp ennemi.

Homme déjà fait, habile dans l'art de la parole et

surtout dans la. connaissance des Saintes-Ecritures,

il se glissa au cœur de la société pour y faire germer

.ses doctrines. Il fut découvert et livré à l'Inquisition.

D'autres tentatives furent faites; la vigilance les ren-

dit inutiles.

En 1553, le collège Romain commence à enseigner
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la théologie scolastique. Martin Olave occupe le pre-

mier cette chaire. Quentin Cariât tient celle de théo-

logie morale \ Frusis explique rÉcriture-Sainte ; Jean

Ruggieri, François Roilet et Balthazar Turi ian sont

chargés des autres cours. Ignace avait apprécié Tex-

ecllcnce de la méthode donl l'université de Paris se

servait; il l'adopta, et, pour mieux la faire compren-
dre aux Italiens, il eut soin que tous les chefs de son

collège fussent lires de cette Université. C'est un
hommage dont elle n'a pas osé savoir gré au général

des jésuites.

Avec de pareils maîtres, la science devenait facile

aux élèves ; mais cette facilité même était un embar-
ras pécuniaire de plus. A toutes les représentations

que l'on adressait à Ignace sur le nombre toujours

croissant des scolastiques et sur la pénurie propor-

tionnée qui en était la conséquence, il répondait :

« Allez, allez, le ciel pourvoira à tous les besoins. »

£t, dans la disette des choses les plus nécessaires à

la vie, les professeurs livraient leurs disciples à toute

l'ardeur des discussions scientifiques. Ce n'était pas

seulement un séminaire pour la compagnie que Loyola

avait créé : c'était une maison oii tout enfant, où tout

homme acquérait le droit de recevoir l'instruction et

de suivre le cours.

Le Pape Jules ILI, témoin du bien réalisé, avait

promisà Loyola une dotation annuelle de deux mille

écus d'or; mais il mourut avant de pouvoir donner à

sa volonté une forme légale. Paul IV connaissait cette

volonté de son prédécesseur : il annonça aux jésuites

qu'il était disposé à aller même au delà.

En 1555, les cent premiers élèves se disséminè-

rent dans les différents états de l'Europe; deux cents

autres vinrent prendre leurs places. Us ne possé-

mi
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daient rien; mais Loyola avait foi dtins la providence,

et il achetait près des thermes de Tempercur Antonin

iineTiliaoù les convalescents devaient aller respirer

un air pur. En 1556, Paul IV accorde à cette maison

tous les privilèges dont jouissaient les Universités.

L'année 1557 s'ouvrit sur une de ces solennités lit-

téraires qui ont été si souvent reprochées à l'institut.

Les écoliers du collège Romain, qui fut transporté

au palais Sulviali, sur la place même où est situé l'édi-

fice actuel, représentèrent un drame. Quoique Ignace

fût mort, son esprit animait tous les esprits, et le

maître avait jugé utiles ces jeux de la scène pour for-

mer le corps et développer l'inlelligence. Le recteur

du collège était alors Natal. Emmanuel Sa, Polanque

et Ledesma figuraient au nombre des docteurs. On
comptait parmi les scolastiques des Italiens, des Por-

tugais, des Espagnols, des Français, des Grecs, des

Illyriens^ des Belges, des Ecossais et des Hongrois.

Ces scolastiques, venus de tant de points différents,

suivaient tous la même règle. Ils parlaient tantôt

dans la langue de leur patrie, tanlôl en latin, quel-

quefois en grec et en hébreu. Les dimanches ni les

jours de fête ils consacraient les heures de la rv'^créa-

tion à la visite des hôpitaux, des prisons et des ai^-

lades. lis se faisaient prédicateurs sur les places pu-

bliques; ils demandaient l'aumône pour la maison

professe; puis, aux vncances de pâques et d'automne,

leur zèle s'étendait sur un plus vaste théâtre. Ils se

livraient à des excursions dans la Sabine et dans l'an

cienLatium; mais ces excursions, que l'étude pou-

vait rendre agréables, avaient un but plus chrétien.*

Ils évangélisaient, ils confessaient, ils cathéchisaient.

Tout dans leur vie, le plaisir le plus innocent lui-

même, était rapporté à Dieu.
'
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Ces succès n'étaient encore que des éventualités.

Rien de fixe ne se préparait ni pour l'établissement

ni pour sa dotation. Il vivait de bienfaits venus p^ir

hasard. Une position aussi précuire ne pouvait durer

long-temps. On voyait entrer dans celle école des

jeunes gens pleins d'avenir, tels que Possevin, Bellar-

min et Aquaviva. On y entendait des hommes comme
Jacques Avillanedaet Tolet. Les Jésuites, qui s'étaient

formés sous ces grands mallres, se répandaient dans

le monde.

Tout cela pourtant n'empêchait pas la misère de

pénétrer à la suite de l'éloquence. Le Pape Pie IV
accordait bien chaque année des aumônes considéra-

bles; mais les besoins suivaient la même progression

que l'accroissement.

En 1560, le souverain Pontife charge les cardinaux

Moroni, Savelli, Hippolyle d'Est et Alexandre Far-

nèsede pourvoir aux nécessités du collège et de l'éta*^

blir d'une manière stable. Du palais Salviati il est

transféré tout à côté, dans un couvent que des reli-

gieuses avaient abandonné. La marquise de la Toful,

veuve de Camille Orsini et nièce du Pape Paul lY,

était propriétaire de ce couvent : elle l'oifrit aux

jésuites. On commença par construire la chapelle ; ils

en furent les architectes et les maçons; on y travailla

pendant sept années.

Benoit Pérez et Perpinien donnèrent à leurs cours

un retentissement extraordinaire. Les cardinaux, les

docteurs, les universitaires même de Rome se pres^

salent autour de leurs chaires. S'ils avaient des pa-

roles à la hauteur de cet imposant auditoire, d'autres

jésuites s'insinuaient aussi habilement dans le cœur
des enfants. Le Père Jean Léon, afin d'augmenter

leur ferveur, établissait pour les classes inférieures

/.i
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ane petite eonPrérie qui a été l'origine de la confrérie

de la sainte Vierge, maintenant répandue dans tout

l'univers.

L'empereur Ferdinand 1" écrivait à Pie IV le (>

mars 1560, en lui adressant des secours pour le col-

lège Romain : « De cette maison, disait-il, grand nom-

bre d'hommes d'une vertu et d'une science signalées

ont été envoyés les années précédentes, non-seule-

ment dans nos royaumes et nos domaines, mais en-

core dans tous les États d'Italie, en France, en Bel-'

gique, et dans les autres royaumes de la Chrétienté,

et même jusqu'aux Indes. Il n'est point d'année qu'il

n'en sorte plusieurs sujets qui, disséminés dans les

différentes parties du monde., propagent la vérité,

défendent la religion et raniment la foi antique. »

L'année suivante le 24 novembre 1561, ce n'était

plus un prince séculier qui faisait l'éloge du collège

Romain, mais le souverain Pontife lui même. Phi-

lippe II avait défendu de laisser sortir d'F^pagne l'ar-

gent destiné à cet établissemfiit, et Pie IV, à cette

occasion, lui adressait un brof dont nous citons quel-

ques fragments :

<( Entre tous les ordres, dit le Pape, la société de

Jésus mérite une spéciale protection du Siége-Apos-

tolique. Quoique arrivés les derniers de tous et à la

neuvième heure pour cultiver la vigne du seigneur,*

ces laborieux ouvriers non-seulement en ont arraché

les ronces et les épines, mais ils l'ont étendue et pro-

,

pagée dans d'autres contrées. Nous avons dans cette

ville le premier collège de cet ojdre : il est comme la

pépinière de tous les antres qui s'établissent en Italie,

en Allemagne et en France. De ce séminaire fécond

le Siège Apostolique tire des miiiistres choisis et

capables, comme autant de plantes pleines de sève et



et

DE LA COMPAGNII DE jfSVS. 363

abo-idantes en fruits, ponr les jeter dans les lieux

où les besoins sont les plus grands. Ils ne refusent

jamais quelque travail que ce soit pour l'honneur de
Dieu et le service de ce Siéfr* Apostolique; ils vont

sans crainte partout où ils sont envoyés, même dans
les pays les plus héréliques et les plus infidèles, et

jusqu'aux extrémités des Indes. Nous devons donc
beaucoup à ce collège, qui a si bien mérité et qui con-

tinue h bien mériter de la religion catholique, et qui

est si dévoué au service de Notre-Seigneur Jésus-

Christ et de la chaire de saint Pierre. Mais afin que,

placé dans cette ville comme dans la citadelle de la

religion chrétienne et le centre de l'Eglise Catholi-

que, il puisse être utile à tous ses membres, il con-

vient que non-seulement nous le soutenions, et nous

ne manquons pas à ce devoir ; mais il réclame aussi

les secours cfe tous les chrétiens pieux ; il a surtout

besoin du vôtre et de votre protection. Nous avons

doÀc voulu par ces lettres vous faire connaître le fruit

très-grand et si opportun que TËglise universelle en

retire. '»

Le collège Romain croissait comme Jésus enfant

en piété eten science. Aide Manuce, le savant éditeur

de Salluste, publiait en tête de son ouvrage l'éloge

de cette maison, qu'il était venu visiter (1). l.e cardi-

nal Charles Borrorpée l'encourageait de sa présence

(1) Cet éloge te trouve dans l'édition des OCnvres de Salluste

imprimée à Venise en 1567. L'épltre dédiçatoire, dont nous ne

traduitons qu'un fragment, est à la date de 1663, et elle porte :

« Au Collège Romain, Aide Manuoe, fili de Paul Manuoe.

» Je ne le cacherai pas : appelé à Rome l'an dernier par mon
père

,
je m'y rendis aveo un grand empressement. J'étais rempli
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etde ses conseils. Le cardinal Marc-Antoine Colonne,

archevêque de Tarente, demandail à subir ses exa-

mens pour le Brade de docteur devant les maîtres du
collège Romain. Pie IV, recommandant au roi de

France les Pères de Paris, lui cite, pour exemple du
bien qu'ils peuvent faire par l'éducation, cet établisse*

ment qui, peu d'années après la mort du Pontife,

s'ouvrait h plus de n^ille écoliers.

Les jésuites n'avaient pus seulement le don de ren-

dre l'instruction aimable; ils recherchaient aussi les

moyens propres à exciter l'émulation. Dans la der-

nière année de sa vie , en 1564 , Laynès inventa à

du dëiir de Toir de met yeux ce qui sonvent avait fait le charme

démet études J^allaia fouler ce même toi qu'avaient habité tant

de personnages illustres. Aussi avec quel plaisir n*ai-je pas

parcouru ces vieux monumenti qui nous rappellent le génie de

l'artiste, les souvenirs et les gloires de l'ancien temps ! Mais ni

les statues de marbre ou de brome, ni l'aapccl de sept collines,

ni l'éclat auguste duCapitole ne charma et ne ravit autant mou
esprit que la splendeur et l'ordre de votre Collège. Là rien pour

une vaine délectation ou pour des intérêts paitogers; là j'ai vu

tout dirigé vers une fin solide et glorieuse, le salut éternel des

âmes. Aussi tous les jours une affluence toujours nouvelle se

presse-t*el|e antour de vous.

• Dans l'entreprife de si nobles travaux, ce n'est point Pintérét

ou l'honneur, ce mobile de l'émulation parmi les hommes, mnis

uue récompense céleste qui vous a été proposée : et cette nou-

velle ambition, allumée, il y a peu d'années, par le grand Ignace

de Loyola, ne s'éteindra jamais; elle produira les plus heureux

effets, non-seulement dans cette ville, mois aussi dans tout i'u-

nivers Qnelle ville, quelle nation, quel peuple sincèrement

attaché aux lois de Jésus-Christ qui n'approuve votre Institut,

ne vous reçoive dans son sein et ne vous appelle pour instruire

la jeunesse, conserver les bonnes mœurs, étendre l'empire de la

religion ? •
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Eome la distribution publique des prix^ solennité si

douce au cœur des mères, si magique dans la vie des

enfants et même dans les souvenirs de r&ge mur. Le
cardinal Farnèse s'associa à cette pensée; il fit les

frais des ouvrages que les professeurs distribuèrent

aux plus dignes. La splendeur de la cérémonie et ses

heureux effets sur les études la rendirent populaire

dans toutes les maisons de la compagnie ; plus tard

«Ile fut adoptée partout comme une récompense et

un stimulant : le monde littéraire marcha sur les

Iraces du collège Romain.

En 1576 , le père Bellarmin y commença ses célè-

bres controverses. Les cardinaux Charles Borromée

et de Lorraine avaient pris la maison sous leur pro-

tection spéciale ; ils fournissaient, ainsi que les Papes,

aux plus pressants besoins. Lorsque, dans la qua-

trième congrégation générale, les jésuites assemblés

supplièrent Grégoire XIII de donner au collège une

base plus durable, le souverain Pontife consulta le

cardinal Matteo Gontarelli.

il Saint-Père, lui répond œ dernier, vos prédéces-

seurs et vous-mêmes avez fait une statue semblable à

celle de Nabuehodonosor : le collège germanique est

sa tète d'or, le collège anglais sa poitrine d'argent :

mais le collège Romain, qui sert d'appui à cette sta-

tue et qui soutient toutes les auti*es, a des pieds d'ar-

gile. Affermissons-le donc ., afin qu'un jour tant de

dépenses utiles ne soient pas perdues. »

Le Pape comprit que cette situation devait avoir

un terme. Ordre est donné de construire l'immense

édifice que Loyola avait entrevu dans ses prophéti-

ques espérances. Des revenus fixes et suffisants sont

assignés pour payer les dettes contractées etpour en-

tretenir les professeurs.

ffist. de la Comp. de Jé$U8. — T. i. ]6
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Le registre des élèves pour l'an 1584 i)orteIe chif-

fre de 2107. Jusqu'en l'année 1591, ce chiffre ne va-

ria gu^e.
La famine et la peste envahissaient l'Italie; le col-

lège ouvrit ses portes à tons les orphelins. Les Sco-

lasliques les reçurent comme des frères. Louis de

Gonzague, devenu par la sainteté de sa vie ^e patron

de la jeunesse, mourait cette année-là même dans le

collège Romain, où il étudiait la philosophie. Le père

Tucci, poète, orateur, historien, philosophe et cano^;

niste , expirait , lui aussi , dans cette même maison ,>

dont il fut l'une des gloires littéraires.

Le pape Grégoire XIII mérite donc, après Ignace

de Loyola, le titre de fondateur de l'établissement;

à sa mort , en 1625 , un élève de ce collège lui suc-

céda sous le nom d'Urbain VIII. Depuis cette époque

le collège Romain n'a pas cessé de produire des

hommes distingués, soit dans les lettres, soit dans la

politique, soit dans les sciences, soit dans ta sainteté.

Sept autres Papes : Innocent X^ Clément IX, Clé-

ment X, Innocent XII , Clément XI , Innocent XIII

et Clément XII, qui marquent avec tant d'éclat dans

les annales de l'Église, sortirent de cette maison.

Elle avait d'illustres élèves , mais ses professeurs n'é-^

talent pas moins célèbres : on vit tour à tour dans

ses chaires Sacchini, Maffei, Clavio, Mariana, Maldo-

nat, Suarez, Azorio , Vasquez , Cornélius a Lapide ,

Pallavicini, Conti, Kircher , Martinez et Casati. On y
formait des savants , on y élevait des saints tels que

Jean Berchmans, saint Camille de Lelli^, le bienheu-

reux Léonard de Porto-Maurizio et le vénérable

Pierre Berna, martyr.

Ce n'était plus le collège des jésuites, il devenait

le collège du monde entier ; car tous les autres éta-*
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blissements de Rome se faisaient honneur de n'élre

qu'une de ses succursales. Rome avait la suprématie

de réducation ; on prétendait que l'Eglise catholique

était ennemie des lumières, et. dans cette seule ville,

il existait quatorze écoles qui , en dehors de leurs

cours particuliers, suivaient ceux des jésuites. Par la

simple nomenclature de leurs noms on verra de

quelle manière le Saint-Siège répondait au reproche

d'obscurantisme et d'ignorance que la mauvaise foi

lui a si souvent jeté : les collèges des anglais , des

Grecs, des Ecossais , des Maronites , des Irlandais et

des Néophytes; les collèges Capranica, Fuccioli

,

Mattei , Pamphili , Salviati, Ghislieri, le collège ger-

manique et le collège gymnasio (1) formaient cette

brillante pléiade.

Ignace venait de jeter les bases d'un monument ;

il ne s'arrêta pas dans ses créations.

L'hérésie avait mordu l'Allemajgne au cœur. Cha-

que année , l'Eglise voyait une des provimces germa-

niques se détacher du centre de t'unité, pour se met-

tre à la suite de Luther ou de ses disciples. Afin de

défendre cet empire, l'un des plus beaux Aeurons de

la couronne de Saint-Pierre^ Loyola avait dirigé vers

l'Allemagne tous les efforts deLefèvre, de Bobadilia,

de Lejay , de Sajmeron et de Canisius ; mais quelle

(1) Ces qaatorie établissements étalent des institutions fon-

dées, les nnes par des papes on des cardinani, les autres par des

princes on des évéqnes. Parmi ces collèges, qnelques-uns n'exis*

tent plus ; les autres, qui ont résisté aux efforts du temps et aux

bouleversements politiques, conservent encore le nom de leurs

fondateurs. Les élèves des collèges Capranica, Pamphili, SaU

viati, ceux du Collège Germanique, des Irlandais, des Écossais

et des Nobles comptent encore parmi les auditeurs du Collège

Romain. •n.^^'rft..
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que fût la puissance d'entraînement de ces cinq hom-
mes, ils ne pouvaient pas se multiplier selon les be-

soins. Leur petit nombre les empêchait de répondre

à tousjes désirs.

Il y avait d'ailleurs une autre raison que les pro-

testants ne cessaient de mettre en avant pour enlever

aux chrétiens toute fbi dans la parole des jésuites.

Les protestants tournaient contre les Pères et contre

la Papauté le vœu d'obéissance au Saint-Siège. Cet

obstacle , dont Ignace avait plus d'une fois constaté

les effets , était pour lui un stimulant ; il conçut la

pensée d'un collège spécial, où seraient élevés, à

Rome , les Allemands que l'on pourrait arracher à

l'Hérésie. Le général savait par expérience qu'il est

.plus aisé de former cent jeunes gens que de façon-

ner un homme mûr ou un vieillard à des études ou
à des mœurs nouvelles. Il lui venait bien des auxi-

liaires d'Ilalie, d'Espagne, de France et même d'ou-

tre-Rhin ; mais ces auxiliaires , déjà prêtres pour la

plupart , ne se pliaient que difficilement au joug.

Loyola aspirait à mieux ; il lui fallait des prêtres qui,

pleins de vie et d'ardeur, pussent reporter dans leur

patrie le zèle dont il les aurait animés. Aces prêtres,

que l'excellence de leurs vertus ferait missionnaires,

que la perfection de leurs études rendrait théolo-

giens et prédicateurs, il attacha le salut de l'Allema-

gne. Il avait si sagement calculé
,
que les luthériens

eux-mêmes le confessent. L'historien de la Suisse ,

Jean de Muller, dit (1) : «La réformation se serait

peut-être répandue bien plus généralement sans les

combats que soutinrent les jésuites pour en arrêter

les progrès. »

(1) Miitoirt univer$elle, t. III.
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L'idée d'un collège Germanique était dans la tête

de Loyola. Pour lui, concevoir c'était déjà avoir en-

trepris. Il n'a aucune ressource pour fonder l'édifice,

pas même d'argent pour appeler à Rome les jeunes

gens qui formeront le noyau de l'établissement. Ce-

pendant Ignace ne désespère ni de la providence ni

des hommes.
Le cardinal Moroni avait vu de près les misères de

l'Eglise catholique d'outre-Rhin ; le général s'adresse

à lui; il lui fait part de ses plans. Moroni les ap-

prouve*, le cardinal Marcel Cervini s'y intéresse. Tous,

deux parlent au souverain Pontife, Jules III, de l'im-

portance de ce projet. « Mais, qui soutiendra ces

dépenses? s'écrie le Pape effrayé de la grandeur du
dessein. La guerre de Parme a épuisé le trésor pu-

blic ; nous sommes obérés. J'offre à l'instant même
une partie de mes revenus annuels ; mais cet argent

ne suffira pas pour faire sortir de terre le collège.— Ce

qui manquera, Très-Saint-Père, répond Moroni,

sera fourni par les cardinaux; votre Béatitude donne

l'exemple. Des hommes de ce caractère ne voudront

pas rester en arrière. Votre Sainteté s'impose des

sacrifices pour venir au secours de l'Allemagne; il

est du devoir des princes de l'Eglise de marcher sur

les traces de leur chef. «

Cervini tint le même langage, Jules III les charge

de consulter leurs collègues : tous se montrent favo-

rables à l'entreprise du général de la compagnie de

Jésus, tous s'empressent de s'y associer.

Un consistoire est indiqué. Le Pape dépeint à ses

vénérables Frères la position de l'Eglise Germanique;

il demande à chacun de proposer son avis sur les

moyens de remédier à un pareil état de choses.

Le premier cardinal qui prit la parole ne voyait que

%
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l'action catholique à opposer à l'action protestante ;

il prononça le mot de Croisade ; il invoqua le souvenir

de Godefroi de Bouillon, de Richard Gomr-de-Lion,
de saint Louis, et de tous ces princes d'Allemagne

qui à tant de reprises différentes, avaient porté leurs

armes dans la Palestine. « Ce n'est plus, disait-il, le

tombeau du Christ qui est profané ; c'est son régne.

Ce que les peuples chrétiens ont entrepris pour la

délivrance du Saint-Sépulcre, ne le réaliseront-ils pas

pour le triomphe de leur foi? »

Les temps n'étaient plus les mêmes. L'Europe était

divisée , morcelée , et les monarques catholiques

avaient trop d'ambitieux calculs dans le cœur, trop

de rivalités dans l'esprit, et le Saint-Siège trop de

faiblesse morale pour s'arrêter à un conseil chevale-

resque.

Moroni connaissait la pensée de Loyola ; il s'était

chargé de la développer : il lit donc sentir les avan-

tages et la nécessité d'un collège fondé à Rome, dans

lequel on élèverait sous les yeux du souverain Pontife

des prêtres Allemands destinés à entretenir la reli-

gion au cœur de l'Allemagne, par leur piété et par

leur doctrine , Le cardinal Cervini soutint la pro-

position. Les Trente-trois cardinaux, qui assistaient

au consistoire, déclarèrent à l'unanimité que l'établis-

sement du collège conçu par Ignace était la seule

ehose i)raticable, la seule utile.

Jules III descend de son trône et il écrit:

<( Pour une œuvre si pieuse, si sainte et si loua-

ble, nous donnerons tous les ans cinq cents écus

d'or. »

Les cardinaux s'empressent d'apposer leur signa-

tures à la suite de celle du Pape. Dans l'espace de

quelques minutes, la somme des souscriptions an-



DE LA G0M1>AG!HIE DE JÉSUS. 371

oua-

écus

iS an-

nuelles s'éleva a 3065 écus d'or (1). L'histoire doit

conserver le nom de ceux qui s'associèrent à la créa-

tion du collège Germanique.

Le cardinal d'Osiie, lOOécusd'orparan.

Le cardinal Porto, 100

Le cardinal de Tournon, 80

Jean du Bellay, card. de Paris, 150

Le cardinal Carpi, 40

Le cardinal de Saint-Jacques, 100

Le cardinal de Sainte-Croix, 80

Le cardinal Moroni, 120

Le cardinal de Trente, 120

Le cardinal d'Armagnac, 60

U cardinal d'Augsbourg^ 120

Le cardinal Gueva, 120

Le cardinal Gesis,

.

100

Le cardinal Pacheco, 100

Le cardinal de Saint-Ange, 20

Le cardinal de Lorraine, 240

Le cardinal Veralli, 40

Le cardinal Medici, 50

Le cardinal Crispi, 25

Le cardinal de Pérouse, 100

Le cardinal de Montepulciana, 40

Le cardinal Gampegi, 40

Le cardinal Poggi, 40

Le cardinal de Saint-Glément, 40

Le cardinal Farnèse, 120

Le cardinal de Sainte-Flore, 120

Le cardinal Polus, 100

( I ) L'c'cu d'or valait & peu près quatome francs. La somme en-

tière, eu égard il la valeur actaelle des métaui et des déniées,

équivoudrait aiijourdMiiii a 300,000 francs.

i
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Le cardinal Sermonetta,

Le cardinal de Ferrare,

Le cardinal Savelli,

Le cardinal d'Orvieto,

Le cardinal del Monte,

Le cardinal Cornely,

50écu8d'orparan.

150

40

120

200
40f

L'œuvre d'Ignace prenait vie. Cefiitluiqnele Pape
chargea de la direction à donner aux études. La
veilie des calendes de septembre, 31 août 1552, Ju-
les III publie la bulle d'éreclion du collège : cette

bulle lui accorde de nombreux privilèges; ellecon-

fèreau recteur le droit de créer docteurs ceux dés élè-

ves qui, par leur science^ seront jugés dignes de cet

tionneur.

Le pape et les princes de l'Eglise avaient £ait leur

devoir; il restait à don Ignace à remplir le sien. Le
générai ne recule pas devant les difficultés. A peine

a-t-il une somme assurée pour les premiers besoins,

qu'il se hâte d'écrire à Vienne et à Cologne ; il faut

qu'on lui envole desjeunes gens tels qu'il les demande.

Le collég,e est fondé à la date du 31 août. Loyola ne

veut pas perdre de temps; il établit des règles que

plus tard GrégoireXIH adoptera; il choisit pour pre-

mierrecteurlepèreFrusis, qu'il regardecomme le plus

propre à diriger cette maison naissante. On n'ensei-

gnait au collège romain que le grec, le latin et l'hé-

breu. Ignace consulte le Pape. Par son ordre, des

chairesde philosophie, de théologie, d'écriture sainte

sont ouvertes au collège germanique, afin que les

jeunes gens aient sous La main tous les éléments d'une

forte éducation. Au mois d'octobre 1552, Loyola y
réunissait dix-huit élèves; l'année suivante on en

comptait cinquante-quatre.
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hès les premiers jours de leur rentrée on les exa-

minait avec soin pour voir s'ils étaient aptes au tra-

vail dont ils allaient être chargés ; après l'examen on

les revêtait d'une robe rouge avec une ceinture noire,

et ils signaient un formulaire de foi. Au boutde quel-

que temps d'épreuves, ils s'engageaient sous serment

à se conformer aux intentions du souverain Pontife

aussi bien pendant leur séjour dans le collège qu'à

leur sortie.

£n apprenant que cet établissement est non-seu-

lement en voie de fondation , mais que déjà il me-
nace de prospérité, les hérétiques ne purent retenir

leur colère. Kenmitius, l'un de leurs chefë, s'écria :

« Il ne manquait plus que cela : Ignace n'en a donc

pas assez avec sa compagnie ? il ne se contente pas

de nousfaire attaquer par des étrangers ; le voilà qui

nous jette surles bras nos compatriotes eux-mêmes. »

Ces plaintes étaient motivées , et elles prouvent

que Loyola avait saisi l'Hérésie au vif. L'initiative

était prise : il ne restait plus aux catholiques qu'à s'y

associer. Le duc de Bavière envoie à Rome son se-

crétaire Schreicher pour ériger une maison sembla-

ble en faveur de ses sujets. Le roi des Romains choi-

sit à Prague , à Ingolstadt et dans ses autres Uni-

versités , les jeunes gens qui font concevoir les plus

brillantes espérances , et il les dirige sur Rome à ses

frais.

Ce séminaire était organisé et administré avec un
ordre si parfait que , sur la proposition du cardinal

Moroni , Légat du Pape à Trente , le concile adopta

la plus grande partie de son règlement pour rédiger

le décret relatif aux séminaires épiscopaux.

Jules III et Marcel II étant morts, Paul IV refusa

toute espèce de secours au collège. Le mauvais vou-
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loir du pontife ne décourage point Loyola. Les Sec-

taires profitent de cette occasion pour répandre le

bruit dans les provinces Rhénanes que les élèves

meurent de faim à Rome, et que les jésuites, pour
qui ils sont devenus un surcroît d'embarras, les trai-

tent avec des rigueurs inouïes. Ignace apprend ces

rumeurs , il charge Ganisius de les démentir , mais

ce n'était pas assez.

La guerre suscitée entre Paul IV et Philippe II

laissait à peu près sans ressource le collège Germa-
nique. Le général

,
pi'ivé des dons annuels qui sou-

tenaient son établissement, en dissémine les écoliers

dans les différentes maisons de la compagnie. Son
ami, Othon Truschez, cardinal d'Augsbourg, lui

conseille de renoncer à l'entreprise. Plusieurs autres

personnes lui font entendre le même langage. Loyola

ne se laisse point ébranler. « Si on abandonne cette

œuvre, disait-il, je m'en chargerai tout seul; si je ne

puis réussir par les moyens ordinaires, je me vendrai

plutôt que de renvoyer mes germaniques. »

Sa confiance était si entière que les difiicultés

mêmes semblaient la ranimer. «<11 viendra un pontife,

répélait-il souvent, qui établira ce collège avec une
munificence digne du chef de l'Eglise et qui en as •

surera la perpétuité.

< Quelques années s'écoulèrent dans ces alternatives.

Mais ce que le Jésuite n'avait fait qu'espérer avec une

foi toute prophétique, Grégoire XIII se plut à le

réaliser. Ignace mourut, et, sur l'autel qui lui est

consacré dans l'église de l'Apollinaire, on lit encore :

«( Sancto Ignatio, societatis Jesu fundatorl. Colle-

gium Germanicum auctori suot posuit (1). »

(I) A saint Ignace, fondateur de la Compagnie de Jésus et du
CollégeGermanique, le Collège Germanique a éleTécemonumenl.
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3tdu

ent.

Et chaque année, au réfectoire de cette maison,

lorsqu'à la veille de la fête de Loyola son nom est

prononcé dans le martyrologe , tous se lèvent et dé-

couvrent leur tête en signe de reconnaissante véné-

ration.

La mort de Frusis suivit de près celle d'Ignace ;

mais Laynès avait hérité de tous les sentiments du
général pour le collège germanique. Usmar Goyson

succède à Frusis ; Usmar essaie d'intéresser le pape

Paul IV à ce séminaire; il parle, il fait parler : Paul IV
reste sourd. Usmar s'adresse au sacré collège le sacré

collège se réunit sous la présidence du cardinal Jean

du Bellay, son doyen; il i^'engage à fournir au-

tant d'écus d'or chaque mois qu'il y a dans ce mo-
ment de^cardinaux à Rome : cette cotisation produi-

sit un revenu annuel de 400 écus. Jean du Bellay

fit mieux : à sa mort, il légua pour l'entretien des

Germaniques un fonds de terre que
, plus tard , les

travaux entrepris par Sixte-Quint dans les marais

pontins couvrirentd'eau et rendirent improductif.

-v^Ces secours permirent aux étudiants de retourner

à Rome, ils y revinrent, et avec eux un grand nom-
bre d'autres sollicitant la faveur d'y être reçus.

Pie IV ,
qui prenait le contre-pied de son prédéces-

seur, se montra le protecteur du collège : il confia

même à la compagnie de Jésus la direction du Sémi-

naire romain créé sur le modèle du collège Germa-
nique. A la mort de Pie IV, en 1572 , vingt ans s'é-

taient écoulés depuis la fondation , et plus de cent

soixante élèves étaient sortis de cet établissement ;

la plupart se signalaient déjà par leur zèle. En re-

connaissance de l'éducation que Loyola leur avait fait

donner ,
plusieurs entrèrent dans l'institut

; quel-

ques-uns même y acquirent de la célébrité en com-

1^
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iMttanC rhérésie. Paul Hoffée (1) est de ce nombre,

ainsi que le hongrois Etienne Arator , et le Jésuite

Guillaume de Metternich, qui, dans la ville de Co-
logne , sa patrie, rendit à l'Eglise et à la compagnie
les plus importants services.

A peine Grégoire XIII fut-il assis sur la Chaire de
Saint Pierre que le cardinal Truschez et le Père Ca-
nisius lui exposèrent la nécessité où se trouvait le

Saint-Siège de favoriser les accroissements dont la

création de Loyola était susceptible. Grégoire XIII

partage leur avis; il envoie des Légats à l'empereur,

aux rois et aux princes catholiques. Ces Légats ont

ordre d'intéresser les souverains à une maison dont

ttnis les états d*Allemagne éprouvent depuis long-

temps la salutaire influence. Le 6 août 1573, le Pape
publie une bulle par laquelle il accorde au collège

Germanique les biens et l'église d'un Monastère situé

sur le Mont Aventin ; une rente de treize cents écus

d'or lui est assignée. Par une autre bulle en date du 9
janvier 1574, le souverain Pontife consacrepour le col-

lège Germanique l'église et le palais de l'Apollinaire

et tous les bâtiments qui y sont adjoints; il l'exempte

de tout impôt, il lui achète de ses deniers une villa

où les élèves iront passer les vacances. Il leur donne
des cardinaux pourprotecteurs; enfin ilréalisepar une
pieuse reconnaissance tous les rêves dont un autre

homme qu'Ignace de Loyola n^aurait pas osé nourrir

son imagination.

Le bien opéré avait quelque chose de si merveil-

leux qu'en 1677 le pape Grégoire fonda le collège

(1) Dntis fine lettre de l'empereur Ferdinand II on lit :

• Caniêiua et Pawlua Hofoeua ipai docuerunt nos iegetn

Utam, Domine. *
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Hongrois. Trois ans après, par sa bulle du 13 avril

1680, ce collège fut réuni au Germanique a?ec les

revenus que le Sainl-Siége avait fixés pour son en-
tretien. L'œuvre de Loyola prospérait donc à Rome.
Mais, pour être tenue en si particulière estime par
les souverains Pontifes, il fallait que cette œuvre ré-

pandit sur l'Allemagne de bien vives lumières. Les
Papes lui portaient une affection paternelle. En étu-

diant dans l'histoire les progrès qu'elle a fait faire

au catholicisme, les luttes qu'elle a soutenues contre

l'Hérésie, on comprend aisément le motif de cette

affection.

L'Allemagne fournissait des jeunes gens au collège

Germanique; elle en retirait des prêtres instruits, ver-

tueux et dont rien ne/faisait chanceler la foi. A leur

retour dans la patrie, ils communiquaient à leurs

familles, à leurs amis, le fruit des leçons reçues

Les novateurs ne cessaient de reprocher au clergé

ses mœurs déréglées. En présence de la chasteté de
ces ecclésiastiques , le reproche n'était plus possible.

Le célibat des prêtres avait toujours été pour les

sectaires un formidable argument dont ils exagé-

raient Importée aux oreilles de la foule. La pudeur,

peut-être un peu sauvage, des Germaniques, leur

attitude aussi modeste que réservée, rendait impos-

sible la calomnie.

On accusait, et non sans motifs, le clergé séculier

et régulier de célébrer les offices avec une indiffé-

rence qui allait jusqu'au mépris on à l'incrédulité.

Les Germaniques se montraient si pieux à l'autel que

leur vue seule vengeait les saints mystères du discré-

dit dans lequel les avait fait tomber l'irrévérence des

prêtres.

On disait, on prouvait que le clergé était avide ;

•}'. f^'
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qu'avont tout, que par-dessus tout, il n'aspirait

qu'à s'enrichir pour vivre dans l'abondance. La so-

briété et le désintéressement des Germaniques s'éle-

vaient enfin contre l'intolérable situation que
le clergé s'était faite, et qu'il se résignait à ac-

cepter.

Les prêtres étaient soupçonnés d'ignorance. £n
Allemagne, sur cette terre des fortes études, il se

rencontrait des hérétiques qui, en torturant les tex-

tes de la bible ou des Saints-Péres, se préparaient

un triomphe facile. Ils argumentaient contre la reli-

gion, et publiquement ils défiaient les prêtres de leur

répondre. Les prêtres se taisaient, et la foule les

abandonnait pour courir aux Luthériens, dont la pa-

role avait un vernis d'érudition. Les premiers élèves

du collège Germanique dissipèrent ces bruits. On les

avait nourris du lait de la science. Le peuple les en-

tendait confondre la dialectique des sectaires; il sa-

vait qu'ils venaient de Rome, la source de toute doc-

trine : il les adopta comme savants.

Le préjugé se forma en leur faveur : il subsiste

encore. C'est un préjugé, car les masses ne sont pas

aptes à prononcer sur d'aussi graves matières ; mais

ce préjugé a un fondement de riison qui en fait

une vérité.

Les Allemands se p'.irent d'affection pour ces

jeunes gens qui, afin de les conduire dans les sentiers

du devoir, s'éloignaient de leur patrie, et allaient sous

d'autres cieux demander des leçons et des exemples

qu'ils ne trouvaient pas dans le sein de la famille

allemande. Leur âge même excitait l'intérêt Loyola

avait conçu l'idée de l'établissement. Les Papes

avaient tous les moyens nécessaires pour développer

celte idée; ils le firent, et, aujourd'hui encore, il est
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impossible d'apprécier les services de tout genre que

la religion catholique a retirés de leur ministère.

Les plus grandes maisons de l'empire y ont eu des

représentants à chaque année scolaire. Sur les listes

des élèves qui passèrent dans cette maison, nous

avons lu les noms les plus illustres de l'Allemagne

,

de l'Italie et de diverses autres contrées. On y voit

figurer des Ferdinand de Bavière , des comtes d'Ha-

rach, des Dietrichstein , des Thun, des Kuenburg,

des Furstenberg, des Schrattenbach, des Kolionitz^

des Chimay, des Sotern, des Kollowrat, des Metter-

nich. des Ésterhasy, des Firmian, des Breiner, des

Frankenberg, des Lodron, des Waldstein, des £r-

dœdy, des Rainach, des margravesde Bade, des War-
tçnberg, des Holstein^des Orsini, des Bacalar, des Ci*

bo, des Sadolet, des Ghisholm, des Conti, des Aldo-

brandini, desSeyton, des Aquaviva, des Justiniani et

des Ximenès.

A la fin du dix-huitième siècle, on comptait déjà

vingt-quatre cardinaux et le Pape Grégoire XV, six

électeurs du saint empire, dix-neuf princes., vingt-

un archevêques et prélats , cent vingt-un évéques

titulaires ^ cent évéques in partibus infidelium

,

quarante-six abbés ou généraux d'ordre , onze mar-

tyrs pour la foi , treize martyrs de la charité
,
qui

s'étaient assis sur les bancs du collège, et qui avaient

été formés dans cette école dont Loyola avait laissé le

germe.

^ Wi



CHAPITRE VTI.

Klectton d*un noutoau Général. — Causes qui retardent cette

élection. — Laynés est nommé. — Première Congrégation

générale. — Le Pape Paul lY Tcut modifier l'Institut des Jé-

suites ^ Les Pères s'y opposent. — Entrevue du Pape et du

Général. — Leur discussion. — François de Borgia au monas-

tère de Saint-Just avec l'empereur Charles-Quint. — Leur

entretien. — François de Borgia en Portugal. — Le Père

Louis Gonsalès précepteur de dom Sébastien de Portugal. "-

Les Hérétiques à Séville.— Accusations contre François de

Borgia et contre les Jésuites. — Philippe IL — Lettre de

François de Borgia à ce prince. — Il part pour Rome. — Les

assistants des Provinces. — Laynès est proposé pour Pape par

une fraction de Cardinaux. — Le Conclave. — Pie IV Souve-

rain Pontife. — Supplice des neveux de Paul IV. — Le Père

Pcrucci les exhorte à la mort. — Les Jésuites poursuivis à

Venise. — Le Patriarche Jean Trévisani leur ennemi. — Le

Père Palmio et le Doge Pïiuli. — Bulle de Pie IV en faveur

des Jésuites. — Laynès part pour le colloque de Poissy avec.

Hippolyte d'Est, cardinal de Ferrare. — Le Père Ponce Go-
gordan. — François II se décide à faire entériner les lettres

patentes de Henri II son père. — Opposition de l'Université)

du Parlement et de l'Évéque de Paris. — Les Jésuites se

désistent de leurs privilé*;e3. — Adhésion conditionnelle

d'Eustaclie du Bellay à l'Institut. — Lettres de jussion de

Charles IX au Parlennent. — La reine régente Catherine de

Médicis.— Gogordan au Parlement.—lies Jésuites à Pamiers,

à Marseille et à Avignon.

L'arbre planté par Ignace jetait déjà de profondes

racines ; il étendait au loin ses rameaux naissants.

François Xavier venait d'ébranler le nouveau-monde
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par une révolution pacifique. Ses frères en Europe
s'élançaient partout à la traverse d'une autre révo-

lution qui menaçait de précipiter dans Tabime les

tr6nes et le Saint-Siège. Mais la mort du général

compliquait singulièrement les diflieiiltés. La trans-

mission du pouvoir dans les états à peine créés est

toujours un temps d'agitations. Celui qui a fondé une
société religieuse ou un royaume électif peut le gou-

verner avec les moyens qui lui sont propres. Il con-

naît les sujets qui marchent sous ses ordres : il les a

façonnés de sa main. Quelques-uns lui doivent de
la reconnaissance; d'aulrci», une partie de leur gloire

ou de leur fortune ; tous lui témoignent au moins ce

respect apparent qui est encore de l'obéissance. Avec
lui , on se garde bien de discuter la source du pou-

voir. C'est lui , créateur et chef, qui a conçu les lois;

il est fout naturel qu'il les explique et qu'il les fasse

exécuter comme il les a entendues.

Dans de pareilles circonstances, on trouve tou-

jours de ces hommes qui se résignent à être soldats

souç Alexandre; mais, à sa mort, ils aspireront tous

à être rois. L'ambition, les mécontentements, les

rivalités ont fait silence pour ne pas troubler l'agonie

du maître. Il est presque impossible que tant de sen-

timents contenus dans le cœur humain n'éclatent

point lorsque le trépas ouvre le champ aux récrimi-

nations et aux espérances. Loyola était devenu le lien

qui unissait ces prêtres inconnus les uns aux autres

et vivant sous la même loi. Loyola descendu dans la

tombe , il ne restait plus que des égaux.

Cette dernière épreuve à subir allait être décisive

pour la compagnie de Jésus , car elle était toute d'in-

térieur. Elle mettait fiice à face des nations ennemies

et des caractères différents. Tous avaient acquis dans
'

•îr" '.•i'î

• '.*. '•.-:'» -J

mmMM
iiM



382 HISTOIRE

différents rayaumes^ une influence et un nom que les

passions de l'humanité devaient leur faire espérer

d'«'i{ïrandir en succédant à leur père commun.
Jacques Laynës, quoique bien malade, fut choisi

comme vicaire-général pendant la vacance , et la

congrégation générale indiquée pour le mois de no-

vembre 1Ô56.

La congrégation générale, en qui réside le pouvoir

suprême et législatif de la société de Jésus , a seule

droit d'élection. Elle est composée des assistants,

des provinciaux et de deux profès de chaque yvo-

vince. Elle se tient à la maison-mère , au Gésu. Le

général est nommé à la majorité absolue et par scru-

tin secret.

Douze provinces formaient, au 31 juillet 1356, ta

compagnie de Jésus. Ces provinces étaient ainsi dis-

tribuées : le Portugal, l'Italie, la Sicile, la Germa-
nie supérieure et inférieure , la France , l'Aragon

,

la Castille , l'Andalousie , les Indes , l'Ethiopie et le

Brésil, dont, dans un chapitre particulier, nous ra-

conterons le commencement des missions.

Cinq des premiers compagnons d'Ignace vivaient

encore. Outre ces Profès, il n'y en avait pas plus de

trente-cinq dans l'Institut , tant Loyola s'était mon-
tré réservé ou sévère pour les admissions. Cependant

on comptait déjà plus de mille jésuites répandus sur

le globe , et l'ordre possédait cent maisons ou col-

lèges. Commander à une armée aussi bien disciplinée

et, en seize années d'existence, devenue déjà si forte,

devait sourire à plus d'une ambition. Reste à voir

comment la congrégation générale sortit de cet em-
barras.

La guerre entre le pape Paul IV et Philippe II

d'Espagne venait d'éclater. De futiles motifs, mis en
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avant par le cardinal Carlo Garaffa et par le duc de

Palliano , tout-puissants sur le cœur du Pape, leur

oncle; Tambition de ces deux hommes, celle du duc

d'Albe , des Sforce et des Guise
,
qui dominaient les

cours d'Espagne, d'Allemagne et de France, ame-

nèrent cette rupture. Dans les circonstances , elle

devenait pour les protestants un répit et même un
avantage dont ils ne manquèrent pas de se saisir. Le

cardinal Garaffa et le duc de Palliano abusaient de

Tascendant qu'ils exerçaient sur le souverain Pontife

pour se livrer à tous les excès. Des condottieri à leur

solde parcouraient la Toscane et la Romagne. Au
nom et par ordre des neveux du Pape, ils pillaient

les églises, frappaient des impôts sur les couvents^

et se révélaient partout aussi avides, aussi licencieux

que leurs maîtres. Pour empêcher les plaintes de

monter jusqu'au trône pontifical , il fallait détourner

l'attention publique. Le premier prétexte qu'ils ren-

contrèrent, ils le mirent en jeu. Paul lY crut que

ses droits temporels avaient reçu une atteinte de la

part du vice-roi de Naples. Gomme
,
par la disposi-

tion des esprits , toute satisfaction était impratica-

ble , la guerre fut déclarée. Elle rendait impossi-

ble le concours des pères espagnols à la nomina-

tion du général. Laynès l'ajourna au mois d'avril

1557.

Philippe II avait fait défense aux jésuites ses su-

jets, et même à François de Borgia, de partir pour

Rome. Ce prince si prévoyant, et qui rapportait tout

à ses intérêts, avait-il voulu forcer la compagnie à

tenir dans ses états la congrégation^ ou cédait-il tout

simplement à un mouvement de colère? C'est ce qui

reste problématique. Cependant, avec le caractère

que l'histoire donne à ce Roi d'Espagne, il est bien
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permis de conjecturer que ce n'était point une pas-

sion irréfléchie qui avait déterminé sa conduite. Phi-

lippe possédait le don de seconde vue, et peut-être

se réjouissait-il d'avance à l'idée que les jésuites, une

fois installés dans son royaume, choisiraient une de
ses villes capitales pour centre de leur ordre.

Le besoin d'élire un général se faisait vivement

sentir. Quelques-uns parlaient même, pour abréger

d'interminables délais, de se rendre en Espagne,

puisque le roi persistait dans sa défense. Mais le Pape

et la cour Pontiticale ne consentirent pas à se prêter

à un pareil dessein. Le bruit se répandit dans Rome
que Laynés y avait acquiescé, et qu'ainsi la compa-

gnie cherchait à se soustraire à l'autorité du Saint-

Siège.

£n présence des obstacles de toute nature qui sur-

gissaient, cette accusation était une difficulté de plus.

Paul IV avait bien sans doute répudié les divergences

d'opinion qui avaient existé entre le cardinal Garafl'a

et don Ignace de Loyola; mais dans le cœur du vieux

Pontife il subsistait toujours un levain de soupçon

,

de vagues inquiétudes, auxquels ces accusations ser •

valent d'excuses. Il défendit à fous les profés de

quitter Rome sans son autorisation. Profitant de ce

premier pas fait , il ordonna de soumettre les con-

stitutions de la société à un nouvel examen.

Laynés était Espagnol ; la cour de Rome guer-

royait contre Philippe, et, quoiqu'il fût déjà démontré

que l'institut des Jésuites n'était établi au détriment

d'aucun état, mais seulement dans l'intérêt de la Foi,

le Pape ne s'en rapporta pas à cette démonstration;

il chargea le cardinal Carpi d'approfondir l'affaire.

Carpi interroge Laynés et les autres Pères. Tous lui

répondent que, dans l'emuarras oii les place la sépa-
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lui

lépa-

ration forcée des disciples d'Ignace, il est vrai qu'une

fraction a ouvert l'avis de passer en Espagne pour

faire l'élection du général; mais cet avis, ajoute

Laynès, a été repoussé. L'ordre du Souverain Pon-

tife anéantirait toute décision contraire, en suppo-

sant qu'elle eût été prise*

Un tel langage convainquit le cardinal Garpi; il

calma les appréhensions de Paul lY, qui néanmoins

fit continuer l'examen des constitutions. Le cas était

difficile. Paul lY avait des idées arrêtées sur beau-

coup de points, et, forts des bulles antérieures, les

Jésuites ne paraissaient pas très-disposés à consentir

à des modifications qui altéreraient l'essence de leur

institut.

Cependant la paix conclue entre le Saint-Siège et

l'Espagne rendait libre la route de Rome. Les Jé-

suites espagnols, convqoués pour le mois de mai 1558,

se virent réunis au Gésu avec leurs frères des autres

provinces. Le 19 juin, la congrégation générale s'ou-

vrit : elle n'était composée que de vingt électeurs.

Les provinciaux, avec deux profës choisis dans la

congrégation provinciale, devaient y assister; mais

en France, en Sicile et ailleurs, il n'y avait pas en-

core deux profés, Les autres, comme François de

Borgia, comme les missionnaires au delà des mers,

étaient malades ou trop éloignés. Les cinq premiers

disciples de Loyola, Laynès, Salmeron, Bobadilla,

Rodriguez et Pasquier-Brouet, s'y trouvaient avec

Canisius, Natal, Polanque, Turrian, Domenech, Mi-

ron, Yiole, Jean de Parme, Nicolas de Lannoy, Louis

Gonzalès, Évérard Mercurian, Michel de Torez, Gour

zalve Yas, Godin et Jean de Plaza.

Georges Serraro, UsmarGoyson, Antoine Winch,
Pelletier, Gristophe Madride, don Diego de Gusman
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et don Diego d'Avellaneda ne purent assister à Pélec-

lion; ils prirent seulement part aux actes de la con-

grégation.

Le 2 juillet 1558, jour où se fit Téleclion. le cardi-

nal Pacheco se présenta ùans TAssemblée au nom du
souverain Pontife : il dit aux Pères : « Paul IV ne

prétend point influencer un choix qui doit être fait

seulement d'après l'institut. Le Pape désire être con-

sidéré comme le protecteur de Tordre non dans un
sens général comme M i'est de tous les Fidèles et de

toutes les sociétés religieuses, mais dans un sens tout

spécial et particulier. »

Après ce discours, le cardinal annonça qu'il était

chargé par Paul IV de faire lui-même les fonctions

de secrétaire et le dépouillement du scrutin. Cette

précaution se prenait habituellement, parce que, en

ces temps de troubles, la division éclatait|dans presque

tous les ordres religieux au moment où le choix d'un

nouveau chef surexcitait les passions monastiques.

Laynès fut élu à la majorité de treize voix "ur vingt.

Natal en obtint quatre, François de Borgia, Lannoy

et Pasquier-Brouct chacun une.

Quand les constitutions avaient été promulguées,

Loyola, qui voulait laisser à son successeur et à la

congrégation générale le droit de modifier ce qui,

dans la pratique, aurait paru trop absolu , avait dé-

cidé qu'elles seraient examinées de nouveau. Il avait

en outre demandé que, pour acquérir force de loi,

elles fussent approuvées par cette même congré-

gation.

Un décret les admit telles que Loyola les avait

faites.

Le souverain Pontife intervint alors; il avait chassé

de Rome, il avait même puni en prince irrité ses ne-^
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ivait

issé

ne-

veux dont les crimes passaient toute mesure. Cette

sévérité prouvait les bonnes intentions de ce vieil-

lard toujours impétueux; mais elle ne réparait qu*à

demi les désordres qui, à l'abri de tant de déporte-

ments, s'étaient glissés dans l'administration ecclé-

siastique. Le Pape sentait que, pour faire respecter

son autorité compromise, il importait de donner de

grands exemples. Les vices pullulaient dans le clergé

séculier et régulier. La préoccupation de Paul IV
était d'en triompher. Pour réussir dans son dessein

,

il prend à partie la société de Jésus, innocente de

ses désespoirs de famille, plus innocente encore des

malheurs de l'Eglise. La société, par sa congrégation

générale, acceptait les constitutions de Loyola; le

Pontife désire mettre des entraves à cette accepta-

tion. Le cardinal Trani le signifia en son nom aux
Pères assemblés

.

Il exigeait que la compagnie de Jésus fit les offices

du chœur comme les autres ordres, et que le géné-

ral ne fût élu que pour un temps déterminé : pour

trois ans, par exemple.

De pareilles altérations apportées dans l'institut en

bouleversaient toute l'économie.'Lesjésuites n'eurent

pas de peine à comprendre que le Pape cédait à des

suggestions étrangères au Saint-Siège, suggestions

que la nouveauté et les merveilleux progrès de la com-

pagnie étaient, jusque dans de certaines limites, as-

sez capables de faire naître. Le Pape ordonnait, sa

volonté jetait le trouble parmi eux; ils protestèrent

avec tout le respect possible. Ils protestèrent, non
pas ostensiblement et en criant sur les toits à la foi

violée, c'eût été du scandale ; mais, dans leur séance

du 24 août, ils déclarèrent qu'on soumettrait au Pape
l'avis unanime de la congrégation pour la perpé-
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tuitédugénéralat. Leur mémorial était ainsi conçu :

« Très-Saint-Pèrc,

«' Lorsque le très-révérend cardinal Pticheco as-

sista, par ordre de votre sainteté, à l'élection de notre

générai, il déclara^ avant qu'elle eût lieu, les senti-

ments de votre béatitude sur les qualités du sujot que

nous devions élire, et il dit que vous jugiez plus con-

venable qu'il fût élu perpétuel et non pour un certain

nombre d'années seulement. Nous reçûmes tous avec

la plus grande joie cette expression de la volonté de

votre béatitude comme la manifestation de la volonté

de Dieu, lequel inspirait à chacun de nous les mêmes
désirs et les mêmes sentiments. Plus tard, lorsque

votre béatitude daigna nous admettre au baisement

des pieds et nous exciter et presser avec tant d'ar-

deur à servir Dieu; entre autres faveurs spéciales

qu'elle nous a accordées très;-libéralement dans le

Seigneur, elle a confirmé avec empressement l'élee-

tiondu général que nous avions choisi perpétuel.

Pour une telle faveur, nous rendons à la divine bonté

et à votre béatitude toutes les actions de grâces dont

nous sommes capables. Cependant, ces jours-ci, le

très-révérend cardinalTrani nous a signifié que votre

béatitude avait encore quelque doute sur la perpé-

tuité du général, et que, par conséquent^ nous de-

vions réfléchir sur ce point. C'est ce que nous avons

fait après avoir adressé à Dieu nos prières; et, après

que cette question a été une première et une seconde

fois approfondie dans la congrégation, tous, à la plus

parfaite unanimité, sans exception aucune, nous

avons jugé qu'il était beaucoup plus convenable, pour

notre société, que notre général ne fût point changé

sa vie durant. Quoique les choses se soient passées
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ainsi, nous sommes enfanls d'obéissance, tout prêts

à exécuter ce que votre béatitude ordonnera. Et

comme il peut se faire que votre sainteté désire peut-

être acquérir plus de cérlilude de notre manière de

juger, nous avons signé cet écrit, le soumettant hum-
blement, quel qu'il soit, à l'appréciation de votre

béatitude.

» Le 5 des calendes de septembre (30 août] 1S58. »

Au jour convenu, Laynèset Snlmeron se rendi-

rent au Yalican pour remettre à Paul IV ce mémo-
rial, qu'à l'exception du général tous les Profés

avaientsigné. Le Pape accueillit froidement les Pères.

En présence du cardinal de Naples, son neveu, il leur

témoigna son mécontentement par des paroles irri-

tantes. Laynès et Salmeron lui expliquèrent les mo-
tifs de leur persistance. « Vous êtes des insoumis,

s'écria le souverain Pontife, des entêtés qui frisez

l'hérésie, et je crains fort de voir sortir de la com-
pagnie quelque sectaire. Au reste, nous sommes
bien déterminé à ne plus tolérer pareil désordre (1).

La position de Laynès était embarrassante, il s'en

tira par une respectueuse franchise. Sans présenter

le mémorial au pape : » Je n'ai jamais, lui dit-il, re-

; -v^..-
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(I) M. Macaiilay, ancien minislro de la guerre en Angleterre,

• publié dans Edinburg Review un remarquable article de cri-

tique sur les Jésuites. Cet homme d'État, quoique Protestant,

et plus juste è leur égard que Paul IV. On lit dans la Revuo
d'Edimhurg.

a Toutes les pages des annales européennes, durotit grand

nombre de générations, témoignent de la Téhénience, do la po-

litique, delà discipline parfaite, du courage intrépide, de l'ab*

négation, de Foubli des liens les plus chers à l'homme privé, du

Hist. de la Comp, de Jéêue. — T. i. 17
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cherché ni désiré le généralat ; et, quant à ce qui me
touche personnellement, non-seulement je ne répu-

gne pas à le déposer au bout de trois ans, mais Je

regarderai comme une faveur si aujourd'hui même
votre sainteté me délivre de ce fardeau, pour lequel

je n*ai ni goût ni aptitude. Néanmoins, vous savei

que les pères, en procédant à l'élection, ont eu l'in-

tention d'élire un général perpétuel, suivant l'esprit

de nos constitutions. Le cardinal Pacheco nous a de-

profond et opiniâtre dëToacment à atteindre le but proposé, de

le prudence infinie dan« l'emploi des moyens, qui distinguèrent

Jcs Jésuites dans la lutte pour leur Eglise. L'cpsrit catholique

s'était concentré dans le sein de l'Ordre de Jc'sus, et sou histoire

de la grande réaction catholique. Cette Société s*cmpara de la

«lirection de toutes les institutions qui agissent le pluspuiisam-

raent sur Ips esprits, la chaire, la presse, le confessionnal, les

académies. Où prêchait le Jésuite, l'église était trop petite pour

l'auditoire. Le nom de Jésuite, en tête d'un ouvrage, e.\ «sau-

rait le succès. C'était à l'oreille d'un Jésuite que les puissants,

les nobles et les scignouis confiaient l'histoire secrète de leur

vie. C'était de la bouche dn Jésuite que les jeunes gens des

classes hnu tes et moyennes apprenaient les premiers rudiments

des études jusqu'à la rhétorique et la philosophie. La littéra-

ture et la science, compagnes jua«|ue-lA de l'incrédulité et do

l'hérésie, se montrèrent les alliées île la foi orthodoxe. Devenue

reine du sud de l'Europe, la Société de Jésus victorieuse se pré-

para à d'autres conquêtes. S'inqniétnut peu des océans et des

déserts, do la faim, de la peste, des espions et des lois pénales,

des prisons et des tourments , des gibets et des haches, les Jé-

suites apparurent soua toutes les formes, dans tous les pays;

jéuolicrs, médecins, marchands, serviteurs, on les vit à la cour

hostile de Suède , dans les vieux châteaux du comté de Clieslrr,

au milieu des compagnies du Connaught; ils disputaient, instrui-

saient, consolaient, attirant à eux les cœurs delà jeunesse, rani»

mant le courage des timides, et portant le crucifix aux lèvres

iiti agooisants. »



DE LA C031PAGMB DE JÉSUS. 591

claré que votre sainteté désirnildeux choses : 1* que
le général Fixai sa demeure à Rome; 2° qu'il fût

nommé ù vie. Les pures ont été du même avis. L'é-

lection faite de la sorte^ nous sommes venus à votre

sainteté, qui Va approuvée et conHrmée. Mais je n'hé-

siterai pas un instant; j'obéirai volontiers, ainsi que
je l'ai dit. »

.( — Je ne veux pas, répond Paul IV. que vous

vous démettiez de votre charge, ce serait fuir le tra-

vail ; bien plus, après trois unsje pourrai prolonger.»

Laynès reprit : « Nous enseignons, nous prêchons

le contraire des hérétiques ; à cause de cela, ils nous

haïssent et nous appellent Papistes. C'est pourquoi

votre Sainteté devrait nous protéger, nous montrer

des entrailles de Père, et croire que Dieu nous sera

propice. »

Malgré ces explications, le Pape tint bon. Il était

octogénaire : les jésuites attendirent.

L'office en commun n'était pas pour la compagnie

une question que le temps serait appelé à vider.

Paul IV exigeait que le chœur fût établi à l'instant

même et qu'on ajoutât cet article aux scies consti-

tutifs de l'ordre comme expression de sa volonté

souveraine.

La société de Jésus s'était mise en régie avec son

devoir particulier; il lui en restait un ostensible à ac-

complir : il fallait donner l'exemple de la soumission

à l'autorité pontificale. Le 29 septembre delà même
année, les offices du chœur commencèrent. Mais

Paul ly, dans ces divers commandements, n'avait

jamais fait mention des bulles antérieures qui éta-

blissaient le régime de la société. On consulta les

cardinaux les plus doctes : ils répondirent que ces

modifications n'étaient que l'effet d'un simple corn-

m
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mandement du Pape, etnon pas une décision du Saint-

Siège ; ce commandement n'altérait donc en rien l'es-

sence de l'institut.

A la mort de Paul IV , un an après que ces choses

se passaient, la compagnie reprit ses usages^ et les

Papes ne se portèrent pas solidaires de la volonté de

leur prédécesseur.

Laynès et les Pères assemblés étaient des hommes
qui voyaient de loin. Ignace, dans ses constitutions,

avait prescrit qu'avec la théologie on étudierait l'an-

cien et le Nouveau Testament et la doctrine scolasti-

que de saint Thomas.

Cette prescription, prise à la lettre, pouvait un
jour apporter des entraves au développement de la

science. Comme toutes choses, la théologie elle-

même était susceptible de progresser; il fut donc

déclaré : » On lira le Maître des Sentences ; mais

,

dans la suite des âges, si un auteur plus utile aux

étudiants apparaissait; ou si l'on venait à composer

une somme ou un livre de théologie scolasliquequi

serait jugé plus appropriée nos temps, on, pourrait

le lire pourvu que cefiU par une délibération faite avec

poids, et après que cela aurait été bien pesé par les

personnes qui paraîtront dans toute la société être les

plus aptes à en connaître, et sous l'approbation du gé-

néral.»

La congrégation termina ses séances le 10 septem-

bre 1558 ; tout s'était passé sans brigues, sons éclat.

Dans l'élection du futur général on venait de se con-

former littéralement à toutes les volontés du géné-

ral mort; on avait même semblé vouloir, par une

minutieuse exactitude, inspirer à tous un respect

encore plus profond pour le testament de Loyola.

Ce fut de l'habileté et de la vénération, La compa^

air
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(nie avait traversé sans orages intérieurs cette crise

que les événements poli tiq ues. les exigences de Paul IV
et les ambitions, aussi actives dans les cloîtres que
dans le monde, devaient rendre dangereuse. Elle

revenait à son état normal plus forte qu'avant la

mort de Loyola. Elle était plus unie, puisqu'elle

sortait de faire l'expérience de son union.

Laynès avait un caractère qui, en beaucoup de

points, diffénvt de celui de Loyola. Doué des mêmes
vertus que le premier général, il avait cependant

des qualités et des défauts qui, aux yeux de l'histoire,

devaient établir entre eux des profondes dissem-

blances. Laynès était plus homme que Loyola : aussi

les écrivains se sont-ils complu, à tort selon nous,

à prêter au successeur d'Ignace des pensées qu'il ne

nourrit jamais. L'un était un saint; l'autre ne dut

être qu'un grand politique, parce qu'il développa et

régularisa ce que le fondateur avait préparé. Loyola

s'était fait une part d'héroïsme chrétien que tout le

monde reconnaissait; pour attaquer son ordre, on

se vit obligé de juger moins impa . lialement ses suc-

cesseurs, et l'historien protestant Jean de muller a

parfaitement résumé ces dissidences d'opinion. Au
tome ly de son Histoire n /liverseiie, il s'exprime

ainsi :

» La règle primitive de l'ordre des jésuites était

simple et ne contenait rien qui pût faire présager

sa grandeur future; mais le plan de Loyola fut

agrandi et développé par les pères Laynès et Aqua-

viva, habiles connaisseurs du cœur humain, et vérita-

bles fondateurs d'une institution dont les résultats

peuvent être comparés à ceux que produisirent les

plus importantes institutions des législateurs de l'an

tiquité. »

rl^
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La compagnie de Jésus s'était sans secousse nommé
un chef; suivons-la maintenant sous la direction de

celuiqu'elie a choisi.

Le père François de Borgia n'avait pu, pour des

raisons de santé et des motifs politiques, abandonner

l'Espagne^ à qui l'abdication de l'empereur Charles-

Quint (1) laissait pour roi Philippe II. La compagnie,

quoique déjà bien assise dans la Péninsule, pouvait,

avec ses ennemis secrets et un nouveau règne, se

voir exposée à quelques périls. François était l'ami

personnel de Charles-Quint et celui de son hls. Celte

double amitié devenait elle-même un danger, car

Philippe, dans le gouvernement de ses états, tenait

fort peu compte de ce que son père avait établi. Ce
prince rigide, qui s'effrayait si facilement de toute

espèce d'innovation, avait paru quelquefois prêter

l'oreille aux adversaires des jésuites; il en comptait

parmi ses courtisans ; il s'en rencontrait plus d'un

au fond des universités et des couvents. Borgia jugea

donc utile de rester en Espagne.

Cependant l'empereur Charles-quint, après avoir

à Bruxelles renoncé à tous ses royaumes, arrivait

dans l'Estramadure au monastère de Saint-Just. S'il

faut en croire don Alvare de Tolède, comte d'Oro-

pesa, son confident, Charles-Quint ne s'était décidé

à abdiquer qu'en réfléchissant longuement sur l'exem-

ple que le duc de Gandie avait donné au monde.

Son sacrifice consommé, il désira de revoir sous l'ha-

bit de jésuite celui qui avait produit dans son âme

une telle impression. Charles-Quint, mort aux af-

faires dont sa vie avait été si occupée, ne songeait

(1) Le 25 octobre 15j3.
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plus qu'à se reposer des agitations et des guerres

qui sous son règne, avaient troublé l'Europe. Le

conquérant désenchanté était devenu philosophe

chrétien.

A peine entré dans la nouvelle fortune qu'il arran-

geait ses désirs, enfin restreints à l'horizon d'un

cloître et à une vallée de quelques arpents, l'empe-

reur déchu écrivit à François deBorgia,dontil espé-

rait faire le compagnon de sa retraite. La princesse

Jeanne connaissait le projet de son père; ce projet

devait être funeste à l'ordre des jésuites : elle en

prévint Borgia.

u Je n'ai pas voulu manquer, mon révérend, à vous

envoyer au pins tôt cet avis, lui mandait-elle, afin

que vous ayez le temps, avant que de visiter l'empe-

reur, de penser à vous devant Dieu et délibérer sur

la réponse que vous lui ferez. C'est de sa propre

bouche que je sais tout ce que je viens de vous écrire,

et ce ne sont plus des bruits ni des nouvelles douteu-

ses. Je suis persuadée que si vous vous souvenez en

cette occasion de ce que vous devez à votre compa-

gnie, vous n'oublierez pas non plus l'obligation que

vous avez de servir et de satisfaire l'empereur, mon
seigneur. »

François aimait la solitude; il avait fallu l'autorité

de Loyola pour l'arracher au tranquille bonheur qu'il

s'était préparé à Ognate. D'un autre côté, il devait à

Charles-Quint une vive reconnaissance pour tout ce

qu'il avait fait en sa faveur et à l'avantage de ses en-

fants. Rien pourtant n'ébranle sa volonté : il estauprès

dupuissantempereurqui vient de léguer au monde un
de ces exemples de désenchantement ou de philoso-

phie que l'on ne rencontre dans l'histoire qu'à de

rares intervalles. Charles-Quint l'accueille avec un
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P' '

sentiment de bonheur qui se trahit même par la

violation de l'étiquette. François veut se jeter aux

genoux de son ancien mattre, l'empereur le reçoit

dans ses bras; l'empereur ordonne que le jésuite

demeure sous le même toit que lui, honneur qu'il

n'avait accordé à personne, et l'entretien com-
mença.

Ces deux hommes, auxquels le monde avait si sou-

vent envié la gloire, l'éclat, l'ambition et la fortune,

et qui n'ont perdu tout cela que parce qu'il leur a

plu d'y renoncer, sont en présence. Ils portent un
regard sur le passé, ils interrogent leur vie ; mais ce

n'était, pas seulement des souvenirs que l'ancien em-
pereur d'Allemagne voulait demander à l'ancien duc
de Gandie: les vertus de l'un étaient connues de l'au-

tre. Pour entretenir dans les saintes pensées son es-

prit quelquefois obsédé de regrets ou de cet ennui

que Tinaction subite produit dans les âmes long-

temps occupées, le solitaire impérial de Saint-Just

entra en matière.

Sur le trène, il avait montré fort peu d'inclination

pour la compagnie de Jésus ; ces préventions, que

les besoins de la politique étaient de temps à autre

parvenus à vaincre , se réveillaient dans la cellule.

Charles-Quint avait eu, pendant son règne, tant de

condeseendance pour les luthériens, qu'au fond du
Glotlre il s'imprégnait encore du levain de leurs pré-

dications contre les jésuites, Il avait abdiqué ; mais,

pour le père François, cette abdication devenait un

titre de plus à son respect. L'empereur lui donne à

entendre ce qu'il espère de son ancien favori : il l'a

associé à ses grandeurs , il souhaite de l'associer à

sa pénitence.

Le Père, averti par laprincesse Jeanne, avait eu le
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leu le

temps (le se prémunir contre la tentation. 11 fît con-

naître à Charles-Quint ce qu'était la société de Jésus;

il en développa le plan , il en expliqua la fin. L'em-

pereur n'eut pas de peine à en saisir la portée ; mais

il vieillissait , il se complaisait en un repos si labo-

rieusement acheté , et, comme tous les vieillards, il

n'aimait que les choses dont sa jeunesse avait été en-

tourée. Le but de la société de Jésus lui apparaissait

dans son ensemble. Cette intelligence si pénétrante

l'approuvait ; cependant , tout en l'approuvant, il crut

devoir objecter : « Ce que vous dites est très-sensé ;

néanmoins il me reste des doutes : pourquoi n'y a-t-il

que des jeunes gens dans votre compagnie? pourquoi

n'y voit-on pas de cheveux blancs ? »

François sourit et répond : » Sire
,
quand la mère

est jeune , comment votre majesté veut elle qu'elle

ait des enfants déjà vieux? Si c'est un défaut, le

temps y remédiera bientôt , et ceux qui sont jeunes

aujourd'hui ne manqueront pas de cheveux blancs

dans une vingtaine d'années. Mais nous ne sommes
pas tous aussi jeunes qu'on le dit : j'ai quarante-six

ans, et, dans la compagnie , il n'est pas rare de

rencontrer des novices de soixante. »

Don Bustamance
,
qui accompagnait le Père , était

dans ce cas.

Charles-Quint avoua qu'il s*était laissé induire en

erreur sur l'institut des jésuites , mais en faisant cet

aveu peut-être espérait-il le placer à usure sur son

interlocuteur : en effet, il lui proposa de vivre avec

lui en commun ainsi que deux frères fatigués du bruit.

Le Père déclina respectueusement une oflre qui avait

pourtant bien ses séductions, et, après trois jours

passés à Suint- Just, il se retira pour continuer son

apostolat.

17.
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Gharles-Quint avait régné avec tant de splendeur

,

il avait fait l'Espagne si forte
,
que , du sein même

de son monastère, il exerçait une influence à laquelle

la cour de Philippe II n'osait pas se soustraire. Pour
les ministres et les courtisans c'était toujours cet

empereur qui les avait formés ou enrichis; cet empe-

reur qui, dans un jour de victoire, avait conduit h

Madrid le roi de France prisonnier. Du palais de

Philippe on suivait tous les pas , on écoutait tous les

discours de la cellule de Saint-Just. Le père Fran-

çois venait d'y passer soixante-douze heures dans

l'intimité de Charles Quint; à tous ceux que le prince

voyait il faisait part de ses nouvelles idées sur l'ordre

des jésuites : ces idées réagirent favorablement. Don
Jean de Véga, président du conseil de Castille,

protégeait la société : ce contre-poids lui fut favo-

rable ; car, dans le môme temps, le luthéranisme se

glissait à Séville. Par ses livres, qui avaient l'attrait

du fs^uit défendu, il séduisait beaucoup de catho-

liques. Là encore , les jésuites se jettent au-devant

de ses coups.

D'un empereur enseveli dans la retraite, le père

François passe sans transition à un roi mort. Le 11

juin 1557, dom Jean III de Portugal rendait le der-

nier soupir à Lisbonne; la reine Catherine, sa femme,
était plon^rée dans l'afiliclion. Charles-Quint ne trouve

pas de meilleure consolation à lui adresser que de

faire partir Borgia pour le Portugal. Le jésuite était

chargé tout à la fois d'une ambassade de famille et

d'une autre de confiance. Il remplit cette double

mission; puis, après avoir visité les Maisons de la

Compagnie , il retourne en Espagne. Le Collège de
Coimbre était dans une situation florissante; en 1558,

il comptait plus de cent cinquante Scolastiques. A la
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père

Le 11

le der-

enime,

rouve

que de

était

ille et

double
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gge de

1558,
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même date à peu près, d'autres s'élevaient à Tolède,

Ocana, Montella, Palencia, Ségovie, Bellemar et

Madrid : le Père François était Tâme de toutes ces

Maisons. Charles-Quint l'appelait à son lit de mort ,

il Tinstituait son exécuteur testamentaire. Le Père

François, en présence de toute la cour, prononçait

Toraison funèbre de cet Empereur, qui, selon le

Roi prophète, avait pris la fuite et s'était éloigné

pour demeurer dans la solitude.

L'Université d'Alcala devenait une succursale des

Jésuites; en cette année 1558, trente-quatre de ses

docteurs s'incorporaient dans la Compagnie. Deza

,

son recteur, et François Tolet
,
que le célèbre Domi-

nique Soto appelait dès lors un prodige de science

,

renonçaient aux dignités pour marcher sur les traces

du Père François. Dans les montagnes des Asturies,

d'où Pelage s'échappa un jour pour commencer contre

les Maures une guerre qui a duré des siècles entiers,

l'ignorance avait produit l'abrutissement; François

envoie des missionnaires à ce peuple menacé de re-

tomber dans la barbarie. Ce peuple soumet à la Foi

la brutalité de ses passions ; mais le Cardinal dom
Henri de Portugal et la Reine Catherine ont besoin

des conseils de Borgia.

Le père Louis Gonzalès de Camara, assistant de

Laynèsdans son généralat, est, en 1559, appelé à

la Cour; la famille royale veut le charger de l'éduca-

tion du jeune roi, dom Sébastien. Gonzalès résiste;

de pareilles fonctions étaient délicates : un prince

à instruire est toujours chose fort difficile. Le carac-

tère impétueux de dom Sébastien , son amour pour

les armes, sa passion pour les combats, passion qui

plus tard amènera la ruine du Portugal et celle de sa

dynastie, tout cela est déduit dans les lettres même

*.?f.^
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de Gonzalès au Général de la compagnie (1 ). Le Jésuite

redoutait ces inclinations trop martiales, il reculait

devant ce périlleux honneur; mais Laynès, mais

François deBorgia, mais tous les Provinciaux con-

sultés déclarent que la Société est dans l'imposibilité

de refuser au petit-fils de Jean III et au neveu de

Charles-Quint un témoignage de sa reconnaissance.

Dom Sébastien fut le premier roi élevé par les jé-

suites.

Dans le même temps, le Dominicain Barthélemi

des Martyrs, à peine archevêque de Braga, écrivail*

à Laynès : « J'ai recours aux Pères de votre Ordre,

si remplis de zèle et de capacité, pour en faire mes
coadjuteurs dans l'ouvrage du Seigneur et les plus

actifs instruments de la gloire divine sur un pays qui

a un extrême besoin de leur charité. »

Les Hérétiques et quelques moines catholiques se

désolaient de tant de succès ; ils mirent leur haine en

commun et tentèrent de soulever la tempête contre

les Jésuites, contre François de Borgia principale-

ment. La calomnie est, dans tous les pays et dans

tous les rangs, la condition tacite de la gloire.

A Séville, l'Hérésie faisait des progrès; elle s'insi-

nuait à Valladolid. Elle n'avait pour adversaire sérieux

que la Compagnie de Jésus
,
qui , sur chaque terrain

choisi par les Sectaires , apparaissait pour les com-
battre ou pour les démasquer. Un artifice toujours

neuf, avec l'ignorance et la crédulité des masses, fut

employé. Les sectaires savaient qu'à Valladolid ainsi

qu'à Séville ils allaient voir les Jésuites se prononcer

contre eux; ils les accusèrent d'être entachés des

(1) Ces lettres sont déposées aux archives du Gesu.
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doctrines que le Lulhéranisme espérait semer sur la

terre espa{;nole.

D'abord on procéda avec quelques ménagements ;

on répandit le bruit que les fauteurs des nouvelles

idées étaient enfm connus, et on donna à entendre

que ce pourrait bien être des Tiiéatins ; on désignait

encore les Pères sous ce nom. Cette rumeur était

tellement incroyable que la foule y ajouta foi. De là

au san-benito eta l'auto-da-fc il n'y avait qu'un pas;

on le fit aisément franchir à la multitude. On cita des

témoins qui, dans quelques villes éloignées, avaient

vu condamner et brûler des Frères de la Compagnie.

François de Borgia était incontestablement le plus

coupable ; mais la considération due à son haut rang

et ses alliances de famille avaient seules pu faire

différer son supplice. Les intéressés à la calomnie

en connaissaient fort bien la fausseté ; ils parurent

cependant y croire. Les moins qudacieux se conten-

tèrent de se renfermer dans des réticences plus per-

fides que les plus robustes convictions.

Don Ferdinand de Valdez, archevêque de Sévillc,

était grand-inquisiteur. Par acte officiel émané de

son tribunal , il rend témoignage à l'orthodoxie des

enfants de Loyola et à la sainteté de François. Afin

d'enlever tout prétexte au doute, don Valdez veut se

servir d'eux dans l'exercice de ses redoutables fonc-

tions : ils refusent. L'Inquisition étailla source du pou-

voir, en Espagne surtout; et lesJésuites, qu'on s'est

plu à représenter comme des ambitieux , sacrifiant

tout à l'accomplissement de leurs desseins, n'accep-

tent pas la proposition. Avec l'Inquisition, ils allaient

gouverner; et ils aiment cependant mieux ne pas se

charger de cette magistrature, dont leur mansuétude,

devenue proverbiale, aurait su adoucir les rigueurs
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On n'avait pu les convaincre d'hérésie ; les Héré-
tiques, en désespoir de cause , les transformèrent en

inquisiteurs : ils les accusèrent du toutes les sévérités

de l'inquisition. Las Sectaires n'avaient pu faire

brûler les Jésuites; ils les déclarèrent brûleurs. La
Compagnie trouva la calomnie si absurde qu'elle n'y

ri'jpondit pas, et elle eut tort. Quand les passions

sont excitées , il importe de ne jamais leur laisser

prise, même par un silence dont elles abusent. La
Compagnie se taisait; on en concluait qu'au milieu

même de ces mensonges il pouvait bien exister un
fond de vérité. Les moines et les Hérétiques, coalisés

pour perdre l'Institut et voyant les Pères d'aussi fa-

cile composition, revinrent à leurs anciens erre-

ments.

François de Borgia était depuis dix mois en Por-

tugal. Celte absence sert de point d'appui à de nou-

velles intrigues. Fragçois a eu de fréquentes relations

avec Dominique Rosas, un Sectaire qui depuis fut

condamné au feu. Il est lié d'une étroite amitié avec

don Carranza de Mirande, de l'Ordre des Frères

Prêcheurs et archevêque de Tolède. Celui de Séville

envie son siège : Carranza est traduit au Saint-Office.

On accuse Borgia d'intimité avec lui ; Borgia l'avoue,

il s'en Mi gloire; il prend même sa défense. Don
Carranza est prisonnier, tantôt en Espagne, tantôt à

Rome. Ses amis, ses clients l'abandonnent; Borgia

lui reste fidèle avec la compagnie de Jésus. Carranza

est reconnu innocent; mais le Père François ne ren-

contre pas la même justice pour lui-même.

Avant d't-ntrer dans la société de Jésus, il a pu-

blié deux opuscules ascétiques ; on y glisse des pas-

sages suspects, des phrases qui ont besoin d'expli-

cations. A ces livres, ainsi pollués par des main»
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étrangères ou avides, on arran{;e *- 'e célébrité que
le texte primitif n'avait jamais obtenue.

Saiui, Augustin, parlant de son siècle, disait que
la crainte des hérésies faisait juger de tout avec

rigueur. Il en était de même au seizième siècle ;

rinquisilion se montrait soupçonneuse. Les ouvrages

attribués au duc de Gandie sont soumis au saint-

office, qui les frappe d'interdit. Sa justification était

facile; il se contente de sourire et d'attendre du ciel

une défense que son humilité ne lui permet pas de

dévanf^er.

Cette patience que les hommes n:i comprennent

pas, car ils savent que dans te monde on doit avoir

soin de sa bonne réputation; cette patience redouble

l'audace des adversaires de Borgia. L'inquisition se

contentait de censurer les livres apocryphes qu'on

mettait sons le nom de l'ancien duc de Gandie; ils

font jouer les ressorts de la politique ^ bien persuadés

que Philippe II ne sera pas aussi tolérant sur ce sujet

que les inquisiteurs en matière de foi.

Borgia ne pouvait être ni hérétique ni inquisiteur:

on l'improvisa criminel d'état.

Durant le séjour de Philippe II dans les Pays-Bas,

apanage de sa couronne, ce prince avait laissé la

régence à l'infante d'Espagne. Dans toutes les affaires

importantes elle en avait appelé à la sagesse du père

François; elle s'en était aussi bien trouvée que le

royaume. Ces conseils furent un prétexte tout naturel

pour déprécier ce qui s'était fait d'utile sous la ré-

gence : on accusa le jésuite, d'une manière détour-

née d'abord, et plus explicitement ensuite, d'avoir

manqué de fidélité à son roi et d'entretenir des

relations secrètes avec les ennemis de l'état. Du père

François l'accusation retombait directement sur les
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membres de la compagnie, ses subordonnés et ses

eomplices.

Philippe II avait trop de perspicacité pour ajouter

créance à des ailé(jations dépourvues de toutes preu-

ves; mais il était roi, par conséquent facile à trom-

per. Il savait François de fiorgia innocent; mais il

entrait dans sa politique d'être soupçonneux, même
envers ses amis

,
pour ne pas laisser à ses ennemis

la chance de compter sur le pardon ou sur Toubli.

Borgia était appelé à Rome par le souverain Pontife

Pie IV et par Laynès, Général de la compagnie.

Il allait obéir à cet ordre; le prince d'Éboly et le

duc de Féria, tous deux favoris du roi Philippe et

amis du père François , ne lui cachèrent pas que le

monarque attendait de lui une démarche de jus-

tification. )• Le roi sait très-bien que vous n'êtes pas

coupable, lui disaient-ils, maisil veut, pour l'exemple,

que vous ayez l'air de vous disculper , et ,
par la même

occasion, de venger votre institut, qui peut avoir à

souffrir du mécontentement affiché par le souverain.

Celte dernière considération fut toute-puissante sur

Borgia. Pour sa réputation personnelle il n'aurait

pas consenti à se justifier d'un crime imaginaire;

par intérêt pour ses frères en religion il adressa à

Philippe II une lettre où sa conduite dans les affaires

politiques et dans celles de la compagnie de Jésus

est expliquée avec franchise- Philippe II aurait dû

se rendre à cette démonstration ; il n*en fit rien.

Le père François lui annonçait son départ pour

Rome, et il partait sans ullendre son agrément. Il

s'éloignait d'Espagne dans un moment où le roi se

défiait de tous ses voisins et où Laynès allait à la

cour de France, peut-être pour entraver ses projets,

aussi vastes que ceux de l'empereur Charles-Quint

,
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son Père. Il n'en fallut pas davantage. On ramassa

une à uneloutoà ces circonstances produites par le

hasard et on en dressa un nouvel acte d'accusation.

Philippe se mit à reprocher à la société de Jésus

d'avoir trop de penchant pour la France; et, dans

le môme moment, la France reprochait aux Pérès de
ne pas savoir assez dissimulerlcurs inclinations trop

espagnoles.

Le 7 septembre 1561, François de Borgia entrait

dans la ville de Rome. Laynés devait accompagner à

Paris Ilippolyte d'Est, cardinal de Ferrare et légat

du Saint $ié{}e. Avant de se mettre en route, le gé-

néral des jésuites pourvut au gouvernement de l'Ins-

titut. Salmeron avait été nommé par lui son vicaire ;

mais Salmeron, obligé d'assister au concile de Trente,

était dans Tim possibilité de remplir cette charge.

Elle échut à François de Borgia, dont la cour Pon-
tificale, et le cardinal Charles Borromée, neveu du
Pape, prenaient et suivaient tous les avis.

Le général de la compagnie va partir pour laFrance,

où un concile national est indiqué à Poissy, C'est le

moment d'apprécier les premiers actes de sa gestion.

En 1558, des assistants avaient été nommés au

général. La société de Jésus était alors divisée en

quatre assistances, qui partageaient ainsi les provin-

ces de l'ordre :

L'assistance d'Italie, dont le père Madride était le

délégué, comprenait l'Ilalie et la Sicile. Le royaume

de Naples, la Lombardie et la Sicile formèrent en
cette même année trois provinces distinctes. Celle

d'allemagne, contenant la France, les Provinces de la

Germanie supérieure et inférieure, avait pour assis-

tant lu Père Natal.

L'assistant de Portugal était le père Gonzalès. Les
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provinces de Portugal , du Brésil , d*£thiople et

des Indes étaient comprises dans celte assis-

tance.

Le père Polanque, secrétaire-général de la compa-

fi;nie, se trouvait chargé des fonctions d'assistant des

trois provinces d'Espagne : la Gastilie, TAragon et

rAndalousic.

Deux ans de vacance dans le généralat n'avaient

point nui à l'extension des jésuites. On a vu quels

étaient leurs progrés en Espagne ; nous dirons bien-

tôt ce qu'ils faisaient en France, en Savoie, en Alle-

m<«gne et partout. Laynés marchait sur les (races de

Loyola ; mais à la mort de Paul IV, le 18 août 1559,

un événement inattendu vint presque remettre en

question tout ce qui avait été si sagement arrangé.

Le conclave était assemblé. Dans ces siècles, où

la Papauté n'était pas seulement comme de nos

temps un fardeau spirituel, les factions ne man-

quaient pas de se faire jour aupiès du sacré collège.

La France briguait la tiare, tnntôt pour le cardinal

de Tournon, tantôt pour d'Armagnac ou du Ptiy.

Jean du Bellay travaillait pour son propre compte.

L'Espagne présentait son candidat; L'Allemagne

avait les siens. Les cardinaux d'Italie et ceux de

Rome repoussaient ces influences; mais, tout en

les écartant, chacun lâchait de les disposer en sa

faveur.

Ce qui s'était vu dans les nominations précédentes

se renouvelait à celle-ci. Les noms propres avaient

changé, les ambilions elles brigues restaient toujours

les mêmes. Le conclave menaçait de s'éterniser,

parce que les cardinaux, ayant la voix des couronnes,

ne parvenaient jamais à mettre d'accord les intérêts

opposés qu'ils représentaient. Sur ces entrefaites, le
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cardinal Othon Truschez a besoin <rentre(enirle père

Laynès (1).

A la vue de ce prêtre, dont les vertus, la science

et la fermeté sont connus de tout le sacré collège, les

cardinaux pensent qu'ils ne peuvent faire un meilleur

choix. Celte élection, selon eux, assurera le repos de
l'Eglise, puisque Laynès, sans aucun doute, s'em-

pressera d'activer la réforme dans les mœurs et dans

le clergé, réforme dont il a déjà été le promoteur le

plus infatigable. Quelques mots échappés mettent le

Père sur la voie de celte intrigue de nouvelle espèce.

Il se dérobe à l'empressement dont il est l'objet, et

ne veut plus, malgré toutes les sollicitations, repa-

raître au conclave. Cependant les cardinaux les plus

éminents avj'c K*isla chose à cœur. Une minorité,

pouvant facile t^ devenir majorité, se prononçait

pour porter au trône pontifical le général dû la com*

pagnie de Jésus, lorsqu'il surgit une difficulté de

forme qui fit échouer le projet. Un ancien usage de

la cour Romaine, qui n'est pas loi, mais qui a force

de loi, veut que le souverain Pontife soit toujours

choisi parmi les membres du sacré, collège. A cet

usage, il n'y avait rien à répliquer. Les partisans im-

provisés de Laynès reportèrent leurs suffrages sur le

cardinal Médici, qui prit le nom de Pie IV.

Le nouveau Pape se montra plus favorable aux

jésuites que Paul III lui-même. Son neveu, le cardi-

nal Charles Borromée, que l'Eglise a placé au rang

des saints, l'entretenait dans ses bonnes intentions.

(I) Ce fuit est attesté par le cardinal d'Aiigtbourg lui.mdine

dans réluge qu'il prononça, en 1065, à'Uillingen, au milieu du

service funèiire qu'il fit célébrer i la mort du second Général

des Jésuites.

• i'ï'î^ï

.'il*



408 HISTOIRE

Mais un procès célèbre, de sanglantes exécutions, si-

gnalaient les commencements de ce pontificat et oc-

cupaient tous les esprits.

Le 6 mars 1661, les neveux de Paul IV mouraient

par !a main du bourreau dans cette même ville de

B.ome qu'ils avaient gouvernée quelques mois aupa-

ravant.

L'histoire s'est emparée des faits qui donnèrent lieu

à mettre en accusation un cardinal. Nous avons

nous-méme indiqué ces faits. Après le décès du sou-

verain Pontife, le procès s'instruisit, et le cardinal

Charles Caraffa, Jean Garaffa, comte de Montorio,

duc de Palliano, neveux du Pape Caraffa, le comte

Âiiifani et Léonard Cardini, ses parents, furent con-

damnés à mort(l). Le Saint-Père ne pouvait faire

grâce. li ne leur restait plus qu'à ea appeler au tri-

bunal de Dieu. Le duc de Pallianc, le premier, fait

prier Laynès de lui envoyer un Père pour l'assister.

Paul IV et ses neveux avaient été hostiles à la société.

Cette marque d'estime, donnée dans un pareil mo-
ment, était pour l'ordre une satisfaction que tous ses

membres déploraient. Les héritiersdePaulIV, àleur

dernière heure, demandaient un jésuite. Le jésuite

se présenta : ce fut le père Jean-Baptiste Perucci.

En le voyant descendre dans son cachot, le duc de

Palliano lui dit : Je regarde ce malheur comme le plus

(I) Après le décès de Pie IV, la famille des Caraffa sollicita la

révision du procès; e!le fut accordée par Pie V. Les nouveaux

juges déclarèrent que Pie îV avait été induit en erreur par le

procureur-général. l\ fut mis à mort, et la ftiniilie Caraffa réta-

blie dans ses honneurs et dignités. L'historien Pallavtoini, qui

a fait de grandes recherches sur cette affaire, uffirnie que la cul-

pabilité du cardinal ne lui paraît pas démontrée.



;plus

DB LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 409

I

grand bienfait de Dieu puisqu'il me rend ce que la

félicité m'avait enlevé, le soin de mon âme. « L'heure

du supplice approchait. La place de4'exécution avait

été fixé à Tordinone. Le condamné à qui la religion

inspirait la résignation, tenait dans sa main gauche un
petit crucifix d'argent; dans la droite, une lettre

adressée à son fils et qui se conserve encore. A la

porte de son cachot, les confrères de la miséricorde

Pattendaient pour l'accompagner à l'échafaud. Il

donna ;iu père Perucci le collier de l'ordre de Saint-

Michel, que naguère il avait reçu du roi de France,

Henri II ; le papier sur lequel étaient écrilsles points

de sa dernière méditation sur la mort, un livre de

prières et un chapelet.

Les geôliers l'introduisirent alors dans un autre

cachot où étaient déjà réunis ses deux parents, cou-

pables comme lui, condamnés comme lui. Selon la

version du père Polanque, témoin oculaire, qui, dans

une de ses lettres, retrace toute celte tragédie, ces

trois hommes s'embrassèrent avec effusion, se jetè-

rentà genoux et avouèrent à haute voix qu'ils étaient

les auteurs des calamités fondant sur eux; ils se di-

rent:"! dernier adieu et on les sépar-. Palliano resta

seul avec le jésuite ; Allifani et Gardini furent assis-

tés par un autre Père. Les condamnés prièrent avec

leurs confesseurs ; ils se firent lire la passion de Jésus-

Christ; et, au moment de partir, le duc s'exprima

ainsi : « Après mon trépas, père Perucci, vous re-

mettrez ce crucifix et ces livres à votre général priez-le

qu'il se souvienne de moi. »

Palliano s'ét it diiaché de toute pensée terrestre
;

il allait à la mort, et, en passant au milieu des sol-

dats sou'j les armes, il louait la justice éternelle de

jDieu qu; avait déterminé son vicaire le Pape à punir
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ses crimes. Il s'accusait souvent; mais de temps à au-

tre, plein de confiance, il récitait avec le Père quel-

ques stroplies du Te Deum qui se confondaient dans

son cœur avec les lugubres versets du Deprofundis.
Il supporta avec constance tous les funèbres apprêts

du supplice, et, quand le bourreau lui sépara la tète

du tronc, le nom de Jésus expira sur ses lèvres. Al-

lifanî et Gardini moururent avec le même courage.

La même nuit — car c'est dans la nuit du 6 au 7

mars que cette triple exécucion eut lieu, — on lisait

sa sentence au cardinal Curaffa. Il ne s'était jamais

arrêté à l'idée que le Saint-Siège frapperait en sa per-

sonne un pareil coup; il n'y avait ni recours en grâce

possible, ni moyens de suspendre les arrêts de la

justice. Le cardinal se résigna; il fil sa confession,

reçut la communion et récita l'oflice de la vierge;

mais au moment où les exécuteurs s'approchèrent de

lui pour l'étrangler, l'humanité l'emporta sur la pé-

nitence. Garaffa, qui avait été l'ami de plusieurs mo-
narques, jeta un regard en arrière, et, avec un accent

de reproche dont l'énergiene peutse traduire : «0 pape

Pic! s'écriat-il, ô roi Philippe! je n'attendais pas cela

de vous.) Ces mots à peine achevés, le cardinal Char-

les Guruffa n'était plus qu'un cadavre de supplicié.

Le lendemain, les corps mutilés du ducde Palliano,

' ù'Allifani et de Gardini étaient exposés sur le pont du

château Saint-Ange. Les Romains capricieux dans

leur amour pour les papes, avaient en haine de ses

neveux^ brisé au Gapitole les armes et la statue de

Paul IV. Son nom leur était odieux autant par les ex-

actions de sa famille que par les réformes qu'il s'ef-

forçait d'introduire dans les états pontificaux; mais à

la vue de ces têtes tranchées qu'on leur offrait en

expiation, la colère des Romains se change en pitié.
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La loi est ventrée, ils pleurent sur les victimes qu'ils

ont exigées.

Cette réaction avait son dangier: il était urgent de

calmer la mobilité de ce peuple que les objets exté-

rieurs impressionnent si vivement. Les jésuite», qui

étaient sur la terre les derniers amis des CaraflFa, fu-

rent chargés de rétablir dansRome la tranquillité que

de sourdes agitations Faisaient craindre de voir com-
promise: ils réussirent.

La congrégation générale avait bien pu, et Laynès

avec elle, déclarer que le chef de l'ordre devait être

perpétuel. Cependant Laynès voulait ofï'rir au Saint-

Siège un témoignage de son respect pour des déci-

fiions que les jésuites n'approuvaient pas. Le souve-

rain Pontife Paul IV avait désiré que le général ne

fût élu que pour trois ans. Les trois ans allaient ex-

pirer, et Laynès annonça à Pie IV et à ses frères en

religion qu'il se proposait de résigner sa charge.

Que e soit un acte d'humilité privée et de soumis-

sion à la Chaire de Saint Pierre ou un calcul politique,

il n'en reste pas moins établi que le général, suivant

en cela l'exemple de son prédécesseur, se proposa

d'abdiquer le pouvoir. Les assistants furent con^ul-

lés, le souverain Pontife aussi : tous se montrèrent

unanimes en leur décision; tous furent d'avis que,

dans les circonstances, il était impossible d'accepter

une démission aussi préjudiciable. Laynès ne s'en

tint pas là ; en vertu de l'obéissance, il fit une loi à

tous les provinciaux et à tous les profès de donner

leur opinion par écrit; il s'interdisait de connaître

ces opinions, et il nomma des commissaires pour les

recueillir.

La perpétuité du généralat était ainsi remise en

<|uestion : les Pères consultés répondirent tous dans
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le même sens. Bobtdilla, au rr.oment de l'élection,

avait paru contrarié et mécontent ; son suffrage vint

avec les autres. Il est conçu en termes si pleins d'ex-

pressive originalité que riiistoire doit le citer tel qu'il

fut adressé ù Laynès :

•< Quand au généralat, écrit Bobadilia alors à Ra-
guse mon avis est que selon que les constitutions l'or-

donnent, il doit être perpétuel et à vie. Qu'il soit

tellement stable entre vos mains que vous le gardiez

encore cent ans. Si, après votre mort, vous venez à

ressusciter, mon avis esi eiiCore qu'on vous le rende

et que vous le gardiez jusqu'au jour du jugement, et

je vous supplie, pour l'amour de Jésus-Christ, de

conserver avec paix et avec joie votre charge. Ces

sentiments, que j'ai profondément gravés dans mon
cœur, je les écris ici, et j'en signe l'expression

de ma propre main ad perpetuam rei memo-
riam. «

Laynès se vit donc forcé de conserver ses fonctions,

que le Pape lui-même, contre la pensée de Paul IV,

reconnaissait perpétuelles, et les jésuites, délivrés

de ce nouvel embarras, purent continuer leur apos-

tolat.

Pie IV, reconnaissant de tout ce qu'ils entrepre-

naient pour la gloire du Saint-Siège, acquittait lar-

gement la dette contractée par rEgiise. Il se présentait

chaque jour une occasion de servir l'Institut; chaque

jour, en effet, lui jetait un nouvel ennemi sur les

bras. Philippe II lui était hostile ; la république de

Venise imitait r£spagne. Voici en quelles circons-

tances:

En 1560, Venise avait pour patriarche Jean Tre

visani. Bien différent en cela de Driedo, son prédé-

cesseur sur ce siège, l'archevêque Jean se prononçait
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très-ouvertement contre les jésuites. Il avait juré de

ne pas laisser longtemps sur le territoire de la ré-

publique ceux qu'il appelait Ghiappini (1) ; mais poi«r

ne passe montrer injuste, il épiait une occasion. L'oc-

casion s'offrit à souhait.

Il y avait à Venise un monastère de Pénitentes

.

auxquelles leur directeur faisait une réputation de

sainteté. Ce prêtre, qui se nommait Jean Berre, fut

juridiquement convaincu d'exciter ces converties à la

débauche et condamné au dernier supplice. Les Pé-

nitentes, qui étaient au nombre de plus de cent, re-

fusent de prendre aucune nourriture tant qu'elles

seront forcées d'habiter leur couvent; à fout prix

elles veulent s'échapper. Le scandale allait devenir

public, lorsque le père Palmio est appelé. Il avait le

don de la persuasion : il apaise cette insurrection de

femmes; mais le Patriarche, en tacticien adroit, avait

su mettre à profit les événements.

Les jésuites confessaient ou dirigeaient la plupart

des femmes nobles de la ville. On réoand le bruit

que, par celte voie souterraine, ils s'initient aux se-

crets de la République. On va plus loin; le Sénat

s'assemble, et un de ses membres, chargé de l'ins-

truction, déclare dans son rapport que «les jésuites se

mêlent d'une infinité d'affaires civiles et même de

celles de la république. Ils se servent, ajoute-t-il,

des choses les plus respectables et les plus saintes

poiir suborner les dames. Non contents d'avoir avec

elles des entretiens fort longs dans le confessionnal,

ils les font encore venir chez eux pour en conférer

Tre

Jédé-
Inçait

(1) Ce mot, dans la langue italienne, est un terme de mëpiii

qu'il est impossible de rendre en français avec quelque décence.
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avec elles. Cest surtout aux femmes de la première

qualité que les principaux personnages de cet ordre

s*attachent. Nous devons remédier plus tôt que plus

tard à cet abus, ou en les chassant du pays, ou en

préposant une personne d'autorité et de mérite, telle

que le Patriarche, pour veiller sur leur conduite. »

Avec les habitudes inquisitoriales et les formes

ombrageuses de Venise, un semblable rapport ne

devait pas manquer d'être accueilli. Dans cette répu-

blique, on était coupable dés qu^elIe pouvait vous

croire suspect ; ce soupçon suffisait pour faire éloigner

à tout jamais la compagnie de Jésus. Le patriarche

et les adversaires de l'Institut avaient bien calculé;

mais un autre sénateur, ami des Pérès, prit la parole.

On accusait les Jésuites d'ambition; il montra que

les moyens proposés pour remédier au mal devien-

draient beaucoup plus préjudiciables à la république

que le mal lui-même.

•< Cette compagnie, dit-il, a été exempte sur plu-

sieurs points de la juridiction des seconds pasteurs

par l'autorité du pasteur suprême; il ^'est pas à

croire qu'elle subisse à Venise des lois qu'on ne lui

a prescrites nulle part ailleurs. De plus, le moyen in-

diqué ne me parait pas expédient, si l'on considère

les changements que tant d'éventualités peuvent ap-

porter. Celte mesure n'est pas nécessaire si l'on

s'arrête à l'état actuel des choses. Si l'un de nos con-

citoyens a des reproches à faire aux Pérès, si le sénat

croit utile de prendre à leur égard quelques précau-

tions, contions au sérénissime Doge le soin de les

avertir : ainsi ne leur fournirons-nous aucun sujet

de plainte. Si ces mesures sont insuffisantes
,
plus

tard nous pourrons aviser à de plus sévères. »

Le conseil fut goûté, car les projets a^ibitieux du
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Patriarche n'étaient un mystère pour personne; mais,

dans cet intervalle, le pape Pie IV écrivait lui-même

au sénat et au duge Priuli ; il se portait garunt des

bonnes mœurs et des doctrines de la compagnie.

Son suffrage pesa dans la balance de Venise au moins

autant que celui du patriarche, qui n'était pas un
redoutable ennemi, puisqu'il mettait ses haines à

découvert. Cependant le Doge fit appeler le père

Palmio. L'exemple de Jean Berre, dans le couvent

des Pénitentes, effrayait quelques esprits : il fallait

les rassurer.

Priuli rend compte au jésuite de ce qui s'est passé

dans le sénat : « Si vous avez des détracteurs ajouta-

t-il (1), supportez-les avec patience : c'est le propre

de la vertu d'avoir à combattre. L'Institut a parmi

nous de chaleureux défenseurs ; mais je suis chargé

d'appeler votre attention sur un ou deux points : ce

sont les seuls qui aient été retenus dans cet amas de

fables débitées par vos ennemis. D'abord on voit avec

peine que, vous qui mieux que tout autre pouvez en-

tendre les confessions, vous vous en absteniez, et

qu'au grand regret de toute la ville, vous chargiez de

ce ministère, auprès de plusieurs bataillons de fem-

mes, des jeunes gens d'à-peine vingt-cinq ou vingt-

iix ans. »

Le père Palmio lui démontre que le plus jeune des

jésuites confesseurs à Venise est âgé de plus de trente-

deux ans. En expliquant les constitutions, il lui in-

dique les précautions, les détails de vigilance mis en

(1) c'est à une lettre à\t père Palmio que nous empruntons

ees détails
,
qui sont confirmds par les historiens de la Répu-

blique et par les actes officiels déposés aus archives de Venise.

^^4
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usago par la compagnie pour prévenir tout soupçon

dans un ministère aussi délient.

L'affaire en resta là. Pie IV, en intervenant si à

propos, avait rendu service à la compagnie. Dans le

même temps, par sa bulle Etsi eœ debito, du 13 avril

1561, il lui accordait la faculié de s'étendre sans voir

se renouveler les trisles scènes dont la ville de Sara*

gosse avait été le théâtre.

Les fondations des collèges et des maisons de la

société étaient une source intarissable de diiférends

ou de procès avec les ordres mendiants. Ces sociétés

religieuses s'a|)puyalent sur un usage consacré par le

temps. Cet usage avait établi qu'aucune chapelle

ou maison ne pourrait être bâtie dans un rayon

décent quarante cannes (1), dont leurs monastères

étaient le centre. Le collège des jésuites à Palencia

et quelques autres allaient être supprimés parce

motif.

Le Pape confirme et accorde de nouveau à la Com-

pagnie (le Jésus le droit de bâtir, quand bien môme
il se trouverait d'autres monastères qui ne seraient

pas à cent quarante cannes de distance.

Le 19 aoiH 1561, le souverain Pontife, par sa bulle

Eœponi nobis, donnait à ses faveurs encore plus

d'extension. . ,

Il survenait souVent dos querelles entre les univer-

sités et les collèges de la compagnie, parce que celles-

ci refusaient de conférer les grades de maître ès-arts

et de docteur, soit aux jésuites, soit à leurs écoliers.

Le seul motif allégué par les universités était qu'il*

n'avaient pas étudié sur leurs bancs.

(I) Ln eatiiic est un • mesure d'un peu plus d'un mètre.
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Ainsi on plaçait déjà le monopole de l'instruction

en lutte avec la liberté d*édiicu(ion. L'enseignement

des jésuites était gratuit partout et en tout. Mais,

pour recevoir les distinctions honorifiques que ven-

dait Tuniversité, il fallait s'aslreindre à des dépen-

ses excédant les moyens pécuniaires de la plupart

des jeunes gens, qui avaient plus de science que de

rentes. D'autres répugnaient a prendre leurs grades,

parce que, dans certaines villes, on exigeait un ser-

ment en désaccord avec leurs croyances ou avec leurs

principes. Luynès comprenait les diflicultés delà po-

sition.

Il supplia le Pape de délivrer les membres de la

société et 'leurs élèves de pareilles entraves. Pie IV
accorda au général de la compagnie /7?*o temporeeœis-

tenti, c'est-à-dire à perpétuité, le droit de conférer

par lui-même ou par ses délégués les grades de ba-

chelier, licencié, maître és-arts et docteur. Ce droit,

avec tous les privilèges annexés, concernait les reli-

gieux de l'ordre, les écoliers externes dans l'indigence

et même les écoliers riches, si les Universités refu-

saient de les recevoir ; à la condition, toutefois, que

les riches leur payeraient la taxe établie.

Cette bulle, sollicitée etobtenue-par Laynès, était,

dans beaucoup de cas, un bienfait pour la Jeunesse;

mais elle mettait la compagnie en hostilités flagrantes

avec toutes les Facultés. D'un côté, par la bitlle

du 13 avril 1560, ils se montraient en opposilion

avec les Ordres Mendiants; de l'autre, par la bulle

du 19 août, ils n'avaient plus à attendre des corps

enseignants qu'une guerre à mort. Cette multiplicité

d'antagonistes n'intimida point la compagnie de Jésus.

Au moment de partir pour le colloque de Poissy
^

Laynès sentit qu'il ne devait pas fournir aux cal-
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vinistes une arme qu'ils sauraient bien placer entre

les mains de l'université. On ne fit pas d'abord

grand bruit de celte bulle. Ce silence est une con-

cession, selon les uns; une finesse diplomatique,

selon les autres. Laynès n'en parla point au colloque

de Poissy , et ce fut un tort qu'il se donna aux yeux

d'ennemis implacables. Les jésuites renonçaient en

France à tout privilège qui porterait atteinte aux lois

de l'Ëtat. Il n'y avait qu'à examiner si ce privilège

beaucoup plus favorable à la liberté d'enseignement

qu'à la compagnie de Jésus, blessait, en quelque point,

les lois ou coutumes du royaume, et tout était dit.

Le cardinal Hippolyte d'Esté et Laynès amvèrent
à Paris le 16 septembre 1561.

Une seconde génération de jésuites avait succédé

à la première. Formée par Ignace hii-méme à l'apos-

tolat , elle s'élançait contre les calvinistes, qui enfin

levaient le masque. Henri II avait trouvé une mort

cruelle au milieu des fêtes du tournoi donné le

1*" juillet 1559 à l'occasion du mariage de sa fille,

la princesse Elisabeth , avec Philippe II d'Espagne.

Dans ces circonstances, une main forte seule aurait

pu triompher des obstacles. Au lieu de cette puis-

sance de volonté que François I*" et Henri II avaient

déployée, sans cependant parvenir à comprimer

l'hérésie, le royaume se voyait confié à la garde d'un

roi encore enfant, et aux ruses d'une Italienne que

son caractère, bien plus que son titre de reine-mère,

investissait d'une suprême autorité.

Catherine de Médicis avait de grandes qualités. Elle

était étrangère; mais , en France, ce n'était qu'une

chose fort ordinaire et à laquelle les peuples s'ac-

commodaient facilement. Les reines devenaient Fran-

çaises par la maternité. A l'exception d'Isabeau de
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Bavière , toutes , depuis Blanche de Gastille jusqu'à

Catherine , se faisaient gloire de répudier la politique

de leur patrie pour adopter celle de la France , l'hé-

ritage de leurs enfants. Catherine resta fidèle à ce

{trincipe ; mais, intrigante et adroite, elle crut qu'il

lui serait possible de tromper les deux partis et de

consolider son pouvoir en s'efforçant de souffler la

discorde entre eux. Les catholiques et les calvinistes

ne se laissèrent pas prendre au piège. Les catholiques

avaient pour chefs le roi , les Montmorency et les

Guise. Par la prise de Calais sur l'armée anglaise

,

les Guise venaient de rendre à la patrie un de ces

services que les nations ne doivent jamais oublier.

Avoir eu l'honneur de mettre la dernière main à

l'œuvre de du Guesclin, le bon connétable; avoir

chassé l'Anglais du sol de France, c'était, pour une

famille française, un si grand titre à la popularité,

qu'alors le duc de Guise et le cardinal de Lorraine

étaient à peu près les arbitres du royaume. Ils com-
mandaient, ils gouvernaient, et les catholiques se

montraient tiers, comme le vieux connétable de

Montmorency et le maréchal de Saint-André , de

suivre la ligne qu'ils traçaient.

Les Huguenots marchaient sous la bannière du
prince de Condé et de l'amiral de Coligny ; les con-

cessions que ces derniers arrachaient au pouvoir,

l'amour de la nouveauté et, plus que tout cela, les

calomnies fondées sur quelques abus trop évidents

,

avaient donné aux doctrines Je Calvin une funeste

prépondérance.

Les Jésuites avaient vu le mal ; leur Société était

frappée de proscription presque en naissant par

l'université , l'évéque de Paris et le Parlement. Con-

damnés à ne pouvoir former d'établissements publics
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en France, ils s'instruisaient pour instruire le»

autres, selon le conseil de Sénèque; ils avaient fait

les morts, ne se rebutant jamais et espérant toujours.

Ainsi s'écoulèrent quelques années. Le trépas im-

prévu de Henri II , les événements que cette fin

tragique devait hâter, les décidèrent à sortir de leur

retraite de Saint-Germain-des-Prés. «Ils crurent

i

ainsi me le remarque l'historien de Thou , leur ad-

versaire (1) ,
qu'il fallait s'accommoder au temps; et,

dans l'espérance que la* haine qu'on avait conçue

pour le nouvel Institut s'adoucirait peu à peu , ils

gardèrent iin profond silence jusqu'au règne de
François II. Alors les Guise, qui les favorisaient de

tout leur pouvoir, étant à la tête des affaires , les

Pères recommencèrent leurs poursuites. »

Il y avait alors à Paris un membre de la Compagnie
de Jésus qui unissait le zèle à une grande dextérité

dans les affaires; c'était Ponce Gogordan
,
que, s'il faut

en croire Etienne Pasquier (2), «(Charles, cardinal de
Lorraine, en ses communs propos, disoit être le plus

fin négociateur qu'il eût Jamais vu, et en avait vu plu-

sieurs.» Gogordan fait sentir aux princes et à la

reine -mère qu'il devient indispensable d'opposer

une digue au torrent hérétique. Cette digue, qu'il

est impossible de trouver dans le clergé de France,

il la montre sortant de la Société de Jésus, instituée

pour combattre )^s sectaires. Le conseil du roi

comprend ces raisons; il se décide à faire entériner

les lettres patentes de Henri II qui, depuis huit

(1) De Thou, t. III, Hv. xxxvii.

(2) Catéchisme de» Jésuitea, Iît. I, ohap, ir.

.'JU
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années^ restaient au greffe du Parlement. Le 12

février 1560, injonction lui est faite de confia noer la

Compa^^nie de Jésus; le Parlement résiste, var déjà

il comptait dans son sein quelques Calvinistes et

plusieurs conseillers partisans secrets du Protestan-

tisme. Le 25 avril suivant, le Roi expédie de nou-

velles lettres patentes ainsi conçues :

« Le roi , après avoir fait voir en son privé conseil

les remontrances de la Faculté de Théologie, et

entendu que ladite Compagnie avait été reçue es

royaumes d'Espagne, Portugal et en plusieurs autres

pays , et qu'en icelle Société pourront être nourris

personnages qui prêcheront, instruiront et édifieront

le peuple tant en ladite viiie de Paris qu'ailleurs

,

mande à ladite cour de procéder à l'homologation et

vérification desdites bulles et lettres, nonobstant

lesdites remontrances faites par ladite cour et par

l'Evéque de Paris. >•

Le Parlement et l'université ne se tinrent pas pour

battus; ils connaissaient la faiblesse du pouvoir : ils

essayèrent de résister avec des formes légales. Le
Parlement ordonna que « lesdites bulles , lettres du
roi et statuts desdits escoliers et société, s'aucuns y
a, seroienl communiqués à l'évéqUe de Paris diocé-

sain, pour, lui ouï, être ordonné ce que de raison.»

La Faculté de théologie avait seule r'ipondu pour

toutes les facultés; on crut qu'une assemblée des

quatre corps enseignants ferait autorité; ils .«e réuni-

rent au mois d'août lôGO, et ils conclurent à la non-

admission du nouvel Institut. « Il n'est propre, dit

l'arrêt, qu'à en imposer à grand nombre de per-

sonnes, et principalement aux simples; il a des pri-

vilèges exorbitants de prêcher, il n'a aucunes pratiques

particulières qui le distinguent des laïques et des

18.
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hommes du commun, et il n'est approuvé par aucun

concile universel ou provincial. »

Dans ces chicanes il y wait plus de petitesse que

de véritable opposition. Co^ordan et ses compagnons
n'eurent pas de peine ? lét Jler l'intrigue ourdie par

l'Université pour aJ^socier à ses répugnances l'Eglise

Gallicane. L'université s'appuyait sur les privilèges

accordés par les papes à la Compagnie de Jésus. Dans
une requête adressée au roi , >< les Pères et écoliers

de ladite société de Jésus demandent à être reçus à

Paris et dans le royaume de France , à la charge

,

y est-il dit, que leurs privilèges obtenus du Saint-

Siège apostolique^ et leurs statuts et règles de ladite

compagnie ne soient aucuneme^it contre les lois

royales , contre l'Eglise Gallicane , ni contre les con-

cordats entre notre Saint-Père le Pape et le Saint-

Siège apostolique d'une part, et la majesté du rot^

le royaume , d'autre ; ni contre tous droits épisco-

paux ni parochiaux , ni pareillement contre tes cha-

pitres des églises, soit cathédrales , soit collégiales,

ni aux dignités d'icelles; mais seulement qu'ils soient

reçus comme religion approuvée avec la susdite limt<

t^tion et restriction. »

Les difficultés légales faites par la magistrature

,

par Ëustache du Bellay et par l'université étaient

donc levées. Cet acte de renonciation à leurs privi-

lèges plaçait les jésuites dans une position inexpu-

gnable. On arguait des faveurs que Rome leur avait

accordées ; ils les abandonnaient aussi explicitement

que possible. Leurs antagonistes virent qu'ils ne pou-

vaient plus parer le coup ; ils se soumirent de mau-

vaise grâce, mais seulement sur un ordre du roi à

la date du 51 octobre 1560, et sur une lettre impé-

rative de Catherine de Médicis
,
qui , le 8 novembre.
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eommentait au Parlement ce que le roi son (ils avait

ordonné.

L'université et le Parlement abritaient leur op-

position sous la crosse épiscopale d'Eustache du Bel-

lay. Ce prélat, vaincu dans ses derniers retranche-

ments par le désistement des jésuites , et pressé par

la cour, dont il espérait un chapeau de cardinal, con-

sentit enfin à l'admission de la compagnie de Jésus;

mais dans son cœur il régnait trop de désespoir de

sa défaite pour qu'£ustache du Bellay n'attachât pas

à un acquiescement des restrictions qui en infir-

maient TefFet à ses yeux.

Les jésuites s'engageaient devant le roi; ils pro-

mettaient par acte officiel d'accepter et de suivre les

lois du royaume et celles de l'Eglise Gallicane sur la

juridiction de l'ordinaire. L'évéque de Paris ne se

contenta pas de cette promesse, que relataient en

détail les lettres patentes de François II et celle de

la reine-mére ; il ne céda le champ de bataille qu'en

faisant ses réserves sur tous les points de juridiction

et en demandant «que lesdits Pères soient reçus par

forme de société et de compagnie seulement, et non
de religion nouvelle, lesquels seront tenus prendre

un autre nom que Jésus ou JésuHes, qu'ils ne pour-

ront faire aucunes constitution:^ nouvelles , changer

ne altérer celles qu'ils ont jà f?Jles. »

Ces excès de précautions étaient une arme à deux
tranchants dont les calvinistes et le Parlement espé-

raient bien un jour se servir et contre les jésuites et

contre les évoques de France. Les Calvinistes voyaient

qu'il était impossible de s'opposer à l'entérinement

des lettres patentes concernant la société de Jésus ;

par le mal que ces Pères avaient fait à l'hérésie, on
appréciait celui qu'ils allaient lui faire lorsque , léga-
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lement établis dans le royaume , ils pourraient fon-

der des collèges et couvrir la France de leurs prédi

cateurs. Il était interdit: aux hérétiques de leur

fermer l'entrée du royaume : les hérétiques vou-

lurent au moins leur susciter des ob&tacles conti-

nuels et les mettre sans cesse en désaccord apparent

avec les évéques ^ si susceptibles sur leurs préro-

gatives. Le calcul des sectaires étaij; juste; nous ver-

rous avec quel art ils surent profiter de la isassioti

d'Eustache du Beiiay
,
qui à Paiis proscrivait les jé-

miies , tandis \]u'à Rome le cardinal son oiiclc se

montrait uïi de leurs défenseurs les plus éclairés.

L'évéque tie Far s, sous toutes réserves, recevait

les Pères de la fonipagui^e dans son diocèse, qui de-

venait pour eux aiie espèce de lazaret , où
, pour

obtenir Sa libre pratique , ils n'avaient qu'à attendre

son bon plaisir. Le parlement suivit la même marche,

et le 18 novembre 1560 il adhéra en ces termes à la

volonté du roi :

« Ce jour, les gens du roi, par M. Baptiste du
Mesnil, avocat dudit seigneur, assisté de M. Edmond
Boucherat, aussi avocat de Sa Majesté, ont présenté

à la cour les lettres missives du roi et de la reine sa

mère , ci-après insérées
,
pour le fait de la vérifica-

tion tant des lettres patentes du feu roi que des

lettres du roi à présent régnant, contenant l'homo-

logation et approbation des bulles, privilèges et ins-

titution de l'ordre et religion de la Compagnie de

Jésus; qui ont dit, quant à eux, attendu la déclara-

tion faite par les prêtres , religieux et escholiers du-

dit ordre
,

qu'ils n'entendent par leurs privilèges

préjudicier aux lois royales, libertés de l'Eglise,

ccrioordats faits entre Notre-Saint Père le Pape, le

Siint-Siége et ledit seigneur roi, ne contre tous
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droits épiscopaux et parochiaux , ne semblablement

contre les chapitres , ne autres dignités , consentent

l'approbation desdits privilèges ; sauf où en après ils

se trouveront dommageables ou préjudiciables aux
droits et privilèges ecclésiastiques, de requérir j
être pourvu. »

Le Parlement, on le voit, se montrait aussi récal-

<)ilrant que Tévéque de Paris. François II allait mou-
rir; il expirait le 5 décembre 1560. Gomme dans tou-

tes les morts inattendues qui viennent compliquer ou

évoquer des révolutions , soit de palais, soit de peu-

ples, le trépas de ce jeune roi fut attribué à ceux

qui paraissaient y avoir intérêt. On chargea les Cal*

vinistes de cet attentat improbable, on les accusa

d'avoir administré une dose de poison qui produisit

la langueur mortelle sons laquelle succomba le débile

époux de Marie Stuart.

Il y a dans Thistoire tant de forfaits prouvés qu'elle

ne peut pas admettre ceux qui ne reposent que sur

de vagues soupçons. Pour incriminer un grand parti

ou un homme de ce parti , il ne s'agit pas de pré-

somptions; des preuves matérielles sont nécessaires.

Ici les preuves manquent. Sans doute parmi les Cal-

vinistes , ainsi que dans toutes les f'iclions prenant

les armes au nom d'un principe religieux ou politi-

que, il sera toujours aisé de faire surgir un monstre;

mais ce monstre, souvent en proie à un fanatisme

isolé, laisse après lui une trace de honte que ses co-

religionnaires s'empressent d'efifacer par des protes-

tations auxquelles l'histoire doit ajouter plus de foi

que les passions de l'époque.

La mort de François II ne changeait rien à la si-

tuation des affaires; sa mère et les Guise gouver-

naient sous son nom. Cette mort les investissait d'un
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pouvoir plus ré(;u1ier, car Charles IX était mineur

et Catherine de Médicis devenait régente par le

droit.

Un des premiers actes de la reine fut de donner

enfin auxJésiiUes satisfaction complète.

Guillaume du Prat, en mourant, avait légué à la

compagnie une partie de sa fortune. Ce legs était

destiné, selon le vœu de Tévéque de Clermont à l'en-

tretien des collègesde Biilom et de Paris. La détresse

de ces maisons était profotide, les exécuteurs testa-

mentaires refusant de céder les biens tant que la so-

ciété ne serait pas reconnue.

Le 22 février 1561, une nouvelle injonction est

adressée par le roi au- parlement ; on y lit : « Ayant

Sa Majesté avec la reine-mère connu In grande fâche-

rie desdits religieux, et trouvé que ladite société ne

peut que porter un grand profita la religion et utilité

k la chrétienté et au grand bien de son royaume, sur

quoi la reine, sa mère, par Tavis de son conseil,

mande très-expressément ledit sieur de Saint-Jean

signifier aux magistrats sa dernière et totale volonté,

qui est que ladite compagnie soit reçu à Paris et par

tout le royaume, suivant toujours la déclaration faite

par lesdits religieux. »

Tandis qu'à Fontainebleau le roi Charles IX adres-

sait sa lettre de jussion au Parlement, dont les trou-

bles inséparables d'une régence paraissaient encoura-

ger les résistances, Ponce Cogordan excitait la reine-

mère, les cardinaux de Lorraine, de Bourbon et de
Tournon à prendre parti en faveur de l'Institut. Il

obtenait d'eux de pressantes recommandations au-

près des membres influents du Parlement. Eustache

du Bellay était à moitié vaincu. Il ne restait plus que
cette cour de justice; mais les Huguenots avoués ou
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secrets (1) qu'elle comptait sur ses bancs, et surtout

cet esprit d'opposition aux ordres du roi, se trans-

formant si vite en révolte lorsque le pouvoir royal

était mal affermi, ne permettaient pas au pérc Go-

gordan de beaucoup espérer de l'intervention de ces

hauts personnages. Le 4 mars 1561, Charles IX à la

prière des jésuites, intimait ordre de recevoir la com-
pagnie, ou d'exposer les motifs de refus dans le délai

de quinze jours.

Cet ordre était péremptoire ; il ne permettait plus

de faux-fuyants. Ponce Gogordan est appelé devant

la cour. « Apprenez-nous, hommes nouveaux que

vous êtes, lui dit le premier président Gilles Le
Maître, avec quelles ressources vous vivrez dans ces

temps de calamité où la chanté de plusieurs s'est

refroidie? »

— «De plusieurs, oui, répond le Père; de tous,

non. Le Seigneur ne refusera jamais le nécessaire

aux pauvres qui le servent avec piété et droiture;

qu'ils soient tels par choix ou par nécessité, peu im-

porte. >•

A cf s mots, le président saisit le décret de la Sor-

bonne ; il en commença la lecture, et à Chaque phrase.

(1) Le Conseiller-Clerc Anne du Bourg avait élé, en 1559, <l«f-

elarë hérétique et dégradé du sacerdoce par l'Évéquc de Paris,

qui t'avait livré au bras séculier. Après Passasinat du président

Hinard, un de ses juge», du Bourg fut pendu et ion corps brùlë

en place de Grève le 20 décembre 1559. Cette exécution d'un

membre du Parlement de Puris n'empêcha point l'hérésie da

faire des progrès même dans le sein du Parlement. Le martyre

pour le Calvinisme cCTrnyait les autres; mais ils uhercliuient à

lui marquer leur zèle, soit en entravant les mesures prises par

1» gouvernement, toit en favorisant tous main les Sectaires.

i
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il s'arrêtait : » Qu'avez-vous à répondre ? » disait- il à

Cogordan.

Gogordan, suivant Pasquier et le cardinal de Lor-

raine, était un très-habile négociateur. Il avait beau-

coup de suite dans les idées^ un grand sens, et une

franchise qui n'excluait pjs la connaissance du cœur
humain. Il parla avec un abandons! éloquent de con-

fiance, que la cour décida qu'elle en référerait à la

Sorbonne. Mais ce triomphe n'était pas le seul que

Ponce Cogordan remportait : il avait dévoilé la plaie

que l'université et le calvinisme étaient intéressés à

envenimer. Quelques membres delà cour aflirmérent

qu'après avoir lu les bulles des papes ils reconnais-

saient que tout ce que renfermait le décri universi-

taire était toujours futile et souvent erroné. L'affaire

fut renvoyée aux états-généraux ou au futur concile

national. Néanmoins le parlement déclara que, par

ce renvoi, il n'entendait point priver la Compagnie de

Jésus du droit d'entrer en possession des legs à elle

faits par l'évéque de Clermont.
*

L'université et le Parlement ne cédaient donc qu'à

la force morale. Dans les provinces, il n'en était

pa3 ainsi. Les consuls de Billom chargeaient des

députés de parcourir les principales villes de l'Au-

vergne et d'en obtenir des adhésions en faveur d'un

ordre religieux qui leur paraissait si ulile. La no-

blesse d'Auvergne avouait hautemcnl : « A moins

que le roi veuille que toute la province devienne hé-

rétique, il est urgent d'admettre la Compagnie de

Jésus. »

Si la noblesse d'Auvergne tenait à conserver intact,

par les Jésuites, le dépôt de la foi, elle avait complè-

tement raison. Le protestantisme ne lit des pro-

grès que dans les villes où ils ne purent le com-
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battre; et, en suivant pas à pas le récit des événe-

ments, on est inévitablement conduit à celte consé-

quence.

Leurs combats sont consignés dans les arcbivei

mêmes du catholicisme; c'est donc là qu'on doit aller

en chercher la preuve. Car, par des motifs peu en

rapport avec la vérité historique, les annalistes se

sont efforcés de passer sous silence ou d'atténuer ce

que firent alors les jésuites, que l'évéque de Paris et

l'université accusaient tantôt de papisme, tantôt de

doctrines nouvelles, quelquefois même d'hérésie.

Avant de parler du Colloque de Poissy, nous alloni

jeter un rapide coup d'œii sur leurs travaux.

La mort d'Henri II avait enhardi les protestants.

Robert de Pellcvé, évéque de Pamiers, a, dès Tannée

1559, appelé les Pères dans son diocèse pour oppo-

ser leur logique à l'entraînement des calvinistes. Les

calvinistes, qui. en demandant la liberté pour eux,

n'accordaient aux autres que l'esclavage, tel que leur

maître de Genève l'entendait, s'e révoltent à la seule

idée qu'ils vont rencontrer dans les montagnes de l'A-

riége des adversaires que le bruit n'inli:r.!<!era pas.

L'évéque Robert de Pellevé devient le but de leurs

insultes; mais, sur ce théâtre de luttes acharnées,

parait le père Émond Auger.

Il était de l'école même d'Ignace de Loyola. Né en

1531 dans un village près de Sézanne en Bric, il en-

tra au noviciat de la compagnie à Rome. Vif, impé-

tueux, ce jeune homme, avec ses saillies toutes fran-

çaises et son enjouement poétique, dont la religion

ne parvenait pas à étoulï'er les éclats, tourmentait la

patience des Italiens. Il mettait leur gravité à de ru-

des épreuves; mais Loyola, qui, mieux que les pères

romains, avait compris tout ce que ce caractère si
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communicatif renfermait d'énergie et d'application,

lemblait l'avoir adopté comme iio fils. Il espérait que

l'excellence de son cœur triompherait des étourde-

ries de la jeunesse, et, lorsque Auger eut achevé son

noviciat, le général lui donna In chaire de poésie au

collège romain. Il la remplit avec distinction, ainsi

que d'autres emplois analogues; puis après la mort

d'Henri II de Fnnce, Laynès, à In demande de plu-

sieurs évéques, le renvoya dans ce royaume. Il y ar-

riva avec les pères Jean Roger et Pelletier.

Les voilà à Pamiers au mois d'octobre 1559; l'évé-

que étaitabsent: ils ne trouvent point de protecteurs,

point d'amis dans la ville, mais des Huguenots tout

prêts d'avance à rendre inutiles leurs efforts ou des

hommes indifférents qui font cause commune nvee

les Sectaires.

Auger et ses compagnons ne se découragent point;

les Calvinistes les accusent d'être dévoués au Pape de

Rome: les jésuites acceptent l'accusation, ils s'en

font gloire, et, malgré les répulsions dont ils se sa-

vent l'objet, malgré les dangers qui les environnent,

ils montent en chaire. Leur conviction avait quelque

chose de si profond que bientôt les catholiques ne

consentent plus à subir la loi dictée par les protes-

tants. La réaction s'opère. L'évéque de Pamiers avait

appelé Emond Auger et Pellelier pour fonder un col-

lège: le collège est établi. Les jeunes gens y accou-

rent; mais ils apportent aveu eux les Psaumes de

Marot, quelques chansons impures et le catéchisme

de Calvin, seuls livres mis à leur disposition.

Les jésuites avaient des auditeurs, il ne leur res-

tait plus qu'à en fnire^des chrétiens. Pelletier et

Emond ne reculent pas devant la lâche qui leur est

préparée: ils prêchent, ils enseignent; la jeunesse
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qui les écoute se montre docile h leurs instniclions.

Le comté de Foix était en même temps une autre

contrée ouverte à leur zèle; le Calvinisme y faisait de

rapides progrès : il pénétrait partout, traînant à sa

suite le sacrilège et la profanation. A Toulouse lasé-

dition se coalisait avec l'hérésie. Pelletier accourt;

il s'adresse à ces imaijinations m Tidionales ; pendant

tout le carême il leur fait passer sous les yeux les le-

çons les plus frappantes de la religion. Sa parole'vi-

bre avec tant d'onction au cœur dos Toulousains que

rtiérésie comprit enfin que cette ville n'était plus te-

nable pour elle.

Pelletier et Auger s'était révélés les adversaires du
calvinisme. Le cardinal de Tournon les appelle à lui.

Il avait, en 1542, fondé un collège dans la ville dont

il portait le nom; mais ce collège, placé sous les aus-

pices d'un prince de l'Eglise, était tombé entre les

mains de professeurs qui, à l'aide des belles-lettres,

faisaient couler le venin de l'erreur dans l'âme de

leurs élèves. Le cardinal sentit le besoin de remédier

à ces excès; il cherchait des hommes dignes de sa

confiance, quand Pierre de Villars, évéque de Mire-

poix, lui conseilla d'introduird les jésuites à Tournon,

dans cette province du Vivarats où déjà calvin comp-

tait tant de sectateurs. Le conseil fut suivi : Ëmond
Auger reçut ordre de combattre sur ce terrain.

Dans l'année 15^9, la ville d'Annecy devient la

proie des novateurs; le père Louis Codret s'y pré-

sente, il fait entendre les vérités du salut à des chré-

tiens que l'aimable piété de François de Sales main-

tiendra plus tard dans la foi de l'Église. 11 triomphe

de tous les empêchements; puis, après avoir pré-

servé Annecy de la contagion calviniste. Codret offre

un nouvel alimenta son ardeur.
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En 1560, le protestantisme, gardé dans quelques

familles comme un secret, et, par cette espèce de

mystère, attirant à sa cause de plus nombreux pro-

sélytes, n'invoquait plus la tolérance; il l'imposait par

ses prédicateurs, il menaçait même de l'imposer par

les armes. A Marseille, à Avignon, et dans la plupart

des villes du Midi, aujourd'hui si catholiques, tout

était en feu. Les provinces du Nord se voyaient aussi

agitées; mais, dans ce chjngemeut de culte qui est

une révolution, il surnage un fait qu'il ne faut pas

oublier. Partout où les jésuites purent pénétrer, en

Auvergne, en Languedoc, par les villes de Billom,

de Mauriac, de Rodez, de Toulouse, de Pamiers et

de Tournon, l'action protestante fut beaucoup moins

décisive. Elle trouvait là des contradicteurs dont l'é-

loquence, dont lés vertus ne laissaient guère de prise

aux sophismes ou à des reproches mérités.
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•^IvU; CHAPITRE VIII.

Arrivée du cardinal de Fcrrore et de Laynos nu Colloque de

Poissy. — Les Catholiques et les Huguenots. — Conditions mi-

tes ù l'admission de la Compagnie de Jésus. — Acle d'admis-

sion. — Théodore de Bèze et Pierre Martyr. — Discouri; de

Laynès. — Laynès et le prince de Condc. — Le Uoi et la cour

.
n'assistent plus aux conférences. — Lettre de Calvin sur le

Colloque.— Mémoire demandé à Lnynéspar le prince de Condù

pour la réunion des deux religions. — Mémoire d(: Luynès à

la reine régente pour empèciier les Réformés d'obtenir des

temples. — Prévoyance politiijue de Laynès. — Enregistre-

ment de l'acte de Poissy au Parlement.— Premiers succès des

Jésuites ilaus l'euseignemciit constatés par Du Boulay ,
gref-

fier de l'tFniversilé, par d'AIembert et par Ranke. — Interro-

gatoire de Ponce Cogordan au Parlement. — Procès avec

l'Université. — Etienne Pasr|uier et les avocats de l'Univer-

sité. — Versinrs avocat des Jésuites. — Le Père Auger à Va-

lence. — Il est fuit prisonnier par le baron des Adrets. — Le

Père Pelletier àPamicrs. — Les Jésuites Posscvin et Auger à

Lyon. — Peste dans cette ville. — Le vœu des Lyonnais.

—

Possevin eu Savoie. — Ses prédications. — Gv.rre dans les

vallées. — 11 est ambassadeur dT-mmaniiel Philil)ert auprès de

ces populations, — L'Université de Louvain suit l'exemple de

celle de Paris. — Résistance du Conseil de Brnbant à l'admis-

sion de la Compagnie. — Ses succès dans les provinces rhé-

nanes. — Dévoueuicnt des Jésuites pendant la peste. — Cani-

* sius à la diète de Pi'trikaw vn Pologne. — Ses heureux efforts

J en faveur de la Religion. — Il convertit Agricola — Diète

d'Augsbour.'j;. — (lunisius en Souabe. —r Le cardinal Truschez

donne aux Jésuites l'Universilé de Diliingcn. — Le Péro Da-

vid Wolf nonce du Pape en Irlande.— Le père Nicolas Gaudau

nonce en Ecosse. — Marie Stuart. — Le Pape Pie IV momen-
tanément opposé à la Compagnie, — Caii-ses secrètes de ce

mécontentement. — ("alomnies répandues contre les Jésuites.

— Le Père Ribtira et le cardinal Charles Dorroméc, — Laynèis

justifie sa Compagnie. — Bief du r'\po à l'Eniperciir Maximi-

lien pour détruire les bruits répandus. — Le Sominaiie Ro-

main est donné aux Jésuites. — Protestation de (luclques

membres du Clergé Ronuiin. — Mort de Laynès.
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Telle était la situation de FEclise et de la Compa-
gniedeJésusen France, lorsque le cardinal Hippolyte

d'£ste et Laynès se rendirent au colloque de Poissy,

ouvert depuis le 51 juillet 1561. Comme toutes les

Diètes germaniques dont Charles-Quint avait été le

promoteur, celte assemblée ne devait porter aucun

fruit. La reine-mère, régente du royaume, y assis-

tait avec le roi chartes IX et foute la cour. Ce con-

cile national avait pour président le cardinal de

Tournon. Les cardinaux d'Armagnac- de Bourbon,

de Lorraine, de Chatillon et de Guise, quarante Ar-

chevêques et évéques, un grand nombre de docteurs

et de canonistes, parmi lesquels on compte Salignac,

Couteiller, Despance, Vigor, Dupré, Sénéchal, de

Saintes et Giry, prenaient part aux discussions. Le
chancelier de l'hôpital [triait la [)arole au nom de la

Couronne ; le roi de Navarre et le prince de Coudé y
représentaient les Huguenots, que les actes du Col-

loque nomment les Dévoyés de l'Eglise. Les princi-

paux ministres calvinistes étaient Théodore de Bè/iî,

Pierre Vermigli dit Martyr, vieillard décrépit eL in-

vétéré des mauvaisjours(l); Jean Malo, de la Tour,

Raymond, Nicolas des Gallards, Claude de la Bois-

sière, Barbançon , Gabriel du Housset, Marlorat et

Jean de l'Epine. Le 9 septembre, ers ministres furent

introduits dans l'assemblée: huit.jours après, le légat

du Saint-Siège, accompagné de Laynès et de Polan-

que admoniteur du général des Jésuites, y prit

place.

Le voyage de Laynès avait. deux fins : la réception

(1) Senex decrepitus et inveteratus malarum ditrum. {At-

t«t du Clergé de France, 1. 1, p. 25, éclit. in-fol. de 1767}.
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de son ordre en France, et la possibilité de mettre

un terme à une réunion dont le Pape comprenait

tous les dangers»

Les Jésuites placèrent sous les yeux des prélats et

des grands du royaume convoques à Poissy les té-

moignages que les pères ré[)andus en France avaient

obtenus des principales villes. Ces allestations de

leurs bonnes mœurs et de leur doctrine dissipèrent

les doutes. Les Cardinaux de Tournon ^ de Lorraine,

de Bourbon, d'Armagnac et de Guise se portèrent

forts pour un Institut dont ils avaient été à même
plus d'une fois d'éprouver la science ; le seul Odet de

Coli<ïny, cardinal de Châlillon, évêque de Beauvais,

s'opposa à leur réception; mais déjà ce prélat, hu-

guenot dans le cœur, méditait son apostasie et son

mariage. Les princes et ministres calvinistes se ser-

virent donc de lui pour dicter à la Compagnie de

Jésus d'onéreuses conditions. L'évêque de Paris et

les membres de l'université combattirent et parlèrent

a peu près dans le même sens. Cependant Eustache

du Bellay, rapporteur de celte affaire, se montra

moins hostile que les années précédentes. En 1554,

l'Institut lui paraissait étrange et aliéné de raison; en

1561, il l'acceptait avec les réserves que l'acte d'ad-

mission va contenir.

La compagnie désirait d'entrer à tout prix, car elle

savait qu'en France le temps a toujours raison ; elle

se soumit aux restrictions qu'on lui imposait, et le

décret suivant fut promulgué trois jours avant l'ar-

rivée de Laynès :

« L'Af semblée, suivant le renvoi de ladite cour de

Paris, a reçu et reçoit, approuvé et aprouve ladite

société et compagnie par forme de société et de col-

lège, et non de religion nouvellement instituée, à la
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charge qu'ils seront tenus prendre aulre titre que de

société de Jésus ou Jésuites, et que sur icelie dite

société ou collciïe, l'évéque diocésain aura toute su-

perintend.'ince, juridiction et correction de chasser

etôterde ladite compagnie les forfaiteurs et malvi-

vants; n'entreprendront les frères d'icclle compagnie

et ne feront ne en spirituel , ne en temporel , aucune

chose au préjudice desévéques, chapitres, curés,

paroisses et universités, ne des autres leligions; ains

seront tenus de se conformer entièrement à ladite

disposition du droit commun, sans qu'ils ayent droit

ne juridiction aucune, et rcnonç.uits au préalable, et

par après, à tous privilèges portés par leurs bulles

aux choses susdites contraires. Auliement, à faute

de ce faire, ou que pour l'advenir ils en obtiennent

d'autres, les présentes demeureront nulles et de nul

effet et vertu , sauf le droit de ladite assemblée et

d'autrui en toutes choses. Donné en l'assemblée de

l'Eglise Gallicane tenue par le commandement du
roi à Poissy, au grand réfectoire des vénérables reli-

gieuses diidit Poissy, sous les seing et scel du révé-

rendissirae cardinal de Tournou. archevêque de

Lyon, primat de France, président en ladite assem-

blée, comme premier arelievéque de ladite Eglise

Gallicane, et révérend Père en Dieu M. i'évêque d«

Paris, rapporteur cludil fiiif , sous les sigi de Nicolas

Breton et Guill. Blanchey, greffiers et secrétaires de

ladite assemblée, le lundi quinzième jour de sep-

tembre 1561.).

Quand le sort de la Compagnie de Jésus fut fixé,

Laynès descendit dans l'arène avec les hérétiques;

ils avaient déjà rencontré dans le càrdiiictl de Lor-

raine et dans plusieurs évêques ou docteurs de rudes

antagonistes. Théodore (ie Bèze, au nom de tous ses
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coreligionnaires, avait, le 9 septembre, pris la parole

après le chancelier de Thopilal, dont les historiens

protestants ont si étrangement altéré le discours.

Bèze fit sa profession de foi, et le lendemain il en-

tendit tomber de la bouche du cardinal de Lorraine

cette apostrophe : «' Plût à Dieu qu'il fût muet ou

que nous fussions sourds (!)!'> Juste éloge accordé

au talent, plus juste reproche adressé au fatal em-

ploi que Bèze en faisait.

Laynès avait écouté les discussions sans y prendre

part; mais enfin l'audace des Dévoyés de l'Eglise alla

si loin qu'il ne put se contenir davantage. Pierre

Martyr surtout, ancien chanoine régulier de Saint-

Augustin, dont il avait renié la règle, s'était signalé

par ses blasphèmes. 11 était Florentin, et la reine,

sa compatriote, lui avait demandé de se servir de la

langue italienne plutôt q'ie de la latine. Cette co-

quetterie de femme espérant ainsi captiver le calvi-

niste tira Laynès de son silence, et, le 26 septembre,

il prononça le discours suivant (2) :

"Madame,
» Sans doute il ne convient pas à un étranger de

se mêler des affaires publiques d'un pays autre que

le sien; cependant, comme la foi n'est pas de quel-

ques royaumes seulement, mais de tous les temps et
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(J) Utinam mutua f'aisset aut aurdi fuisainea !
{^Actes du

^'lergé de France).

(2) Cette ]i3vanf;uc, qui a été si souvent déligurée dans les

Actes du clergé dcFrance, dans VHistoiredu Concile deTrente,

par Fra-Paolo, et dans tons les ouvrages protestants ou anti-

catholiques, se trouve en original aux archives du Gosu à Rome.

Nous l'avons littéralement traduite sur le tcite primitif.

ffist. de la Comp. de Jéaus. — T. . 19
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438 HISTOIRE

de tous les lieux, il ne me parait pas déplacé

d'exposer à Votre Majesté quelques considérations

qui s'offrent ici à mon esprit. Je pail«rai en général

sur ce qui se traite dans celte assemblée, et je ré-

pondrai en particulier à quelques objections de frère

Pierre Martyr (1) et de son collègue.

» Quant au premier point, si je me rappelle ce

'Tue j'ai lu , si je consulte les leçons de l'expérience

,

il me semble très-dangereux de traiter avec ceux qui

"sont hors de l'Ëglise. Il ne faudrait pas même les

écouter ; car, comme dit très-bien le sage, au livre

de l'ecclésiastique : «< l'enchanteur mordu par un
serpent et ceux qui s'approchent de trop près des

liéles féroces, ont-ils droit à notre compassion? Quis

miserebitur incantatori à serpente pcrcusso,

p,t omnibus qui appropinquant bestiis (2) ? »

« Pour nous apprendre à nous garder de ceux

qui se sont séparés de l'Eglise, l'Ecriture les traite

de serpents , et , sans doute à cause de leurs perfides

artifices, elle les appelle loups cachés sous la peau de

brebis , in restimentis oviiim (^S) , elle les appelle

encore renards (4). Telle a été en effet la conduite

ordinaire des liénHiques. LesPélagiens, par exemple,

niaient la nécessite de h grâce de Dieu et recon-

naissaient dans la nature des forces qu'elle n'a pas ;

(1) Lorsque Pierre Martxî s'cntenciit nominT par Laynès Fra-

Pietro, il rougit et ne p; t cacher son dtp . Otic expression

lui rappelait la robe donv li s'était dcpouilié et <es vœux sacrés

auxquels il avait renoncé.

(2) Eccli., XII, 13,

(3) Ulatth., Vii,l5.

(4) ^.ant , XII, 15; Luc, m, 31.
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mais, pressés par les supérieurs ecclésiastiques, ils

avouaienl en leur présence que la grâce était néces-

saire au salut. Ce qui ne les empêchait pas de dire

secrètement à leurs disciples que la grâce n'était autre

chose que la nature, dont le Seigneur nous avait fait

un don purement gratuit. D'autres sectaires niaient

la résurrection des corps ; ils prétendaient que c'est

l'âme seule qui ressuscite quand elle est justifiée.

Etaient-ils interrogés publiquement sur leur croyance

touchant la résurrection, et plus explicitement tou-

chant la résurrection de la chair, ils répondaient

d'une manière orthodoxe ; mais en particulier et

devant leurs adeptes ils affirmaient avoir voulu dire

seulement que c'est l'âme qui ressuscite dans la

chair au moment où elle est justifiée.

» Il en a été ainsi de la plupart des hérétiques.

Cependant toutes les sectes s'accordent en général à

reconnaître une Eglise catholique, des ministres

légitimes, l'autorité des livres de l'Ecriture Sainte,

au moins de quelques-un<:.IIest vrai qu'elles se con-

stituent elles-mêmes Eglise catholique ; leurs minis-

tres en sont les prêtres légitimes ; l'interprétation

qu'ils font des Ecritures est l'interprétation véritable

et orthodoxe. Mais, s'il faut dire la vérité, ils ne

présentent qu'une ombre, qu'un fantôme de l'Église

catholique, de son sacerdoce sacré, et de l'autorité

infaillible qu'elle a pour expliquer et proposer le vrai

sens des divines Ecritures.

» Il est donc bien nécessaire que celui qui les

écoute se mette en garde contre la séduction. Dans

ce dessein, je dois, Madame, indiquer à Votre Majesté

deux moyens , dont l'un me semble tout à fait bon et

l'autre ne me parait pas absolument mauvais.

« Le premier moyen que je propose pour se dé-

ma
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4iO HISTOIRE

fendre âd séductions de l'hérésie, c'est de bien com-

prf^'-.ure qu'il n'appartient ni à Votre Majesté ni à

aucun autre prince temporel de traiter des choses

qui regardent la Foi
,
parce qu'il.i n'ont pas le pou-

voir de décider ces sortes de questions, et parce que

d'ailleurs ils ne sont point exercés à approfondir ces

matières subtiles et abstraites. £t s'il est juste,

comme dit le proverbe, de laisser son art à l'arti-

san (1)i il faut aussi laisser aux prêtres le droit de

s'occuper des affaires de la Religion; il faut surtout

laisser ati souverain Pontife et au concile général à

prononcer sur les choses de la foi, causœ majores,

qui sont exclusivement de leur ressort.

» Maintenant donc qu'un concile général est ouvert,

il ne me parait ni légitime ni convenable de tenir des

assemblées particulières. Ce fut par cetto raison que

les pères du concile deBâIe défendirent que, pendant

leur réunion et même six mois auparavant, on con-

voquât aucun Concile provincial.

)• Voilà donc le premier moyen que j'ai à proposer

à Voire Majesté, moyen de tous le meilleur e* le plus

concluant. Ce serait d'envoyer à Trente les prélats,

les théologiens et tous les religionnairesici présents.

Ce concile est le rendez- vous des savants de tous les

pays. Il a un droit certain à l'assistance infaillible du

Saint-Esprit, ce que, certes, l'on ne peut se promet*

tre dans ces séances particulières.

Les docteurs de la nouvelle religion, si toutefois,

comme ils s'en vantent, ils ont la volonté sincère de

connaître la vérité, peuvent s'y rendre avec mne en-

(l) Tractent fabrilia fabri,
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k^i^

tière sécurité. Le souyerain Pontife leur donnera les

sauf-oonduits et toutes les assurances nécessaires.

Quoiqn'à vrai dire, je ne pense pas qu'ils désirent

d'être instruits mais bien plutôt d'instruire ou de re*

dresser les autres et de répandre partout le venin de

leurs préceptes. En effet, au lieu d'écouter les oracles

et les pasteurs de l'Eglise, nous les voyons empressés

de prêcher eux-mêmes et de prononcer d'intermina-

bles harangues.

» Qiiantau second moyen, qui, sans être bon, n'est

pas mauvais, le voici : Puisque Votre Majesté, par in-

dulgence pour les modernes sectaires et pour essayer

de les gagner, a bien voulu permettre des conféren-

ces ; je demanderai qu'elles se tiennent seulement en

présence de gens instruits; parce que, pour ces per-

sonnes, il n'y aurait point danger de perversion, et

quelles seraient même capables de convaincre et d'é-

clairer les esprits plutôt entraînés par l'erreur que par

l'entêtement de l'orgueil. Il y aurait encore cet avan-

tage, qu'on épargnerait à Votre Majesté et à ces très-

honorables seigneurs l'ennui de discussions longues et

embrouillées.

» Si j'ai promis en second lieu de répondre à quel-

ques objections, ce n'est pas que je le croie néces-

saire, puisque, grâce à l'illustrissime cardinal de

Lorraine et à l'argumentation savante de plusieurs

maîtres, les partisans de la nouvelle religion ont été

suffisamment convaincus de mensonge, surtout en ce

qui concerneieur prétendue mission et la profession

qu'ils ont faite de ne reconnaître aucune vérité, à

moins qu'elle ne fût expressément contenue dans les

divines Ecritures. Il me reste donc fort peu de chose

à ajouter.

>• Nos adversaires objectent que des évêques entrés

\\* :

m
.
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442 HISTOIRE

dans la prélaturc par simonie ne hont pas de légiti-

mes pasteurs ; je leur réponds, après tout ce qui a été

dit et si bien dit sur ce sujet. Supposez qu'il y ait réel-

lement quelque prélat simoniaque qui ne soit pas eu-

tr*^ par la vraie porte dans le bercail de Jésus-Gbrist^

et qui, par conséquent, devienne devant Dieu répré-

hensible et criminel ; toutefois, tant qu'il n'aura pas

été convaincu et déclaré coupable dans le for exté-

rieur, il est evéque légitime aux yeux des fidèles et

de l'Eglise, qui ne juge point des secrets intérieurs

de la conscience (1). Dieu lui-même, pour ce qui re-

garde l'administration des sacrements et l'exposition

de la vraie doctrine, se servira du ministère de ce

prélat indigne aussi bien que du ministère des autres

évéques bons et fidèles; carie droit de comman-
der dans l'Eglise est une grâce qui est accordée pour

l'avantage des autres, et le Seigneur ne l'cnd pas le

monde chrétien responsable des péchés secrets de

ceux qui le gouvernent.

» Pierre Martyr a prétendu qu'il vaudrait mieux

que le peuple nommât, comme autrefois, ses pas-

teurs; et par là il a montré évidemment qu'il était

venu ici plutôt pour dicter la loi que pour la recevoir.

>» Il y a eu différentes forme^ "élection, je l'avoue,

mais toutes ont é(é sujettes à ibus, c'est une vé-

rité incontestable.

» Ainsi les Papes étaient élus autrefois parle clergé

et par le peuple romain ; ensuite ils le furent par le

clergé seulement. Ce mode d'élection se «pratique en-

core aujourd'hui non-seulement à Kome pour le

(1) Kccteêin nonjudieat d» interiori
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lergc

lar le

en-

lir le

Pape, mais aussi pour les évéques dans louie l'éten-

due de rAllemagne. En d'autres temps, ce furent les

empereurs qui désignèrent les Papes, comme de nos

jours les rois de France et d'Espagne nomment les

évéques.

n Or, dans tous ces modes d'élection, il s'est glissé

ou il a pu se glisser des abus. £n effet, il est aumoms
aussi facile de corrompre plusieurs personnes parmi

le peuple que de gagner par des voies illicites les élec-

teurs ecclésiastiques ou les princes temporels. Ces faits

une fois admis, on se rend également coupable de

simonie.

» Ainsi, l'argument qu'on prétend tirer du danger

de simonie dans le choix des évéques peut-être em-
ployé aussi bien contre l'élection populaire que con-

tre l'élection faite par le prince, au nom du peuple

qu'il représente et dont il a l'assentiment présumé.

)• Viennent ensnite les sophismes de Pierre Martyr

pour prouver la mission des apôtres du nouvel évan-

gile. « Les apôtres, dit-il, les prophètes ont prêché

sans avoir reçu l'imposition des mains; et, comme
la femme de Moïse circoncit elle-même son fils dans

le cas de nécessité, et comme un Turc peut, dans le

même cas, baptiser celui qui désire d'embrasser le

christianisme; de même, conclut-il, les nouveaux

docteurs exercent par nécessité et légitimement les

ministères de l'Eglise, bien qu'ils n'aient point été

envoyés par les supérieurs ecclésiastiques et qu'ils

ne soient pas consacrés par l'imposition des mains. »

» D'abord J'ai lieu d'être surpris que nos adversai-

res se comparent aux apôtres et aux prophètes : les

prophètes et les apôtres, outre la sainteté de leur vie.

avaient mission immédiate de Dieu. Or, le Seigneur

n'est pas tenu d'imposer les mains à ses ministres
;
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414 HISTOIRE

if peiit^ sans employer ni matière ni forme sacramen-

telle, produire l'effet attaché aux sacrements. De
plus, les prophètes et tes apôtres ne prêchèrent rien

qui fut en opposition avec les vérités déjà révélées ;

ils confirmèrent leur mission par un grand nombre
de prodiges et d'o&uvres surnaturelles, comme nous

le voyons écril des apôtres et de plusieurs d'entre les

prophètes. Si quelques-uns parmi ces derniers ne fi-

rent point de miracles, la prophétie elle-même, qui

est un effet surnaturel, était la preuve de leur mis-

sion. Quand à nos nouveaux prêcheurs, ofi est la

sainteté de leur vie? et la doctrine qu'ils enseignent

n*est-elle pas formellement contraire aux vérités

telles qu*'elles sont définies par l'Eglise univer-

selle ?

» Enfin, puisque frère Pierre Martyr a exhorté

ses auditeurs à confesser leur foi ; moi aussi. Madame,

je confesse tout ce que j'ai dit de la présence réelle

de Jésus-Christ dans l'Ëucharstie en mémoire de sa

passion. Je confesse que c'est une vérité de la foi ca-

tholique pour laquelle, avec ta grâce du Seigneur, je

suis prêt à mourir. Je supplie donc Votre Majesté de

défendre et de professer toujours la vérité catholique,

ainsi qu'elle ie fait, et de redouter plus Dieu que les

hommes. Alors ce souverain maître vous protégera,

vous et votre fils le roi très-chrétien; ilvoiisconserven

votre royaume temporel etvous donnera l'éternel. Si,

au contraire, vous faisiez moins de cas de la crainte

de Dien, de son amour et de la fui en lui que de la

crainte etde l'amour des hommes, ne vous exposeriez-

vous pas au danger de perdre le royaime spirituel

avec celui de la terre? J'espère de Dieu notre Sei-

gneur que cette calamité ne vous frappera point.

J'attends au contraire de sa bonté qu'il vous accorde,
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ain^i qu*è votre fils, la grâce de persévérer. Il ne

permettra pas qu'une noblesse comme celle qui est

ici réunie, qu'un royaume très-chrétien et qui a servi

d'exemple et de règle aux autres, abandonne la reli-

gion catholique. Il ne faut pas que ce royaume et

cette noblesse se laissent souiller par la contagion

des nouvelles sectes et des erreurs modernes. »

Catherine de Médecis ne s'attendait point à l'é-

nergie de ce langage. L'impression que Laynès pro-

duisit sur elle fut si forte qu'elle ne put retenir ses

larmes. Deux jours après, h prince de Gondé, qui

,

malgré son protestantisme, témoignait au Jésuite

une affectueuse confiance, dit à ce dernier :

«Savez-vous, mon père, que la reine est très-

indisposée contre vous^et qu'elle a pleuré?» Laynès

répliqua en souriant : » Je connais de longue date

Catherine de Médicis : c'est une grande comédienne ;

mais
, prince, ne craignez rien : elle ne me trompera

pas. »

Il avait parlé avec tant d'autorité de l'inutilité du
Colloque , des dangers qu'il offrait pour la foi , le

cardinal de Tournon l'avait si bien secondé, que le

roi, que Catherine, les princes et les conseillers de

la couronne s'abstinrent d'assister aux autres séan-

ces. La parole de Laynès mit un terme à ces discus-

sions solennelles, dans lesquelles les calvinistes, en

face du roi mineur et de toute sa cour de prélats et

de gentilshommes, prenaient à partie les dogmes
de la religion catholique. Ainsi était exaucé le vœu
le plus ardent du souverain Pontife. Les confi^rences

n'eurent plus lieu qu'entre les évéques et tes théo-

logiens.

La conclusion de ce Colloque fut un formulaire de

foi sur la sainte Eucharistie. Les deux partis de-

19.
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446 RISTOIRl

valent l'adopter ; mais les Huguenots refusèrent de

le signer, et l'assemblée fut dissoute le 14 octot

brel561.

Du fond de sa ville de Genève, Calvin suivait toutes

les évolutions de ses disciples. Il savait leur défaite,

il connaissait les dissenlions qui s'étaient fait jour

entre eux, les jalousies qui avaient éclaté, les hési-

tations de Bèze, et il sentait le besoin de rendre aux

siens le courage. Il adressa donc au marquis duPoét,

chambellan du roi de Navarre, et chef des protes-

tants du midi de la France , une lettre qui est tout

h la fois un acte de politique et de cruauté.

Lorsque les novateurs et les révolutionnaires n'ont

pas encore la force en main , ils parlent de liberté

,

ils implorent la tolérance. Ainsi Calvin ne demandait

à François I" que le droit de répandre ses enseigne-

ments. Il a grandi , son parti est devenu puissant :

Calvin se fait persécuteur, et il écrit le 30 septem-

bre 1561 :

«( Monseigneur, qu'avez-vous jugé du colloque de

Poissy? nous avons conduit fièrement notre af-

faire... Vous n'épargnez ni conseil.'/ ni soins... Nous

savons la récompense de tant d'espérance. Surtout

ne faites faute de défaire le pays de ces zélés faquins

qui exhortent les peuples par leurs discours à se

bander contre nous, noircissent notre conduite et

veulent faire passer pour rêveries notre croyance.

Pareils monstres doivent estre étouffés comme je (i$

ici en l'exécution de Michel Servet, Espagnol (1). »

-S":

(1) L'original de la lettre de Calvin 8»t entre les maint de

M. d'ArliMac de VaulriSas. Elle est extraite par nous d'un ou-

vrage intitulé : Notice hiêtorique «ur la tillê et le canton Je

yilréaè (Paria, 1838), oUTrage qui a été l'objet d'un rapport k
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Ces paroles ont un arrière-goût du bûcher sui*

lequel l'apostat de Noyon fit monter à Genève l'apos-

tat d'Espagne; mais ces paroles, tout affreuses qu'el-

les sont, démontrent que Calvin voulait rassurer ses

partisans sur les résultats du colloque de Poissy.

Laynès avait fait échouer leur tentative. Ils ne pou-

vaient plus combattre avec la parole. Le maître con-

seillait de faire appel à l'assassinat.

Les rapports qui s'étaient établis entre le prince de

Condé et le général des Jésuites devinrent de plus en

plus intimes. Le prince aspirait à voir cesser des dis-

sidences religieuses qui, tôt ou tard, devaient faire

éclater la guerre. Il demandait à Laynés le remède

aux maux qu'ils entrevoyaient tous deux dans un pro-

chain avenir. Le roi de Navarre lui-même se mêlait

à ces entretiens. Une note adressée par Layaès au

prince de Gondé en fait connaître toute l'importance.

la Société royale de* Ânliquairea de France. Voltaire cite un

fragment de cette lettre dont son E»»ai *ur le» Mmur», p. 491

du neuvième volume de la collection de sea œuvres impriin'!^^;', à

Genève. Cette éptire coïncide d'une manière frappante avv.i v:.i

autre de ce même Calvin, dans taq\ielle on lit & propos de lliick« 1

Servet : Sptro capital» êolttm for» judicium : J'espère que du

moins la condamnation sera capitale. {Joanni» Calvini Epit-

tolœ »t S»apon8af p. 70, t. ix, édition d'Amsterdam en 1667,

ciiet Jean-Jacob Schipffcri)

Dans cette même édition, Théodore de îièie annonce qu'il a

fait un choix, in dthctû ipso, dit-il, nés lettres de Calvin. Il

déclare qu'il a cm pouvoir changer et supprimer dos mots et

des pensées. Ainsi Théodore de Déce, plus prudent, a mutilé les

paroles de cruauté que son maître donnait pour mot d'ordre i

ses sectateurs. Nous n'avons donc que la pensée affaiblie de

Calvin. Qu'on juge, par les citations que nous venons de faircj

des suppressions qu'ont dû subir les papiers de ce chef de la

Réforme.
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Cette note répond aux difficultés que Condé avait éle-

vées contre la réunion des deux Eglises; elle démon-
tre surtout que Laynès était aussi franc pour ses

amis qu'avec ses adversaires : car on y lit : » La prin-

cipale cause de la séparation est la conduite des ec-

clésiastiques, qui à commencer par le chef suprême
et les prélats jusqu'aux membres inférieurs du
clergé, ont grand besoin de réforme quant aux

mœurs et à Tcxercice de leurs charges. Leur mau-
vais exemple a produit tant de scandales que leur

doctrine est devenue un objet de mépris ainsi que

leur vie. »

La note a pour but de déterminer les calvinistes à

se rendre au concile de Trente. Elle se termine et est

signée de celte manière :

u Pour voir cette union tant désirée, je sacrifierais

cent vies^ si j'en avais autant h offk*ir. Ainsi, du mal-

heur de ces divisions, la bonté divine tirerait, —
outre l'union, — le bienfait de la réforme de l'Eglise

dans la tête et dt^ns les membres.
» De yoiTK Excellence le très-humble serviteur

en Jésus-Christ,

» Celui qui parla à votre excellence dans la cham-

bre du roi de Navarre, et à qui elle commanda de

vous adresser par écrit ce qu'il avait dit de vive

voix. '•

Le général des Jésuites, en communication fré-

quente avec le chef militaire des protestants, pré-

voyait bien les malheurs qui résulteraientdu colloque

de Poissy. Un funeste exemple y avait été donné : on
avait traité avec les calvinistes sur le pied de l'égalité.

Ils allaient donc tirer parti de ces concessions. Lay-

nès résolut de séjourner en France pendant quel-

ques mois, afin de vivifier dans les cœurs le principe
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catholique exposé à tant de périls. 11 prêcha en ita-

lien l'aTcntet le carême à réglisedes Augiistins. Li,

il se faisait entendre quatre fois par semaine. Dans

le mémo temps, il montait dans la chaire du collège

de Sainte-Bnrbe et dans celles de plusieurs autres

églises. Il parlait tantôt en latin., tantôt en français.

Cet apostolat, que sa réputation d'éloquence rendait

encore plus fructeux, ne suffisait point à l'ardeur du

Père. Il visitait le roi, la reine-mére et les princes;

il conversait avec les plus célèbres docteurs de Sor-

bonne. A tous il démontrait que faire une concession

aux calvinistes, de quelque nature qu'elle fût, c'était

{lerdre la religion. Il s'opposait surtout à ce que des

temples leur fussent accordés dans l'intérieur du

royaume. Il présenta même à Catherine de Médicis

un mémoire qui est une étude politique et l'un des

documents les plus précieux sur la question de liberté

religieuse (1).

M Puisqu'il s'agit d'examiner s'il est utile d'accor-

der des temples ou lieux d'assemblée à ceux de la

nouvelle religion, on propose à la reine très-chré-

tienne plusieurs raisons qui peuvent servir à décider

la question d'une manière conforme à la gloire de

Dieu , à l'honneur, à la dignité et à la conservation

du roi son fils et au bien commun de tout le

royaume. '
'

* La France, qui a reçu depuis un grand nombre
de siècles la foi de Jésus-Christ , et qui a persévéré

jusqu'à présent dans la communion de TEglise catho-

lique romaine, ne pourrait pas, sans un très-grand

v'"-,y^"
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préjudice, admettre une autre religion, qui, sans

parler des dogmes nouveaux qu'elle enseigne, rom-

prait les liens de cette antique union. Et puisqu'il

a'y a qu'un roi , qu'une religion
, qu'une Eglise véri-

table hors laquelle on ne peut espérer de salut, si

cette religion véritable est celle qui a été constam-

ment professée dans ce royaume depuis son origine

Jusqu'à nos jours, ceux qui en embrassent une autre

entrent donc par là dans une voie de perdition. Si,

au contraire , la religion réformée est vraie , il fau-

dra avouer qu'aucun des rois qui ont précédé
, qu'au-

cun de leurs sujets n'ont marché dans la voie du sa-

lut. Décider si l'on doit introduire dans le royaume
cette secte Récente et si l'on doit accorder des tem-

ples à ceux qui la pratiquent, ce n'est pas une affaire

de peu de gravité et qu'on puisse terminer à la lé-

gère. Il conviendrait donc à la sagesse, au zèle et à

la piété de la reine-mère de ne point permettre en

France un changement de si grande portée dans un
temps où le roi très-chrétien , son fils , est mineur

,

et ne peut pas juger par lui-même de ce qui est le

phis opportun.

)• Par la même raison , les princes du sang et mes-

sieurs du conseil privé ne devraient pas presser

l'exécution d'une telle mesure, si l'on considère sur-

tout qu'il n'y a aucune nécessité d'adopter sans délai

un parti aussi désespéré. On peut, en effet, apaiser

les troubles sans ouvrir des temples aux hérétiques;

et quand même les exigences du temps demande-

raient qu'on délibérât promptement sur cet objet, on
devrait y procéder avec maturité à cause de son im-

portance , le faire examiner par des personnes de sa-

voir et de mœurs irréprochables , et qui fussent

capables de donner au roi de salutaires conseils tou-
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chant son propre salut et le bien de son royaume.
» Au contraire , si l'on se hâte de décider une

question de si haut intérêt par les voix et par les suf-

frages d'un petit nombre de personnes , comme à la

réunion de Poissy. certes une démarche si précipitée

ne tournera pas h la gloire de la reine ni de ses con-

seillers. On opposera à leur décinion'une aisemblée

convoquée légitimement à Paris et un édit juridique

approuvé par tous les Parlements du royaume, qui

repoussaient la religion nouvelle. On leur rappellera

que, diins ce même temps , d'après les requêtes et les

instances de ce royaume, on a convoqué un eoncile

général qui, d'après le sentiment constant de nos an-

cêtres , est le meilleur et l'unique remède contre la

diversité des opinions en matière de foi ou de

culte.

• Ainsi donc il faut espérer de la bonté de Dieu

qu'il voudra bien faire cesser les divisions par rap-

port à la doctrine , et détruire les abus et scandales

qui corrompent les mœurs.
« Sans doute il y a des changements à faire , des

améliorations à introduire; mais ce n'est que par le

moyen d'un concile qu'on potirra y parvenir de ma-

nière à ne point blesser la confiance des fidèles. Cha-

cune des nouvelles sectes qui se multiplient en

Allemagne , en Suisse et dans d'autres pays de la

chrétienté , chacune de ces sectes contraires l'une à

l'autre, prétend avoir la véritable interprétation des

Ecritures, et appelle les autres hérétiques. Il n'y a

d'autre voie de résoudre les difficultés qui concer-

nent la foi que la décision d'un concile général légi-

timement convoqué et agissant pour toute l'Eglise;

décision à laquelle nous devons créance entière,

puisque l'Eglise est le fondement et la colonne de la

..<- V.iJ
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véi'ilé , que Jésus-Christ lui a promis son assistance

et celle du Saint-Esprit jusqu'à la fin du monde , et

,

par conséquent, que , dans ce qu'elle définit relative-

ment à la foi, elle ne peut pas se tromper. Le con-

cile ainsi légitimement assemblé et libre ne peut pas

errer, de même que l'Eglise qu'il représente. Il fau-

drait donc que la reine
,
qui f* déjà envoyé au con-

cile plusieurs prélats distingues , des théologiens et

d'autres personnes respectables
, y envoyât aussi les

principaux ministres de la nouvelle religion
,
que

ceux-ci y attirassent les ministres des autres provin-

ces, et que l'on donnât à tous des assurances de la

plus grande sécurité. S'ils regardaient comme sus-

pects les suffrages des évéques catholiques , on pour-

rait procéder avec eux par voie de conférence , en

faisant disputer quelques-uns de chaque parti,

comme il se pratiqua autrefois au concile de Flo-

rence , où l'Eglise orientale opéra sa réunion à l'é-

glise romaine avec un sentiment de paix qui deve-

nait pour tous une consolation.

» La concession des temples , faveur publique-

ment accordée aux nouveaux Hérétiques, serait très-

funeste à la vraie religion ^ car
,
quand on refusa

des temples aux autres sectes, elles s'éteignirent peu

à peu., n'ayant point occasion d'entendre d'autres

instructions que celles des catholiques : si , au con-

traire, l'on permet aux hérétiques d'avoir des tem-

ples, leurs ministres peuvent conserver leurs rites

et leurs cérémonies pendant de longues années. C'est

ainsi que nous voyons se sojtenir durant plusieurs

siècles l'hérésie d'Arius et beaucoup d'autres sectes,

comme celles des Grecs , des Arméniens , des Ethio-

piens, des Cophtes
,
qui sont Nestoriens, celle des

Yaudois et celle des Bohémiens. Elles persévèrent
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d« nos joiirs^ au très-grand préjudice du christia-

nisme , parce qu'elles ont des temples et des minis-

tres. Au contraire , les sectes des Novatiens , des

Phrygiens, des Valentiniens , des Marcionites, des

Pauliniens, et d'autres hérétiques , auxquels, par un
édit public, l'empereur Constantin ôta les chapelles

et les églises, et auxquels il défendit de s'assembler

,

soit en public , soit en secret, furent bientôt anéan-

ties, comme on lit dans le IIP livre de l'Histoire tri-

partita (1).

» Nous en avons encore un exemple dans les Juifs

et dans les Sarrasins ,
qui reçurent ordre de sortir

d'Espagne s'ils ne se convertissaient pas. Une no-

table partie de ceux qui restèrent, quoiqu'ils eussent

été baptisés , furent constants en leur infidélité pen-

dant plusieurs années
,
parce qu'on leur avait laissé

leurs synagogues et leurs mosquées; mais après qu'el-

les leur eurent été enlevées, ils devinrent sincère-

ment catholiques. En voici la raison : l'homme est

naturellement porté à pratiquer la religion, et, quand

il ne lui est plus permis de professer celle qu'il vou-

drait, il en embrasse une autre pour ne pas vivre

sans culte. Il en arriverait de même à ces sectaires

,

si on leur refusait la commodité des temples. Au
bout de quelques années ils retourneraient à l'unité

catholique.

(I) Epiphane le ScoHaste ou le JurisconsuUe, qui vivait au

commencement du sisièmc (ièclc, traduifit du grec en latin les

iiittoircs ecoléiiastiques du Socrute, de Sniomène et de Théndo-

ret; il en fit ensuite un abrégé, qu'il divisa en douze livres aux-

quels il donna le titre d'Hùtoria tripartita. Cet ouviage, cite

par le pérc Liiynès, a été inséré dans l'édition des Cùnoilct de

Sufiui.
'
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» Ainsi celle prétendue concession leur devien-

drait réellemenl funeste
,
puisqu'elle leur fermerait

à Tavenir la porte de l'Eglise.

p*^^^ Si Ton accordait des temples par tolérance, c'est-

à-dire pour maintenir la tranquillité du royaume, -r

comme la politique exige que Ton permette quelquefois

de moindres maux pour en éviter de plus graves —

,

loin d'obtenir l'effet qu'on se propose , il arriverait

tout le contraire. Pour contenter la partie la plus mi-

nime et la moins bonne, la reine se rendrait odieuse

à la partie la plus saine et la plus nombreuse de son

royaume ; car, quoiqu'on compte beaucoup de per-

sonnes qui aient embrassé celte religion, néanmoins,

comparativement aux catholiques romains, elles sont

en minorité. Si on accordait des temples aux héré-

tiques, leur joie n'égalerait pas le mécontentement

des catholiques : or , il est plus essentiel de conser-

ver la bienveillance de ceux-ci que celle des premiers :

car si les catholiques étaient poussés au désespoir, et

s'ils pensaient à changer de gouvernement , ils pour-

raient faire plus de mal.

» On prétend peut-être éviter cerlains scandales

occasionnés par le défaut de temples ; mais n'est-il

pai plutôt à craindre d'en exciter par là de plus

graves et de plus universels ? Après s'être trouvé

jusqu'à présent en petit nombre et de peu d'auto-

rité, les sectaires, par la connivence des magistrats

et par l'impunité, sont arrivés à une telle inso-

lence qu'ils ont eu la hardiesse d'occuper des villes

entières de ce royaume, d'en chasser les catholi-

ques, d'ôter aux religieux leurs monastères, de brû-

ler et de piller les églises, de briser les images, et

même de fouler aux pieds le Très-Saint-Sacrement
;

je ne dis rien des meurtres et d'autres cruautés,
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ce sont des choses trop odieuses à rapporter.

» Que feraient-ils donc à l'avenir s'ils devenaient

plus nombreux, et s'ils se croyaient ainsi plus favori-

sés par les princes ?

» Leur insolence croîtrait certainement, elle se

montrerait intolérable. Pour ce qui regarde les ca-

tholiques, si, lorsque ces hérétiques étaient hors des

Tilles et dans des maisons particulières, ils ont eu

souvent ;des démêlés avec eux, combien cette occa-

sion ne sera-t-elle pas plus fréquente lorsqu'ils ver-

ront des temples élevés par les sectaires au milieu de

leurs cités ou dans leurs campagnes ? et ne pourront-

ils pas alors craindre raisonnablement que, le nom-
bre de ceux de la nouvelle religion augmentant, ils

ne soient eux-mêmes chassés de leurs temples et

même des villes, comme on l'a vu dans d'autres en-

droits où les hérétiques se sont trouvés en force?

Aussi voyons-nous dans l'histoire les persécutions

que les Ariens ont suscitées aux catholiques ; nous

savons, par le livre IV" de la TripaïUita, que Macc-

donius, lorsqu'il se sentait assez fort, chassait les

catholiques de leurs Eglises , et, de plus, il les obli-

geait à recevoir sa communion. Quelques-uns fléchis-

saient sous les cruautés de la persécution
; pour les

autres , ils étaient privés de leurs biens ou de leurs

dignités , et on en voyait même marqués au front

d'un signe d'infamie. Ainsi le désespoir pourrait por-

ter les catholiques à la révolte et à la guerre civile

,

comme il est arrivé en Allemagne et ailleurs. Ce

n'est donc pas en donnant des temples aux héréti-

ques que l'on assurera la tranquillité de la France.

» Cette concesstbn serait un crime non-seulement

contre la Majesté divine , mais encore contre la Ma-

jesté du roi très-chrétien ,
puisqu'elle affaiblirait de

'mm

mi-

A

^:m
' •:»...,><('

'<'£•..•,-";

•'-V.4:.'-



456 HISTOIRE

beaucoup les forces de ce royaume, qui a étéjusqu'à

présent très-puissant à cause de son union et de l'a-

mour des sujets envers leur prince ; car la division

des cœurs une fois introduite avec la diversité des

religions, il n'y aurait ni obéissance ni dévouement

dans le service du roi
,
parce que le parti dissident

n'aimerait pas le monarque , mais il en désirerait

plutôt un aulre qui fût de la même religion que lui.

Ainsi la fidélité s'éteindrait dans les cœurs, et si des

ennemis étrangers menaçaient la France , elle se

trouverait plus exposée à leurs attaques. Il ne faut

pas croire qu'on pourrait si facilement contenter les

deux parfis; car, comme dit Notre-Seigncur Jésus-

Christ, on ne peut pas servir deux maîtres à la fois ;

et n'arrivera t-il pas plutôt ce que le sauveur dit autre

part : qu'un royaume divisé en lui-même sera dé-

solé, de plus, si, tant que l'ancienne religion a fleuri

dans ce pays. Dieu l'a conservé et couvert d'une

protection' spéciale^ ne doit-on pas craindre que,

dans le cas où la religion viendrait à s'éteindre , Dieu

n'abandonnât la France comme il a abandonné l'em-

pire d'orient, en le laissant s'affaiblir par les hérésies

que cet empire avait reçues dans son sein.

» Et lorsqu'il se sépara de l'Eglise romaine après

la réunion opérée au concile de Florence, par un
justejugement de Dieu , Mahomet , sultan des Turcs,

s'empara de Gonstantinople et de toutes les provin-

ces, qui furent ainsi réduites à un misérable es-

clavage.

» Par cette concession . on s'écarterait de la con-

duite qu'ont tenue avec tant de gloire les anciens

empereurs et princes chrétiens. En effet, loin d'ac-

corder des temples aux hérétiques , ils leur ôtèrent

même ceux qu'ils avaient déjà , comme nous l'avons
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dit de Constantin I". C'est en suivant l'exemple de

cet empereur , — comme le raconte Sozomènc au

livre IX de son histoire , chapitre xix, — que Théo-

dose ordonna par des lois sévères que les hérétiques

n'eussent point d*£glises
,
qu'ils n'enseignassent pas

la foi, et qu'ils n'ordonnassent ni évéques ni prêtres.

Il expulsa des villes plusieurs des sectaires, écarta

les autres des^ honneurs publics , et enfin il publia

des édits coutre eux. Mdicien, excellent empereur,

par un décret qui lui fut très-honorable, ôta les

Eglises aux Eulychéens (xix'acte du concile de Cal<

cédoine).

» Il est donc évident , si l'on accorde des temples

aux sectaires, que la mémoire de la reine, des prin-

ces du sang et des membres du conseil sera flétrie

d'une tache honteuse et dans les histoires de notre

temps et dans les annales de la postrité la plus re-

culée. Et cette condescendance paraîtra d'autant

plus blâmable que ceux de la nouvelle religion et les

autres hérétiques n'accordent aucune EgUse au

culte catholique dans les pays ou dans les provin-

ces dont ils sont maîtres. A Genève, par exemple,

à Zurich et en d'autres villes, ils punissent rigou-

reusement les catholiques, qui sont en grand nom-
bre parmi eux, lorsqu'ils veulent pratiquer quelque

exercice de leur culte« L'attachement que ces héré-

tiques ont pour leur secte devrait donc nous exciter

à en avoir un semblable pour l'ancienne et véritable

religion.

» Que l'on ne croie pas que , si la gangrène gagne

le corps social , il soit au pouvoir des princes de

l'arrêter à leur gré; que, si le feu de cette hérésie

croit avec la concession des temples, ils puissent

réteindre quand ils voudront. La licence effrénée de

'^Mi
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la chair, que les nouveaux prédicants favorisent si

effrontément, a beaucoup trop d'attraits sur les

cœurs; et si jamais ces sectaires se trouvent en force,

il est certain qu'ils n'épargneront rien pour détruire

en France le culte catholique comme ils l'ont f; it en

Saxe, en Angleterre, en Danemark et dans d'autres

Etats du nord.

» Par cette concession on ôterait à une infinité

d'âmes le moyen de faire leur salut, et cependant

Jésus-Christ menace d'une manière terrible le témé-

raire qui scandalise le plus petit de ceux qui croient

en lui. Cet exemple serait aussi très-funeste et conta-

gieux pour les nations étrangères ; et ce danger est

d'autant plus réel que l'autorité de la France appa-

raît plus grande et qu'elle exerce plus d'influence sur

les autres peuples de l'Europe. On ferait aussi injure

au concile déjà assemblé sur les instances de ce

royaume, parce qu'il semblerait que, par le fait, on

approuverait la doctrine des nouveaux sectaires ;

c'est cependant pour se prononcer sur cette doctrine

et pourvoir aux besoins de l'Eglise que tant de pré-

lats de tous les pays de la chrétienté se réunissent à

Trente. Ce serait eniin un coup funeste porté à la

religion et à toute l'Eglise catholique si l'on com-
mençait par retrancher de son corps un membre
aussi noble que le royaume très-chrétien de France,

dont les princes se sont toujours distingués par

le zèle pour la gloire et les intérêts du Saint-

Siège.

» L'introduction de l'hérésie dans cet Etat semblera

d'autant plus étrange que l'on se rappelle le serment

que le roi Charlemagne et les Français d'un côté, et

de l'autre le Pape Adrien I*" et les Romains, firent

sur l'autel de saint Pierre de se conserver amitié
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perpétuelle et de se défendre mutuellement cofitre

leurs ennemis. ^^

» On doit encore remarquer que les princes chré-

tiens qui ont favorisé les sectes et qui ont attaqué la

religion véritable «t ancienne se sont vus châtiés de
Dieu, même dans ce monde. Quelques-uns, en effet,

ont été tués par leurs ennemis, d'autres par leurs pro<

près sujets; plusieurs sont morts soudainement à la

fleur de l'ôge ; et souvent Dieu a retiré de leur fa-

mille Tempire et la royauté et les a donnés à d'au-

tres : ce qui est confirmé par les histoires d'empereurs

et de rois très*puissanfs, par exemple, de Valens,

d'Anastase, de Constant, de Léon, de Théodoric, et

de beaucoup d'autres que nous pourrions citer. Ainsi

donc, tout considéré, un si grand changement, c'est-

à-dire la concession des temples, semble être con-

traire è la gloire de Dieu, à l'honneur, à la dignité,

à la conservation du roi très-chrétien, au bien com-

mun du royaume et de l'Eglise universelle. Mais pour

concilier les différences de la doctrine et pour ré-

primer les désordres et les abus, on doit avoir re-

cours au Siège apostolique, à l'imitation del'empe-

reur et roi de France Louis l". Ce prince, consullé

par les ambassadeurs de l'empereur de constantino-

ple Michel sur les images à exposer dans les temples,

remit toute l'affaire au Pape, comme à celui qui de-

vait juger ce point en dernier ressort. Si ce moyen
ne satisfait pas les Dévoyés de l'Eglise, qu'ils confient

au concile général la décision de toutes ces difficul-

tés. »

Ce langage posait nettement la question entre les

catholiques et les Huguenots. Au-dessus des droits

alors ^nal définis et encore plus mal compris de la

liberté, il y avait une considération qui dominait tous
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ces droits et qui devait les annihiler, puisqu'ils étaient

hostiles à la religion du pays. C'est par l'unité dans

la foi que les nations conservent long-temps leur

unité politique. C'est par elle que les peuples sont

fort. C'est elle qui empêche de discuter la source du
pouvoir, et qui ainsi maintient le respect dû à la

loi dont ce pouvoir est l'organe,

La tolérance pour les esprits novateurs s'arrête

devant le salut de la société tout entière. Laynès

possédait le génie de la politique et la science du

gouvernement des hommes. Il sentait que c'est par

les concessions que les rois se perdent, et il conseil-

lait de ne jamais accorder de temples aux Dévoyés

de l'Eglise. Les raisons qu'il déduit sont concluantes.

Catherine de Médicis s'y rendit. Le jésuite avait

triomphé de l'opiniâtreté même du calvinisme ; mais

sa prévoyance devint inutile par les faiblesses du

gouvernement.

Les rois de l'Europe avaient trop fait en faveur

des sectaires. Charles-Ouint s'en était servi contre

les Papes, François I" contre Charles-Quint. In-

struments politiques entre les mains de ces princes ,

ils avaient tour à tour épousé leurs querelles, afin

de donner une consistance au nouveau culte. Ils

l'avaient propagé , et
,
peu de temps après avoir es-

sayé ce refus provoqué par Laynès , les protestants

demandaient des temples les armes à la main ; ils les

obtinrent. La conjuration d'Amboise, tramée par

eux contre le roi , avait effrayé la régente. On crut

que, par des complaisances, il serait facile de les

contenir; on se trompa. Selon la pensée du général

de la compagnie, c'était éterniser l'hérésie. Il ne

restait plus à ses soldats qu'à la combattre. Laynès

ne s'y épargna pas plus qu'eux.
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Le colloque de Poissy était dissous ; mais Pierre

Martyr, Pérosel, favori du prince de Condé, et les

autres ministres brûlaient de continuer cette lutte

de paroles qui préparait leurs adeptes à des mêlées,

plus sanglantes. Un autre colloque fut indiqué à

Saint-Germain-en-Laye. Béze, Pierre Martyr, Pé-
rosel et Marlorat attaquèrent le culte des images.

Le docteur Pelletier, Polanque et Laynès leur ré-

pondirent ; mais on ne tarda pas encore à s'apercevoir

que ces discussions ne produisaient que de tristes

résultats. Il fut enjoint aux membres de la réunion

de mettre leurs sentiments par écrit , afin que, s'ils

n'étaient pas tous d'accord, la controverse piU être

dévolue au Saint-Siège et au concile. Le 9 février

1562, cette assemblée cessa ses conférences.

Deux mois après , elle perdait son président. Le
cardinal de Tournon mourait entre les bras du père

Polanque, son confesseur.

Le séjour que Laynès faisait à Paris avait retardé

les progrès du calvinisme et avancé les araires de

la Compagnie de Jésus. Quatre jours après la clôture

du synode partiel de Saint-Germain , le Parlement

de Paris acceptait ce que le colloque de Poissy avait

décidé relativement aux jésuites. Son arrêt est ainsi

libellé :

u £t tout considéré, ladite cour a ordonné et or-

donne que ledit acte de réception et approbation

faite audit concile et assemblée tenue à Poissy, sera

enregistré au greffe d'icelle cour, par forme de so-

ciété et collège qui sera nommé le collège de Gler-

mont, et aux charges et conditions contenues en

leur susdite déclaration et lettres d'approbation sus-

dites; c'est à sçavoir que l'évèque. diocésain aura

toute superintendance, jurisdiction et correction sur

Hi$t, cf« la Comp. de Jésu$. — T. l. 20
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ladite société et collège, ne feront les frères d'icelui,

en spirituel ne temporel , aucune chose, au préjudice

des évéques , chapitres , curés ,
paroisses et univer-

sités, ne des autres religions; ains seront tenus

de se conformer entièrement à la disposition du
droit commun Fait en Parlement, le 13 fé-

\rier 1561.»

L'acte de Poissy entériné au parlement refusait

aux jésuites la qualité de société religieuse. Il disait

qu'ils n'étaient reçus que comme prêtres et écoliers

du collège de Ciermont. Les Pères ne tinrent aucun

compte de cette condition. Au frontispice de leur

nouvel établissement ils firent graver ces mots, qui

différaient de leur titre, tout en le rappelant avec un

correctif. La maison n'était pas un collège de la

Compagnie de Jésus. Elle fut Coiieghtm Socieiatis

nominis Jesu. Par cette subtilité, ils espéraient

mettre en défaut la persistance du parlement et de

l'université. Les choses n'allèrent pas au gré de leurs

désirs.

Un pareil assaut d'arguties était aussi peu digne des

grands corps qui le soutenaient que de la Société re-

ligieuse contre laquelle on le dirigeait. Ce n'est point

avec de misérables armes que doivent s'attaquer et se

défendre ceux qui aspirent à gouverner les autres.

Le Parlement et l'université prenaient l'initiave, les

Jésuites les suivirent dans cette voie. On les plaçait

sur le terrain de la chicane, ils s'y montrèrent aussi

habiles qu'ils se révélaient diserts dans l'Eglise ou dans

les chaires de renseignement. Deux ans s'écoulèrent

ainsi ; mais la victoire restait toujours à la Compa-
gnie : car la foule des élèves se pressait !iux leçons

des Pères.

Du Boulay, greffier et historien de l'université, nç
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craint pas d'en faire la remarque (1). « Admis par

rassemblée de Poissy à certaines conditions, dit-il, et

reçus parle Parlement sous les mêmes conditions,

les Jésuites commencent à enseigner, mais gratuite-

ment, ce qui plut à beaucoup de gens. L'opposition

de l'université, à qui l'évéque et le clergé de Paris, la

ville et les Ordres Mendiants s'étaient joints, ne ser-

vit à rien. Leurs classes sont aussitôt fréquentées par

un grand nombre d'écoliers, et celles de l'université se

trouvent désertes. L'éclat dont celles-ci jouissaient

avant eux a beaucoup souffert; mais la religion ca-

tbolique y a beaucoup gagné, de l'aveu même de ceux

qui se sontélevésavec le plus de violence contre les Jé-

suites : car on ne saurait dire combien cet Ordre s'est

accru en peu de temps, et comment tout à coup il a

été accueilli partout d'un consentement presque una-

nime, avec quel fruit il s'est appliqué à convertir à

Dieu et au christianisme les nations barbares et à

ramener des hérétiques à la foi catholique. »

Un homme qui a marqué dans la science et dans le

philosophisme du dix^huitiéme siècle, d'Alembert,

auteurd'un ouvrage sur la /)e9^rt/cf107» des Jésuites,

destruction à laquelle il avait contribué d'une manière

si active, enregistre néanmoins les mêmes aveux. Il

écrit (2) :

" A peine la Compagnie de Jésus commença-t-elle

à se montrer en France qu'elle essuya des difficultés

sans nombre pour s'y établir. Les universités surtout

(1) Hiêtoire d» VUniveraité de Parié, par du Boulay, t. vi,

p. 916 (édit. de 1673).

(2) Sur la destruction de» Jéauiie»^ par un auteur désinté-

ressé (tPAlenihcrt), p. 19 (édit. de 1765).
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fii-cnl les plus eiands efforts pour écarter ces nou-
veuuxvenus; il est (lifficiledc décider si celle opposition

faiiréloge ou la condamnation des Jésuites qui réprou-
vèrent. Ils s'annoncèrent pour enseigner gratuite-

ment; ils comptaient déjà parmi eux des hommes
savants et célèbres, supérieurs peut-être à ceux dont
les universités pouvaient se glorifier ; Tintérét et la

vanité pouvaient donc suffire à leurs adversaires,

au moins dans les premiers moments, pour chercher

à les exclure. On se rappelle les contradictions sem-

blables que les Ordres Mendiants essuyèrent de ces

mêmes u niversités quand ils voulurent s'y introduire. >»

Le docteur Ranke vient, do nos jours, confirmer

les paroles de du fioulay et de d'Alembert. Il dit (1) :

<: Les succès des Jésuites, sous le rapport de rensei-

gnement, furent prodigieux. On observa que la jeu-

nesse apprenait chez eux beaucoup plus en six mois

que chez lus autres en deux ans. Des protestants mé^
mes rappelèrent leurs enfants des gymnases éloignés

pour les confier aux jésuites. »

£n paraissant dans les chaires de Paris, la Com-
pagnie avait voulu y être représentée par des hom-
mes dont ses rivales étaient les premières à admirer

la science. Le père Maldonat, le plus eélèbre inter-

prète des livres saints, expliquait la philosophie d'A-

ristote; Michel Vanegas commentait les emblèmes
d'Alciat; d'autres aussi renommés, enseignaient les

lettres grecques et latines. Ils réunissaient plus dç

mille auditeurs à leurs leçons.

Ce motif était assez déterminant pour Tuniversilé
;

elle n'avait pas besoin d'en chercher d'autres. IVfais,

(I) Hintoire de la Papauté, par Rpnko, t. m, {i. 41 (édit.

de lb35).
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en 1562, à la mort <le Pasqiiior-Bronet, provineinl do

France, les J(^8uiU;s formèrent le projet de pénétrer

dans le camp ennemi. Julien de Snint-Gcrmain. alors

recteur, leur accorda des lettres de scolarité et tous

les privilèges dont jouissaient les membiesde ce corps

ensei{{nant. Kn 1564, le jour de la Saint-Remi, les

Jésuites, munis de leurs diplômes, commencent les

cours, et s'annoncent comme faisant partie intégrante

de Tuniversilé. Cette tactique lui portait le dernier

coup. Marchand était recteur ; il convoque toutes les

facultés en émoi. On les consulte pour savoir si TOr-

dre de Jésus sera admis dans le sein de l'université.

La réponse était forcément négative. « Attendu, est il

dit dans cet acte, que la faculté de théologie a jugé

que cet institut attaque trés-uniquement tous lii»

curés, les statuts de l'université, et qu'il ne reconnaît

aucun supérieur, ce qui est la marque d'une secte

très-orgueilleuse. >•

On fermait une porte aux Jésuites; ils s'en ouvrent

une autre. Requête est présentée par eux à l'univer-

sité. Ils demandent à y être incorporés, à condition

qu'ils ne concourront pas pour les dignités de recteur,

de chancelier et de procureur. Jean Prévôt, le nou-

veau recteur, les cite devant le conseil qui se tint à

l'église des Mathurins. Voici l'interrogatoire auquel

on les soumit, d'après d'Argentré évéque de Tulle,

et du Boulay.

Le recteur. — «( Êtes vous séculiers ou réguliers,

ou moines? >•

Les Jésuites.— *( Nous sommes en France tels que

le parlement nous à dénommés : taies quaies, c'est-

à-dire la Société du Collège appelé Clermont. »

Le recteur. — Ètes-vous dans la réalité Moines

,

ou séculiers? •

*
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Les Jésuites.— La présente assemblée n'a pasdroit

de nous faire cette qn^^stion.

Le recteur. — u Ètes-vous vraiment moines, régu-

liers, ou séculiers?»

Les Jésuites, — » Nous avons déjà répondu plu-

sieurs fois : Nous sommes tels que la cour nous a

dénommés, et nous ne sommes pas tenus de répon-

dre. 1»

Le recteur. — » Vous ne donnez aucune réponse

sur le nom« et vous ne voulez rien dire sur la chose.

Il y a un arrêt de la cour qui vous défend de pren-

dre le nom de jésuites ou de Société de Jésus. »

Les Jésuites. — «' Nous ne nous arrêtons pas à la

question de nom. Vous pouvez nous citer en justice

si nous allons contre le contenu de rarrét(l). »

Un procès devenait imminent. Les Jésuites en ap-

pellent de l'université au parlement. D'une rivale en

décadence c'était passer à un adversaire systéma-

tique. Ils déposèrent requête. Le 20 février 1564

,

(1) Dans les archives du Gcsu on trouve une outre réponse.

Elle est toute entière de In main de Ponce Cogordon, celui-là

même qui fut chargé de la prononcer en sa qualité de Procureur

du Collège :

« Messieurs» dit-il, il y a longtemps que l'on demande qui

nous sommes. Les uns disent d'une manière, les autres d'une

autre. En deux mots, voici ce que nous voulons être. Nous som-

mes enfants de notre mère, la sainte Eglise calhuliqur, aposto-

lique et romaine , dans le sein de laquelle nous protestons vivre

et mourir. Nous sommes, oinsi que lo dit le Parlement qui nous

reconnaît, ainsi qne nous déclare l'acte de réception de Poissy,

Compagnie et Société du Collège qui s'appelle de Clermont. A
présent nous vous supplions, pour l'amour de Dieu, de nous in-

corporer au corps de l'Université, conformément audit arrêt de

la Cour et de l'Assemblée de Poissy. •
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le parlement y mit un soit montré , et le procureur-

général Bourdin prit ses conclusions tendant » à ce

qu'il ne fût rien innové jusqu'à ce que, parties ouïes,

en ait été par la cour ordonné. »

Les Jésuites n'avaient qu'un avocat ; il se nommait
Pierre Yersoris. L'université leur en opposa huit :

Fontenay, de Thou, Ayrault, Dumesnil, Béchet,

Guérard, du Vair et Etienne Pasquier se partagèrent

l'attaque contre la compagnie et se proposèrent , en

multipliant l^s incidents, d'éterniser une cause qui

leur créait un titre à la célébrité. Pasquier a dit lui-

même (1) : » Cette cause est là première planche de

mon avancement au palais. »

Ses recherches sur la France, tout instructives

qu'elles sont , ne lui attirèrent jamais la réputation

qu'apporta à son nom le livre intitulé catéchisme

des jésuites. Il se prit donc d'une haine de barreau

contre eux. Tout avocat porte à sa première cause

une affection reconnaissante; il a un faible pour

celui qui donna l'essor à sa parole : que doit donc

être cette reconnaissance lorsqu'elle rencontre pour

client une corporation qui dispose de toutes les

gloires? Pasquier avait sa fortune à faire; il saisit

l'occasion. Cet homme, fameux par la haine qu'il

afficha pour la Société de Jésus , n'était cependant

pas aussi ridicule ou aussi méchant que les membres
de cette société ou leurs partisans ont essayé de le

peindre. A travers le mauvais goût et le style plein

d'enflures inhérents à son siècle, il eut de rares qua-

lités, de l'esprit et du cœur. Il se dévoua pour son

:;'W\
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(t) Lettre de Pasquier citée dans YHistoire de V Université,

par du Boulny, tom. vi, pag. 648.
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roi proscrit; il n'oublia jamais les hommes qui

avaient contribué à son élévation.

Etienne Pasquier, nous le verrons plus tard, se

montra dans cette arène judiciaire ennemi person-

nel des Pères. Les Pères, à leur tour, ne l'é-

pargnèrent pas (1); on Taccabla de sarcasmes; on

fit expier à son amour-propre les torts de sa faconde.

La justice, dès cette époque, était boiteuse comme
les prières de la mythologie; elle allait le moins

vite possible. Le parlement ajournait, différait sans

cesse et spéculait sur les calamités dont le royaume

était menacé pour satisfaire ses vengeances.

Pendant ce temps, Laynès, parti pour le concile

de Trente, avait enjoint à ses compagnons de pour-

suivre partout l'hérésie. Les uns la combattaient à

Paris , les autres lui tenaient tête au fond des pro-

vinces. Emond Auger avait appris que Jean de

Montluc , évéque de Valence, adroit politique^ cour-

(]) Il parut à cette époque un pamphletsans nom d'auteur. Il

fut attribué par l'Université à quelque membre de TOrdre do

Jésus, et par l'opinion publique à un avocat qui mettait à profit

la situation pour se venger du succès de son confrère. D'après

ce pamphlet, intitulé : la Chasse du Renard Pasquin, Etienne

Pasquicr • est un maraud de Paris, petit galant, bouffon, plai-

senteur, petit compagnon, vendeur de sornettes, un sale et vi>

lain satyre, un archi maître sot par nature, par bd-quare, par

bé-mol, sot à la plus haute gamme, sot à triple semelle, sot à

double teinture et teint en cramoisi , sot en toutes sortes do sot-

tises , un gratte-papier, un babillard, une grenouille du Palais,

un clabaut de cohue, un soupirail d'enfer, un vieux renard, un
insigne hypocrite, un renard velu, renard chenu, renard grison,

pie babillardc, oison bridé qui se débride licencieusement pour

embouer, envillainer et souiller lu belle blancheur et le net plu-

mage de cygnes. *
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lisan encore plus adroit, abandonnait son troupeau

à la dent des loups. Auger parait sur les rives du

Rhône ; il prêche à Valence ; il encourage cette po-

pulation que son premier pasteur poussait à Tin-

différence ou à Terreur; il fortifie les Dauphinois,

que commençaient à effrayer les courses de François

de Beaumont, baron des Adrets.

Ce gentilhomme, devenu condottiere des partis

,

et qui tour à tour fut protestant ou catholique , selon

ses intérêts, mais qui, sous toutes les bannières,

fournit autant de preuves de sa bravoure que de sa

cruauté, s'était fait Huguenot. A la tête de sept à

huit mille paysans, que les sermons de leurs minis-

tres avaient fanatisés, il brûlait, saccageait, égorgeait

et ne faisait merci ni au sexe, ni à Tenfance, ni à la

vieillesse. Calvin et Bèze avaient proclamé que leur

culte devait s'établir par le glaive. Le baron des

Adrets mettait leur conseil en pratique. Emond
Auger était un prêtre dont le nom avait souvent

retenti à ses oreilles; des Adrets fond sur Valence,

où le Père ravivait la Foi.

La Mothe-Gondrin, lieutenant de roi de la pro-

vince, s'est jeté dans la ville ; il espère la défendre:

ses efforts sont inutiles. On lui promet la vie sauve ;

mais à cette multitude se précipitant dans les guerres

de religion , il faut apprendre que Tassassinat est un

devoir et que la parole jurée ne sera qu'un jeu. La

Mothe-Gondrin est massacré. Le jésuite tombe entre

les mains des Huguenots. Le jésuite ne mourra pas

sous le fer des soldats; les ministres calvinistes lui

réservent une mort plus ignominieuse. Ils font dres-

ser une potence sur la place, et, la corde au cou,

ils le conduisent vers le lieu de son supplice, au

milieu des vociférations de la foule.

m
-m

t. 'm,
fj." \

:''!^^

V. '1

's,.'5

.* ••' .' '

'[Cl»'

ii!'..

ne

'Si

•: >S

ivi'.i •!•' '

20.



470 HISTOIRE

Cette potence devient pour Àuger une dernière

chaire. Il va être lancé dans l'éternité ; mais il veut

que les dévoyés sachent bien comment expire un

prêtre; il parle de cette voix que le martyre a tou-

jours le don de rendre plus sublime. Les vérité»

qu'il annonce^ l'accent qui les soutient, le courage

qu'il déploie, tout cela fait impression, tout cela

émeut jusqu'aux ministres du culte réformé. Apos-

tats pour la plupart, ils croient en lui offrant la

vie le forcer à l'apostasie. Pierre Viret, l'un d'eux,

va proposer à Des Adrets de faire suspendre l'exé-

cution pour lui laisser le temps de discuter avec

le Père et de le convaincre en face de l'écha-

faud.

Des Adrets était dans un d^ ses rares moments
d'humanité; il accorda ce que Viret demandait.

Ëmond descend de la potence, et les calvinistes en-

trent avec lui en pourparlers. Caresses, menaces,

raisonnements captieux , rien n'est omis : Auger
triomphe des flatteries comme de l'erreur. Les mi-

nistres ne veulent pas s'avouer vaincus ; ils pensent

que les ennuis du cachot rendront le jésuite à la

raison; ils le gardent pour le lendemain. Le lende-

main, les catholiques de Valence avaient trouvé

moyen de l'arracher à la captivité et à la mort.

A Pamiers, le père Pelletier était sous le coup des

mêmes dangers. Un arrêt du parlement de Toulouse

le fait sortir de prison , et, comme Auger, il se voit

obligé de fuir une province où leur présence ne fait

qu'exposer à des périls plus certains les catholiques
;

n'ayant pas encore l'énergie de repousser la force

par la force. Le Dauphiné était fermé à Auger ; il

passe en Auvergne. Bientôt les villes de Ctermont

,

de Riom , de Mont-Ferrand et d'Is^soire éprouvent
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les effets de son zèle ; il les préserve de Pinvasion

hérétique.

L'audace des protestants ne connaissait plus de

bornes. L'édit de Charles IX, en faveur du culte ré-

formé , avait compromis le Trône et la religion ; ils

allaient les ébranler lorsque, le 19 décembre 1562,

le duc de Guise battit les Huguenots dans les plaines

de Dreux. Le prince de Gondé, leur chef, resta pri-

sonnier; et, par une fuite précipitée, Bèze échappa

au même sort.

Gette victoire changeait la face des choses. Les

calvinistes n'avaient pu vaincre le duc de Guise:

le 24 février 1563., deux mois après, ils l'assassinaient

par les mains de Poltrot, autant pour venger le mas-

sacre de.Vassi que cette défaite si funeste à leur

cause.

Au mois de juillet 1563, Antoine Possevin et

Emond Auger se rencontrent dans la ville de Lyon,

où, pendant plus d'une année, l'exercice de la reli-

gion catholique a été interdit par les violences des

calvinistes. Le maréchal de Yieilleville et les chanoi-

nes de la Métropole de SaintJean appelaient les deux
Pères pour rendre à la seconde cité du Royaume la

foi que tant de secousses avaient pu lui faire perdre.

Possevin et Auger en deviennent les apôtres; leur

voix retentit avec tant d'éclat qu'elle communique
aux uns le courage d'être chrétiens, aux autres la

pensée de renoncer à l'erreur.

Le père Pelletier meurt à Toulouse ; les Capitouls

ne croient pas pouvoir mieux remplacer le Jésuite

qu'en nommant Ëmond pour son successeur. Ils le

demandent au Vice-Provincial de France, Olivier

Manare, et à Laynès. Ëmond est accordé à leurs dé-

sirs; mais les Lyonnais s'opposent à ce départ, ils ne
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peuvent se séparer de lui, et le père Auger reçoit

ordre de ne pas les abandonner.

Ganisius,en Allemagne, avait publié son catéchisme:

Emond livre le sien à la France. Mais alors Pierre

Viret, l'orateur le plus éloquent du calvinisme, était

à Lyon. Le roi Charles IX tenait sa cour dans cette

ville; le ministre protestant, qui a déjà eu plusieurs

entretiens avec Possevin et Auger, en sollicite d'au-

tres. Prosper de Santa-Groce, Nonce du Pape, en

indique un dans son palais ; Viret s'y rend; possevin

et lui entrent en discussion. Deux esprits si supé-

rieurs ne pouvaient faire qu'assaut de talent : chez

l'un il y avait conviction, dans l'autre apostasie et

orgueil. La conférence mit en relief l'étendue de leurs

connaissances théologiques et n'aboutit à aucun ré-

sultat.

Ce n'était pas assez pour la France de la guerre

civile dans ses provinces, de la désunion dans les

croyances, de la haine dans 1*^1 cœurs; la peste vint

à la suite de tant de calamiléb morales. A Paris, elle

emportait le père Pasquier-Brouet; à Lyon, celte

visite du seigneur fut plus terrible. La charité sem-
blait éteinte au cœur des citoyens; chacun ne son-

geait, dans son égolsme, qu'à se préserver du fléau.

Auger seul se dévoua pour tous. <> Pendant le temps

que dura la contagion, dit le sieur de Rubys, auteur

de Vhistoire de Lyon^ le bon père £mond Auger al-

lait tous les jours visiter les malades dans les hôpi-

taux et dans les cabanes, les consolant, les exhortant

et leur distribuant les aumônes qu'il recueillait des

gens de bien pour cet etfet; il était assisté dans ses

exercices de charité par un bon prêtre nommé André-
Amyot, chez qui il logeait. »

Le mal fut alfreux ; chaque famille comptait ses
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pertes, et ces pertes mêmes paralysaient la pitié. Au
dire des historiens, plus de soixante mille personnes

périrent à Lyon seulement. Possevin avait reçu or-

dre de partir pour fonder un collège à Avignon; Au-

ger se trouvait donc seul. La mort lui enlevait chaque

jour les auxiliaires qu'il s'était choisis; mais cette

mort, toute horrible qu'elle se présentait, ne le fit

point reculer dans l'accomplissement de son devoir.

La contagion ne discontinuait pas ses ravages ; les

magistrats eux-mêmes commençaient à s'épouvanter;

Auger, calme au milieu de tant de périls, sent qu'il

faut les rassurer à tout prix pour donner aux autres

un exemple de courage. Les consolations humaines

étaient inefficaces,, il en appela aux consolations di-

vines. Un vœu solennel , au nom de la ville de Lyon,

est fait à Notre-Dame du Puy en Yelay. La peste

cesse, et le jésuite est chargé d'aUer porter à cette

église le vœu des magistrats lyonnais. A son retour ;

la cité se propose de lui offrir un gage de sa grati-

tude ; elle décide qu'un aussi héroïque dévouement

ne restera pas sans récompense. Il venait d'un jé-

suite: les échevins veulent honorer en lui toute la

Compagnie de Jésus. On met à sa disposition le col-

lège de la Tririté. Antoine d'Albon, archevêque de

Lyon, s'associe à la pensée de reconnaissance des ma-
gistrats, et Auger, qui, sur ces entrefaites, est nommé
provincial de Guienne, accepte, au nom de sa Société,

rétablissement que les habitants lui offrent. Une
seule condition est imposée par le Père à cette accep-

tation : les Dévoyés se plaignaient de voir enlever

aux enfants de la ville une maison mnnicipale qui

devait être commune à tous; Auger veut qu'il soit

déclaré dans les actes de propriété qu'ils auront au-

tant de droits que les catholiques à l'éducation que la

'fi'-l

as*

.1 '; Vil

' , * il

.'.."Vil
• .i"i.if

''m

.j,,f-

•:-;iï

àm



474 UISTOIftB

Compagnie va dispenser. Cette clause de liberté ré-

pondait aux objections de l'université et de l'hérésie ;

comme un dilemme en action, elle frappait sur les

deux partis.

La France était alors divisée en deux provinces de

l'ordre : le père Olivier Manare était provincial de

France; Êmond Auger^ d'Aquitaine ou de Guienne.

Au même instant Possevin partait pour Bayonne.

Ambassadeur de sa Compagnie, il se rendait auprès

de Charles IX, en conférence sur la frontière avec

Philippe II d'Espagne, son beau-frère. Le voyage

du Père avait pour motif d'engager le roi à mettre

un terme aux chicanes du Parlement et de l'univer-

sité de Paris.

Antoine Possevin, né à Mantoue en 1534, était un

de ces hommes tels que la société de Jésus en deman-

dait. Issu d'une famille qui n'avait que sa probité

pour richesse, Possevin était bien vite parvenu à se

créer de puissants protecteurs. Philosophe, orateur,

théologien, doué de la plus imperturbable mémoire

et d'une facilité prodigieuse pour apprendre et parler

toutes les langues, il joignait à tant de qualités la pé-

nétration du diplomate et la ferveur de l'apôtre. Il

avait de la bienveillance dans le cœur, de la force dans

le caractère elune telle aptitude pour les négociations

que jamais homme de naissance ordinaire n'avait vu

sa jeunesse entouréede tant de séductions. Ces espé-

rances de fortune que le monde ou l'Eglise lui faisait

entrevoir ne l'éblouirent point. Prêtre, il pouvait

aspirer aux grandeurs; laïque, il découvrait devant

lui tout un avenir de prospérités humaines ; car, dans

ce temps-là, le talent savait se faire place et les rois

couraient au devant de lui. ^^

i Mais Possevin le commensal de la famille de Gon-
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zague, se sentait attiré vers des idOtes moins mondai-

nes; pour s'instruire, il avait visité toutes les uni-

versités d'Italie. A Naples, le jésuite Pétrella lui

enseigna le renoncement à soi-même^ à Venise le

père Palmio lui fil naître l'idée d'entrer dans la Com-
pagnie de Jésus. Le 29 septembre 1559, il y com-
mença son noviciat. Il avait vingt-six ans, et était

déjà commandeur de Saint-Antoine de Fossan en

Piémont.

Ses talents, encore plus que ce litre, auquel il allait

renoncer, devaient le faire bien accueillir par £m-
manuel*Phitibert, duc de Savoie, dont les Etats de-

venaient la proie du calvinisme. Laynès le dirige sur

Nice, où résidait ce prince ; Possevin l'entretient, il

lui démontre qu'un souverain catholique ne doit pas,

même dans son intérêt personnel, laisser l'hérésie

prendre pied chez lui. Les montagnes du Piémont, les

Alpes surtout, étaient pour les sectateurs de Luther et

de Calvin un refuge contre les poursuites.

Voisines de Genève et de la frontière fràtiçaise,

elles recevaient dans leurs vallées tous les préciieurs

que les rois très-chrétiens forçaient à sortir de leur

royaume. Ces prêcheurs continuaient auprès des ha-

bitants de la Savoie l'œuvre à laquelle il leur était

interdit en France ou en Italie de mettre la dernière

main. Ils se cantonnaient dans les Alpes, dont Em-
manuel-Philibert n'avait pu jusqu'à ce jour leur in-

terdire l'entrée, parce que la guerre avec la France

l'avait dépouillé de celte partie de ses Etats. Les val-

lées de Pérosa, de Pragelato, de San-Martino, de

Lucerna et d'Angrogne étaient surtout livrées aux

entreprises des Huguenots.

Ferrier, gouverneur de Pignerol, reçoit ordre de

chasser de ces vallées les prédicants qui y portent le
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trouble. Ferrier obéit. Les ministres du culte ré-

formé s'apprêtent à la résistance. Ferrier en con-

damne quelques-uns au feu ; ils périssent sur les bû-

chers. A cette nouvelle, les habitants d'Angrogne et

de Lucerna courent aux armes, Des soldats de Phi-

libert étaient épars dans les campagnes ; les protes-

tants les saisissent ; ils leur ouvrent le ventre, leur

arrachent le cœur et en font un horrible festin.

Le duc de Savoie ne consentit pas àjlaisser avilir de

cette sorte son autorité. Pourtant, avant d*en ?enir

aux moyens de rigueur, il crut sage d'envoyer vers

les rebelles un ambassadeur pacifique ; il choisi^ le

père Possevin. Possevin parait au milieu de ces po-

pulations exaspérées; il leur dévoile les malheurs

que leur opiniâtreté attirera sur le pays; il ne leur

demande pas une soumission aveugle aux ordres du
prince, il ne s'agit pour eux que d'écouter sans tu-

multe les prêtres qui leur annoncero îf les vérités de

la religion. Le jésuite avait déjà fait goûter ses con-

seils à une partie des habitants. La paix pouvait re-

naître d'un rapprochement aussi inattendu; mais

cette paix dérangeait les plans du calvinisme. Fran-

çois Etienne, le plus audacieux des prêcheurs de ces

contrées, propose au père une conférence dans l'é-

glise de Saint-Laurent. Quatorze ministres entrent en

lutte contre lui; il leur tient télé. Son éloquente

érudition triomphe des sophismes. Les ministres

comprennent que leur cause est perdue si Possevin

peut ainsi faire pénétier dans les masses la voix de
la raison. Ils poussent à la guerre.

Emmanuel-Philibert lance des troupes dans la val-

lée. Ces troupes sont aux ordres du sieur de la Tri-

nité; mais le prince et François Baco^ nonce du
Saint-Siège, ont donné pleins pouvoirs au jésuite.



DE LA COMPAGNIE DE jéSVS. 477

Les calvinistes sont vaincus ; ils implorent la paix.

Possevin conduit trente quatre de leur chefs à Ver-

oeil; il les présente au duc de Savoie^ il lui dit qu'ils

sont catholiques. Au nom de toutes les vallées, ces

députés fbnt abjuration., et Possevin retourne avec

eux pour consolider l'œuvre qu'il a si heureusement

ébauchée.

Ces événements se passaient sur la fin de 1560. Les

novateurs n'en appelaient plus à la force. MaisEmma-
nuel sait qu'à Turin et qu'à Chieri ils trament de nou-

veaux projets ; il engage le jésuite à y porter la lu-

mière. Possevin prêche et discute. La conviction se

fait jour dans les âmes. Les ministres vaincus cher-

chent à l'attirer à leur parti par des flatteries et par

des éloges publiquement décernés à son mérite. Il

venait de refuser avec humilité la pourpre romaine,

dont le duc de Savoie se disposait à le faire revêtir ;

il repousse avec mépris les avances qui peuvent le

conduire à l'apostasie. Le plan de séduction échouait;

les ministres en conçoivent un autre moins perfide :

ils se plaignent à Bourdillon, gouverneur du Piémont,

de l'intolérance de Possevin et de son esprit entre-

prenant qui compromet la paix publique. Bourdillon

lui écrit de venir se justifier à Turin. Le jésuite y

arrive; il confond ses calomniateurs, et, avec le duc

de Savoie, il jette les fondements du collège de Mon-
dovi. Le Piémont était maintenu dans la foi. Possevin

passe les Alpes; il évangélise la ville de Ghambéry,

puis il se rend à Lyon, où l'Eglise était exposée à

un péril imminent.

Le comte de Sault,' gouverneur de la ville, n'.-it-

tendait qu'une occasion pour se déclarer en faveur

du protestantisme. Possevin connaissait la situation

des partis et aspirait à relever le courage des catho-

.^
,*•

'

m
r ,«>?

. - o il

.-..il

•m

J^^lll

:^%i

'^

m



478 HISTOIRE

liques. Il ouvre des conférences ; il visite les familles

chrétiennes ^ il les anime à persévérer ; mais, dans
la nuit du 30 avril 1562, les hérétiques envahissent

la cité, que le comte de Sault leur ouvrait secrète-

ment. Les calvinistes avaient la prélenlion de tout

réformer ; ils commencent par tout piller
,
par tout

égorger. La profanation entre à leur suite dans les

temples ; le feu ou la spoliation les précède dans les

archives et dans les monastères. Possevin est fait

prisonnier et aussitôt réclamé par le duc de Savoie.

Possevin , libre , mais encore sous le coup de nou-

veaux dangers , retourne a Ghieri ; de là il revient à

Lyon joindre ses efforts à ceux du père Auger

,

et il part pour son ambassade auprès de Char-

les IX.

L'université de Paris épuisait toutes les ressources

de la chicane afin de se débarrasser de la concur-

rence des Jésuites. L'université de Louvain , la plus

célèbre après celle de Paris, était également compro-

mise dans son existence par la Compagnie de Jésus.

Elle opposait à son entrée dans les Pays-Bas la même
résistance. Les rois et les peuples acceptaient la So-

ciété; les universitaires la repoussaient. Les rois et

les peuples sentaient le besoin d'une éducation plus

appropriée aux mœurs nouvelles, plus en rapport

avec les sciences dont l'influence se répandait en

tous lieux. Les universités, qui ne suivent que de

très-loin le mouvement des idées , et qui , établies

sur des bases regardées par elles comme indestruc-

tibles , ne songent pas à se transformer avec les gé-

nérations , les universités guerroyaient seules contre

rOrdre naissant. Cet Ordre leur appoitait la ruine en

n'exigeant aucune rétribution , et la confusion par le

parallèle qu'il forçait à faire. L'université belge était
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tre

menacée comme sa sœur de Paris ; pour sa défense

,

elle usa dt-s mêmes moyens.

Nous avons dit les commencements de la société

de Jésus dans le Brabant; ils furent humbles. La
ville et les magistrats de Tournai lui avaient offert

un collège ; un autre existait ù Louvain ; mais les

tracasseries de l'université rendaient leur position

très-précaire. Ces collèges ne pouvaient ni acquérir,

ni posséder. L'autorisation du conseil leur était né-

cessaire, et ce conseil, dans ses arrêts, semblait vou-

loir adopter la même marche que le Parlement de

Paris.

Vers 1560, un membre de ce corps politique lègue

une maison aux Jésuites, qui, depuis leur fondation

,

ont vécu d'aumônes tout en instruisant les enfcnts et

en combattant l'hérésie.

Le père Ribadeneira avait obtenu quelque conces-

sion de Philippe II ; mais ce prince refusait de leur

accorder droit de cité, à cause des différends qui

s'étaient élevés en ' spagne entre lui et François de

Borgia. Le roi Philippe leur était momentanément
hostile. L'université de Louvain exploite à son profit

ce mécontentement passager: elle cherche même à

l'envenimer en se faisant , dans les Pays-Bas , l'écho

des calomnies. Les Jésuites avaient besoin d'un appui:

ils le trouvent dans Marguerite d'Autriche , fille de

Gharles-Quint.

Marguerite charge le duc de Féria , le marquis de

Bergue et le prince-évéque de Liège de demander

aux Etats de Brabant l'autorisation sollicitée par la

Compagnie de Jésus. Le marquis de Bergue vient à

Louvain; il fait connaître h cette assemblée la volonté

de Tarchiduchesse gouvernante. Le Parlement de

Paris avait résisté : les Etats de Brabant, qui n'ont
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jamais eu d'initiative que par imitation , refusent à

leur tour d'admettre légalement les Jésuites. L'ar-

chiduchesse prie par la bouche de son envoyé.

Ce peuple . maintenant si dévoué au catholicisme

,

était alors divisé dans ses croyances ; il pouvait aller

à l'hérésie si un bras fort et d'énergiques [)rédica-

tions ne le retenaient pas sur le penchant de l'abîme.

Mélange d'arislocralie, de monarchie et de démocra-

tie , son gouvernement plaçait la liberté en première

ligne. Depuis la conquête des Romains (1) jusqu'à

Philippe II, les Belges se moutraient intraitables sur

leurs franchises provinciales et sur leurs droits com-
munaux. On pouvait les vaincre , leur imposer des

contributions , leur donner des rois ; ils leur obéis-

saient sans les aimer. Mais il fallait que ces souve-

rains respectassent les privilèges que le temps avait

consacrés. Toutes ces royautés transitoires n'étaient

pas de taille à leur dire comme Gharles-le-Témé-

raire (2) : «< Dures tètes flamandes que vous êtes,

vous avez toujours méprisé ou haï vos princes. S'ils

étaient faibles , vous les méprisiez ; s'ils étaient puis-

sants, vous les haïssiez; eh bien! j'aime mieux être

haï. )' Marguerite surtout , adroite et intelligente

comme toutes les femmes , sentait qu'il était impo-

litique de se mettre en opposition ouverte avec les

Etats de Brabant sur une question qui soulèverait

mille difficultés religieuses. Ces Elats obéirent ce-

pendant, mais de si mauvaise giâc3 que leur autori-

sation n'est qu'une exclusion.

la

(1) Annales de Tacite, lîv, iv.

(2) Cette hatanj;ue, prononcée en mai J470, se conscr^e dans

les archives de la >iUe dTpres.
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Il élaît inlerdit à la Société de posséder un collège

à Louvain.

L'université de celte ville espérait avoir cause ga-

gnée: elle se flattait que les Pères n'accepteraient

pas ses conditions. L'université se trompa : les Jé-

suites se confièrent dans la raison publique et dans

la justice du roi ; ils se soumirent à tout ce qii'on

exigeait d'eux. En 1564, Philippe, malgré 1 opposi-

tion du corps enseignant, leur accorda la faculté de

vivre dans tout le Brabant selon leur Institut. Une
clause spéciale fut mise à cet acte : le roi déclara (1)

«( qu'ils ne pourraient s'immiscer dans l'exercice d'au-

cune fonction pastorale sans la connaissance, le con-

sentement et le bon plaisir tant des curés que des

évéques et autres ordinaires , à qui l'autorité appar-

tient. i>

Il n'en était pas de même partout : les autres uni-

versités ne cherchaient pas, comme celles de Paris

et de Louvain, à abriter leur intérêt sous la mitre

épiscopale.*les prélats n'avaient rien à apprendre sur

leurs devoirs et sur leurs prérogatives; ils les con-

naissaient au moins aussi bien que ces alliés, dont les

jalousies se déguisaient mal à leurs yeux; mais il pa-

raissait opportun aux universités de faire intervenir

les évéques dans leurs querelles. Défendre la juridic-

tion des ordinaires contre les Jésuites battant en

brèche les corps enseignants , c'était pour ceux-ci

un coup de partie ; l'épiscopat ne consentit pas à se

prêter à un pareil calcul.

A Trêves , à Anvers , à Mayence , à Cologne , à
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Cambrai et à Dînant, les choses ne se passent pas de

la même manière qu'à Louvain. Des établissements

sont fondés, des collèges s'élèvent, et, en 1564,

ces maisons sont si florissantes qu'elles forment deux

provinces de l'Ordre.

Le père Antoine Winck était provincial de la pro-

vince du Rhin; le père Evérard Mercurian , de celle

de l'Allemagne inférieure.

Cette même année, la peste, qui, avec la guerre

civile et les passions de toutes sortes , semblait faire

le tour de l'Europe, s'abat enfin sur les provinces

rhénanes. A Lyon et à Paris , elle avait vu des Jé-

suites s'opposer à ses ravages. Sur le Rhin des Jé-

suites encore accourent pour la combattre. Chaque
famille s'isolait dans ses craintes, les riches fuyaient,

les pauvres attendaient en tremblant: la charité était

sans ressort, car la terreur paralysait tous les habi-

tants. En ce moment , comme à toutes les appari-

tions du fléau , chacun s'absorbait dans son déses-

poir. Il n'y avait plus de parenté, plus de famille,

plus d'affection assez puissante pour rendre aux po-

pulations la force morale et le sentiment chrétien:

chaque individu se séparait de la masse , espé-

rant, par cette séparation même, se dérober au

trépas.

Les jésuites se réunissent à la voix du provincial :

les autres hommes se cachaient , eux se montrent

partout où il y a un malade à consoler, un pestiféré

à ensevelir, un courage à relever, une misère à sou-

lager. Les uns affrontent une mort inévitable pour

arracher à une mort douteuse des élrangers ou des

inconnus ; les autres parcourent les villes voisines

,

demandant l'aumône afin de pouvoir offrir quelques

secours à ceux qui souffrent dans le dénûmeiil : tous
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se jettent en martyrs au-devant du fléau , tous pren-

nent à tâche d'arrêter ses effets.

Cette charité du jour et de la nuit donnait à leur

Ordre une sanction populaire qui dispensait de beau-

coup d'autres. Le peuple venait de voir les Jésuites à

l'œuvre ; il en réclama pour les récompenser du pré-

sent, il en sollicita dans ses prévisions d'avenir.

Ganisius, de son côté, ne ralentissait pas ses tra

vaux. De la diète de Worms , o£i Ferdinand, dpenu
empereur d'Allemagne , l'avait envoyé avec le père

Gaudan , il se rend à Strasbourg. Erasme de Lim-

bourg était évéque de cette ville, et depuis deux ans

il priait Canisius de venir s'opposer aux progrès de

l'hérésie. Le prélat désirait de fonder dans son dio-

cèse une maison pour la Compagnie; à ses yeux , c'é-

tait le moyen le plus efficace de le préserver des er-

reurs. Ganisius , sur ce nouveau champ de bataille

.

renouvelle ses anciens triomphes. Il a introduit la

réforme dans la cour de l'évéque, il est en droit de

la prêcher aux multitudes. Il commence par les en-

fants. Aux jeunes gens accourues à Strasbourg de

tous les points de l'Allemagne comm^ i la source des

doctrines luthériennes , il parle avec tant d'onction

et tant d'autorité que les catholiques , dont le nom-
bre allait toujours décroissant , reprennent cou-

rage.

De Strasbourg , il va consoler les fidèles de Dillin-

gen, et, sur l'ordre du Pape, il accompagne en Po-

logne le Légat apostolique , Camille Mentuat, évéque

de Satriano. Une Diète était convoquée à Pétrikaw.

et le Saint-Siège, craignent que les novateurs n'y

entreprissent quelque chose au préjudice de la reli-

gion, av'iit désigné Ganisius et Thierry Gérard pour

leur tenir tète.
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Sigismond était roi de Pologne. Prince sans vo-

lonté, esprit faible, mais possédant toutes les vertus

privées qui font les hommes honnêtes, Sigismond

n'avait pas assez de vigueur dans la caractère pour
résister aux empiétements du protestantisme; il

voyait le mal, il le sentait, et n'osait pas s'y opposer.

L'empereur Ferdinand, dont il avait épousé la tille,

connaissait les irrésolutions de son gendre ; il les fit

connaître à Ganisius, qu'il entretint plusieurs fois

avant son départ.

L'indolence du roi, au milieu de tous les partis

qui agitaient la Pologne, avait donné auv sectaires

une prépondérance qu'ils surent mettre à profit Les

lois fondamentales du royaume, son mode d'élection

à la Couronne , les troubles que le principe électif

apportait à chaque mort de souverain, tout leur of-

frait d'incalculables avantages. Le clergé séculier ne

se crut pas assez fort pour résister; il accusa la cour,

la cour rejeta l'accusation sur lui. Ces récriminations

étaient aussi justes pour le roi que pour le clergé;

mais en fdce des hérétiques, dont lu prince Radzivil

soutenait chaudement la cause., ce n'était pas par des

récriminations qu'il était sage de procéder. Ganisius

le fit comprendi-e à l'évéque et à l'université de Gra-

covie ainsi qu'au Primat du royaume, Nicolas Die-

oouviski, archevêque de Gnesen.

Les esprits étaient peu disposés à la paix, et la

di<^te pouvait déterminer une scission avec l'Ëgiise-

Romaine; le Pape la rédoutait, et c'était pour la con-

jurer qu'il avait fait choix de Ganisius. Le jésuite se

montra digne de la confiance du Saint-Siège et de

Laynès: il prit souvent la parole dans cette assem<

b|ée,et laissa de côté les griefs politiques qui armaient

les partis les uns contre les autres pour ramener tout
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a la question la plus importante. Les Polonais pou-

vaient-ils renoncer à la religion de leurs ancêtres?

Le Père leur développa avec tant d'éloquence les

maux que cette séparation attirerait sur leur pays

qu'il fut décidé qu'aucune innovation ne serait ad-

mise. Le roi lui-même puisa quelque énergie dans

l'énergie de Ganisius, et il s'engagea à n'accorder au-

cune modification aux droits épiscopaux, modifica-

tions que Thérésie exigeait comme une compensa-

tion des sacriDces qu'elle s'imposait dans l'intérêt

général.

Ses succès à la diète de Pétrikaw devaient réveiller

les haines contre lui. Â son retour, Ganisius leur

fournit un nouvel aliment. Etienne Agricola était le

disciple, l'ami de ce Philippe Mélanclhon, qui, par

la douceur de ses mœurs et la suavité de ses discours,

avait fait plus de prosélytes à la réforme que les gros-

siers sarcasmes de Luther ou les hypocrites fureurs

de Calvin. Etienne Agricola témoigna le désir de

connaître un homme dont le nom était si populaire

parmi les catholiques et si odieux aux ennemis de

l'Eglise Romaine. Agricola cherchait la vérité de

bonne foi. Il vit le Père; il lui proposa ses doutes.

Celui-ci les dissipa, et le ministre de l'erreur s'ho-

nora bientôt de devenir un fervent disciple des Jé-

suites. Cette conversion redoubla les colères des lu-

thériens contre la Compagnie, et contre Ganisius, qui

écrivait d'Augsbourg au général Laynès.

«c Béni soit le Sei|;neur qui veut rendre ses servi-

teurs illustres par la haine que les hérétiques font

éclater contre eux en Pologne, en Bohême et en Al-

lemagne. Par les calomnies atroces qu'ils répandent

contre moi, ils s'efforcent de m'ôter une réputation

que je ne prétends point défendre. Ils font le même
Ifist. de la Cotnp. de Jéauê. — T. |. 21
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honnénr à tous les autres Pères. Bientôt peut-être
ils passeront des menaces aux coups et aux consé-
quences tes plus cruelles. Fasse le ciel que, plus ils

tâchent de nous décrier, plus nous nous empres-
sions de leur marquer de charité ! Ils sont nos persé-

cuteurs, mais ils sont aussi nos frères. Nous devons
les aimer, et à cause de Tamour de Jésus-Christ, qui

a donné son sang pour eux, et parce quMIs ne pen-

chent peut-être que par ignorance. »

Canisius datait celte lettre d'Augsbourg. Le len-

demain, la diète s'ouvr^i^ dans celte ville. Le jésuite

y assista comme théologal deTempereur.

Le cardinal Stanislas Osius, évéque de Warniie, est

nommé légat du Saint-Siège auprès de Ferdinand.

Le jésuite était son ami. Le cardinal veut qu'il l'ac-

compagne dans cette légation, qui doit réconcilier

l'empire germanique avec la cour de Rome. Canisius

part pour Vienne. Osius et lui réussissent dans leurs

projets pacificateurs, et après avoir répondu à Mu-
nich à l'empressement affectenx que lui témoigne le

duc Albert de Bavière, il revient à Augsbourg, dont

il a fait le centre de ses travaux. C'était la cité qui

avait donné son nom à la fameuse confession qu'en

1550 les protestants présentèrent à Charles-Quint,

c'est de là que tanishîs répand la lumière sur toute

l'Allemagne. L'Allemagne ne larda pas à ressentir les

effets de son apostolat.

Accablé d'affaires, chaque jour consulté par les

rois, les cardinaux, les princes, les évoques, les doc-

teurs et les universités d'oulre-Rhin, il savait encore

prendre le temps de veiller au salut du troupeau et à

l'accroissement de la Compagnie. La villed'Augsbourg

était à peu près toute luthérienne. Les exhortations

et les vertus du Père la forcent à revenir à la religion
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catholique. Ganisius apparaissait coquine le conseiller

des princes. Il veut être aussi Tami des peuples.

La Souabe chancelait dans la foi. Yers Tannée 1562,

le mal s'était tellement enraciné qi\'il n'y avait plus

d'espérance. Georges Issung^ gouverneur de cette

province^ ne perd cependant pas courage. Il a en-

tendu parler des merveilles opérées par Ganisius, il le

•supplie de porter secours à ces populations. Ganisius

se rend à une prière qui, pour lui, est un ordre. Il

prêche dans les villes, il prêche dans les campagnes.

Le théologien des rois^ l'orateur des évéqnes, le maî-

tre des universités se fait le missionnaire des paysans.

Les paysans reconnaissent un pareil bienfait en ac-

ceptant le joug de l'Evangile. Ganisius les avait trou-

vés pleins d'ignorance, remplis de préventions contre

l'Eglise; il les laissa soumis et repentants.

Tant de fatigues et de sollicitudes devaient avoir

une récompense même sur la terre. Ganisius n'en

pouvait ambitionner qu'une; le cardinal d'Augsbcurg

la lui accorda. L'université de Dillingen fut confiée

aux Jésuites. Dans l'acte qui constitue cette riche do-

tation, Othon Truschez s'exprime ainsi :

« Ge qui m'a porté particulièrement à cette bonne
œuvre, c'est l'étroite union qui me lie depuis long-

temps avec le père Pierre Ganisius, docteur si célèbre

par son éminente piété, par sa rare doctrine et par

les fruits incroyables qu'il a faits dans ma ville et

dans mon diocèse d'Augsbourg, soit pour la conver-

sion des hérétiques soit pour la conservation de la

foi parmi les catholiques, soit enfin pour toutes sortes

de bonnes œuvres auxquelles il s'est continuellement

appliqué, avec un travail infatigable et avec un succès

qu'on ne saurait assez admirer. »

Du Golloque de Poissy, Laynès s'était rendu à

1 r
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Trente^ où, comme, nous l'avons tu, son éloquence

avait été aussi utile à VËglise universelle qu'au Siège

apostolique. Le général de la Compagnie de Jésus

rentrait enfin dans Rome; mais il y rentrait épuisé.

Le travail avait tari en lui les sources de la vie, et

cependant ses combats n'étaient pas encore à leur

terme. Il lui en restait de plus difficiles à soutenir.

Par un enchaînement de faits et de victoires dont il.

n'est possible que de tracer un rapide aperçu , les

Jésuites s'étaient placés au cœur de l'Europe. De là

ils luttaient avec autant de constance que de sa-

vante tactique contre les Dévoyés de l'Eglise et contre

les prêtres sans foi ou sans mœurs. Ce que Possevin,

Pelletier, Manare, Auger, Salmcron, Bobadilla,

Araoz, François de Borgia et Canisius entrepre-

naient ou achevaient en Italie, en France, en Es-

pagne et en Allemagne , d'autres Jésuites le réali-

saient sur des points différents. Leur nom ne jetait

peut-être pas autant d'éclat , mais les effets de leurs

leçons étaient partout les mêmes. Le triomphe de

l'ordre de Jésus devenait inséparable du triomphe

delà religion. l'Ordre de Jésus avait défendu l'Eglise

contre les calomnies des sectaires et des mauvais

prêtres. Par les conquêtes de ses missionnaires , il

gagnait de nouveaux mondes à la croix. L'Eglise

faiblit un moment lorsqu'il fallut qu'à son tour elle

vint se porter caution pour ses défenseurs.

Pasquier-Brouet et Salmeron avaient été envoyés

en Irlande par le Saint Siège. Leur ambassade

produisit des résultats satisfaisants. En 1560, le

Saint-Siège demande à la Compagnie de Jésus un

autre de ses Pères pour aller maintenir dans la foi

ce peuple toujours persécuté et toujours catholique,

Laynès désigne David W'olf, Irlandais lui-même.
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Wolf est nommé nonc, au Pape, et il part. Apres

trois années de misères et d'apostolat, de dou-

leurs de toute espèce et de consolations pieuses., le

légat demande du renfort. Les pères Guillaume

<j0od et Edmond, l'un Anglais^ l'autre Irlandais,

arrivent avec l'archevêque Richard Greagh pour par-

tager les souffrances de Woif. Dans le même lemps^

le père Thomas Chinge recevait de la cour de Rome
une mission secrète pour l'Angleterre. Elisabeth

régnait sur cette lie ; la mission du jésuite était donc

un arrêt de mort. Comme son père Henri YIll,

Elisabeth (1) punissait les catholiques pour crime de

fidélité, le plus grand des crimes aux yeux des trat>

très , selon Tacite.

Deux ans auparavant, Pie lY avait chargé un
autre jésuite, le père Nicolas Gaudan, d'une non-

ciature auprès de Marie Stuart, que la perte de son

premier époux François lï rendait au royaume

d'Ecosse. L'Ecosse était aussi troublée, aussi divisée

que l'Irlande ; mais ses malheurs ne venaient que du
fait des habitants et non pas d'un usurpateur. Moins

à plaindre que leurs voisins , les Ecossais avaient

embrassé avec enthousiasm/j les idées nouvelles. Le
désordre était partout, dans la famille royale comme
dans les villes , au milieu des clans encore sauvages

ainsi que dans les universités plus instruites sur les

matières de la foi. La reine avait des intentions

droites ; mais, entraînée par la légèreté de son ca-

ractère et par son amour des plaisirs, elle se voyait

sans fbrce, livrée à toutes les passions contraires

(I) Au deuxième Tolume nous racouteroni, sur dccuinents

inédits, les persécutions que suscita aux catlioliques la feivt

vierge de» kagUit. -/tii
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de ses sujets. Le culte public de la religion catho-

lique était interdit. Puritains^ presbytériens épis-

copaux commençaient entre eux ces guerres achar-

nées auxquelles bientôt la politique viendra mêler
ses excitations; tous se réunissaient cependant contre
l'Eglise catholique, dont Marie Stuart ne voulait pas

se séparer. Pour cette reine, que sa beauté, que
ses malheurs ont immortalisée, c'est le seul titre de
gloire véritable.

Pie IV avait eu , dans le courant de l'année 1562

,

besoin de lui transmettre ses conseils. Des périls de

plus d'une sorte attendaient le légat qu'il enverrait à

ce pays. Le pape le choisit parmi les Jésuites. Gau-
dan, déguisé en marchand colporteur, parvient à

Edimbourg ; il voit trois fois , et le plus secrètement

possible, la reine , dont il est chargé de fortifier la

piété. Les sectaires découvrent ses traces; ils le pour-

suivent , ils mettent sa tête à prix. Gaudan sait que

la mort l'attend; mais il a ordre de remplir jusqu'au

bout sa mission : la crainte pour lui passe après le

devoir. Marie Stuart a écouté sa voix; elle s'est ren^

due à des conseils que ses voluptueuses imprudences

ne lui permettront pas de suivre à l'heure des révo-

lutions , et Gaudan sort enfin de ce royaume , où la

guerre civile et religieuse va éclater. Il n'avait pas

été possible au jésuite de convertir l'âge mûr : le jé-

suite s'est adressé à la jeunesse. Il a réuni plusieurs

enfants des meilleurs familles d'Ecosse , et il les con-

duit en Flandre pour les faire élever dans les prin-

cipes catholiques. Ce sont des otages qu'il livre à l'E-

glise et qui plus tard reviendront dans leur patrie

pour y porter la foi.

La Compagnie de Jésus combattait donc partout en

faveur de la religion. Le Saint-Siège pourtant ne se
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sentit pas un jour le courage de la soutenir contre les

«nemis que tant de services lui suscitaient. Si cet

Institut n'eiU pas été créé dans des conditions d'exis-

tence telles qu'il lui était permis d'affronter aussi

bien les tempêtes que les injustices , une heure d'in-

gratitude pontificale aurait pu le perdre à toutjamais.

Il s'estimait trop fort pour ne pas mériter des haineâ

vigoureuses, il était trop nécessaire pour rester long-

temps sous le coup d'une colère sans motif sé-

rieux.

Â la mort du cardinal Garpi , protecteur de l'or-

dre (1), les Jésuites avaient mis en délibération sur

quel membre du sacré collège allait se fixer leur choix.,

lorsque Pie IV annonce que lui seul sera dorénavant

le protecteur en titre de la Compagnie,

Le concile de Trente a décidé que chaque évéque

aurait un séminaire dans son diocèse. Le pape veut

donner l'exemple : il nomme une congrégation com>
posée de dix cardinaux et de quatre prélats. Cette

commission déclare qu'il faut confier le séminaire

romain à la Société de Jésus.

Ces faveurs devaient exciter de profondes jalousies

«t mettre en lumière des récits mensongers auxquels

jusqu'alors on n'avait accordé qu'un dédaigneux si-

lence. A Montepulciano , à Naples et dans d'autres

villes d'Italie ainsi que d'Allemagne, quelques moines

et ks partisans secrets ou avoués de l'hérésie n'a-

vaient pu convaincre les Pères d'erreur et de mau-

vaise foi. Il était impossible d'attaquer leurs doctri-

nes, on prit leurs mœurs à partie.

"»' 'pi',

(1) A Rome, toutes le* tociétëi religieuses onl un cardinal

pour proteeteur ou pour patron. •''%

'yé
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Il est difficile à un prêtre de prouver sa vertu flir-

trement que par les actes mêmes de sa vie. Laisser

discuter sa moralité , c'est la faire soupçonner. S'il

en est ainsi pour un ecclésiastique isolé ^ que doit-il

arriver quand les moeurs d'un ordre tout entier sont

mises en accusation par la méchanceté? A Monte-

pulcfano, à Naples, dans la Yalteline et dans le pays

des Grisons , ses envieux ou ses ennemis avaient

,

comme naguère à Venise , inventé de misérables his-

toires.

Mais plus la calomnie est incroyable, pins elle a de

chances pour évoquer des esprits crédules. Ce n'est

pas a*> possible qu'en fait de mensonge les hommes
prêtent une foi entière , c'est à l'impossible.

Les crimes attribués aux Jésuites, tantôt dans leur

confessionnal, tant6t dans lenrs eolléges, n'avaient

ému ni le souverain Pontife , ni la cour de Rome,
ni le général Laynès. Le scandale qu'on s'était promis

n'obtenait que d'insignifiants résultats. Afin d'arrê-

ter Pie ly dans sa reconnaissance envers la société

de Jésus , on fit pour lut du scandale une affaire de
famille.

Charles Borromée , son neveu
,
passe tout à coup

d'une vie pure à une perfection extraordinaire : il

fiiit les plaisirs du monde et se précipite dans les aus-

térités. Le père Ril>éra était son directeur de con-

science. On se sert de ce point de départ pour taxei*

Charles Borromée de fanatisme et de. folie. Bient<>t

on fait entendre au Pape que son neveu va entrer

dans la Conipagnie de Jésus qui convoite ses grands

biens. Le pape résiste à cet assaut. L'imposture ne se

tient pas pour battue. Ressuscitant toutes les fables

de Montepulciano et les personnifiant dans un seul

homme , elle accuse le père Jean-Baptiste Ribéra et
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tous les collèges des Jésuites du Milanais de crimes

contre nature (1).

Un religieux, un prêtre cède parfois à de funestes

penchants. L'histoire ne peut pas les cacher; mais en
les publiant elle doit à la vérité et à la justice de faire

observer que , si un individu pèche , il n'est pas vrai-

semblable qu'il ait tout son Ordre pour complice.

Nous croyons à un crime isolé ; il nous semble ab-

surde de charger de ce crime toute une société
,
plus

absurde encore d'admettre qu'elle l'autorise ou
qu'elle l'enseigne. Les adversaires de la Compagnie

allaient aussi loin.
CI

(I) Le Jéinile Saoobini, Piin dei historiens «pprouvés de la

Compagnie, s'eiprîme ainsi au huitième livre de son ouvrage :

• Domtêticorum phriqut , quorum fiti» hunti eonêiUi»

tautû in «pulmtto ac juttiie principe stteritas parum com-
modahat; $œpe illum cum Joann» BapUtta uêum ptr varia»

arteê tel fictis in pudicigaimum patrêtn fmAi»*imit crimina-

tionihu» ientarant dirimere. •

Le Janséniste Quesnel, dans son Hialoire d»$ retigieux de /•

Compagnie de Jésus ^ se rcpait de toutes eos horreurs, que

nous ne reproduisons que pour montrerjusqu'où l'esprit de haine

peut aller. A la page 40 du troisième volume il aiususe le jésuite

Rîbérn, et k lo pege 41 du même volume il ne se contente pas

d'accuser un sent homme. C'est tout l'Ordre qu'il met en cause:

«Ua jour, dit-il, que Charles Borromëc était & Draida, où ils

avaient un collège, et od l'on s'était plaint qu'ils corrompaient

toute la jeunesse, it voulut s'assurer par lui-même si ces plaintes

avaient quelque fondement. Toujours prévenu en faveur du

prochain, il eut peine à croire h drs choses si horribles; mais il

eut la douleur d'en âtre convaincu par les informations qu'il fit

i ce sujet et p«r les choses mêmes qu'il vit de ses propres yeux.

Elles étaient si atroces et si abominables, qu'on lui entendit

dire plusieurs fois que, s'il lui était possilde, il ôtcruit aux Jé-

suites tous les collèges qu'ils avaient dans le monde. »

Celte accusation a trop de gravité pour ne pas la disouUr. il

21.
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Nous avoDs étudié à leur source même les accusa-

tions dirigées contre les jésuites, et nous le déclarons

en toute sincérité, le père Ribéra est aussi innocent

des forfaits qu'on lui impute que saint Charles Bor-

romée lui-même.

Notre opinion sur ce point s'est formée à la lecture

des ouvrages qui ont fait du Père Ribéra un monstre

d'hypocrisie et de luxure. Nous l'avons suivi en Eu-
rope et dans ses missions au delà des mers : partout

il se révèle prêtre aussi chaste que pieux; c'est donc

une calomnie que l'on a essayé de propager. En lui

prêtant pour auteur ou pour victime le neveu du
Pape, on espérait donner plus d'autorité à l'impos-

ture. Pie ly n'y ajouta aucune foi; mais il avait de

grandes vues sur Charles Borromée : il craignait de

le voir renoncer aux dignités ecclésiastiques. Sa co-

lère éclata oontre la société, à laquelle il attribuait

de semblables résolutions.

ne faut pas nous entourer des témoignages que peuvent se ren-

dre les Jésuites. Avocats dans leur propre cause, ils seraient

soupçonnés de partialité. C'est donc à des sources impartiales,

à Jes rivaux mêmes de la Société de Jésus, que nous demandons

des preuves.

Quatre historiens ont écrit la vie de saint Charles Borromée.

Tous quatre sont hostiles à la Compagnie. L'un est le père Gius«

sano, prêtre oblat, contemporain de saint Charles; l'autre Bal-

thaiar Oltrocchi, de la même congrégation des Oblats; le troi-

sième esile dominicain Touron ; le quatrième, le rigide Baillet :

QÎHSsano explique ainsi ce qui se passa à Milan par rapport

au père Ribéra c

« Touterois, mécontents de la réforme que Charles Borromée

avait établie dans sa maison, et de la vie parfaite qu'il menait

sons la conduite du père Ribéra, les parents et amis du cardinal
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Laynès était malade; à peine guéri, il se trans-

porte au Vatican. 11 expose au chef de Véglise ce qu'il

a fait dans l'intérêt de Charles Borromée; il démon-

tre qu'il lui a toujours conseillé de modérer sa fer-

veur, qui, comme toutes les choses à leur début,

devait avoir ses excès. Le Pape redoutait finfluence

du père Ribéra sur l'esprit de l'Archevêque de Milan :

Laynés , pour calmer ses appréhensions, lui annonce

que ce jésuite, alors à Rome, va être envoyé en mis-

sion dans les Indes. Pie IV se rend aux preuves que

lui administre Laynès ; il comprend qu'il a des torts

à réparer, et, pour les faire oublier, il visite une à

une toutes les maisons de la compagnie , et remet

aux mains des jésuites le soin de son nouveau sémi<

naire.

Un ^7équc s'est constitué l'écho de toutes les in-

sultes; il a dénaturé la doctrine, les intentions et les
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conçurent contre le père une grande aTersion. *(^« VUa re-

huaque geati» aancti Caroli Borromei, in-4o, Hediolani, 1751.)

Plut loin, le même historien ajoute dans sou ouvrage, que

nous traduisons mot à mot :

t La mécbancelë de quelques courtisans alla niéme jusqu'à

accuser un homme aussi respe('.i4:ble que Ribéra d'un crime

qu^on ne peut nommer; mais cette ténébreuse manœuvre de

l'enfer n'eut aucun succès. Saint Charles, ayant reconnu et l'in-

noceoce de son pieux directeur et la malice criminelle de ses

«nnemis, n'en eut pour lui que plus d'affection et de confiance^

et) tant que Ribéra demeura à Rome, saint Charles continua à

user de son ministère pour le bien de son âme •

Dans les notes que le père Oltrocchi, conservateur de la bi-

bliothèque Ambrosienne, a mises à cet ouvrage, l'historien dit :

« Le père Ribéra étant à Lisbonne sur le point de s'embarquer

pour la mission des Indes, instruit pur saint François de Oor-

gia de la sainteté de son disciple et (ils spirituel Charles Uorru*
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règles de l'ordre ; dans deux mémoires déposés aux

archives du Yatican , il avance même qu'il prouvera

par témoins ses accusations. Sur Tordre du pgpe le

cardinal Savelli cite ce prélat devant son tribunal.

L'évéque comparait; ses témoins sont desJeunes gcu^

chassés de la compagnie ou du collège germanique.

Savelli recueille leurs dépositions ^ il leur en dévoile

la fausseté., et l'auteur de ces éérits est condamné à

la prison. Mais de pareils ouvrages obtenaient un

grand crédit en Allemagne; les protestants ne pou-

vaient pas manquer de s'emparer de cette arme con-

tre les jésuites. La colère de Pie IV surtout allait

être tournée à leur désavantage; le souverain pontilV

ne consent point à laisser outrager ainsi ceux que,

dans un moment de faiblesse, il a abandonnés aux

injustices calculées des ennemis de la religion. Le
â9 septembre 1561, il adresse à l'empereur Maximi-

lien , successeur de Ferdinand , un bref qui est en

même temps un éloge el une réparation.

méo, écrit on pieux cardinal, en date du 4 novembre 1564, qu'il

se réjouiasait extrêmement des progrès qu'il atait faits dont

In voie du Seignettr. Si Ribéra eût été coupable ou seulement

cru coupable, ajoute OItrocchi, aurait-il parlé au saint cardinal

avec celte liberté i-t cette familiarité paternelle ? •

Le père Tuuron, de l'ordre des Frèrci-Précheurs, dans la vie

du même saint (in-4o, édit. de Paris, 1761), raconte de la même
manière que les Oblats les motifs qui forcèrent Ribéra à s'éloi-

gner de Milan :

Tout ce que l'on croyait voir d'outré et d'excessif dans les

pieuses pratiques du jeune cardinal, on l'attribua non à l'esprit

de Dieu et à la grâce, mais à la direction du père J.-B. Ribéra,

qu'on osa accuser de rigorisme. On cessa dès Inrs d'avoir pour

rc directeur 1a^ même estime qu'on lui témoignait auparavant.

De la froideur on passa aux railleries et aux injures. On essaya
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« Nous avons été averti , écrit l« Pape , que quel-

ques-uns, sans respect de la crainte de Dieu ni du
salut de leur propre conscience, se laissant aveugler

par l'envie et dominer par la passion de leurs mau-
vais désirs, ont publié et semé en divers lieux cer-

tains libelles diffamatoires , remplis de mensonges et

d'impostures, contre toute la Société de Jésus, et

particuliérèmenl contre quelques membres qui sont

les plus connus et les plus estimés. Nous sommes dé-

sespéré de voir ainsi attaquer la bonne renommée et

diminuer l'estime d'une religion qui a tant servi et

sert encore avec si grand fruit la sainte Eglise catho-

lique. Nous avons été averti en même temps que les-

. 'belles difPamatoires ont couru non-seulement

< 1 litalie, mais encore par l'Allemagne, et qu'ils

il'

im

enfin de lut fvriner tontes les nvenucs par où il pouvait s'appro-

cher du cardinal, qui l'honorait de sa conflnnce. Charles ne pou-

vait ni ignorer ni ne point sentir vivement l'indécence de cette

conduite; il la dissimula néanmoins avec sa Sh^esse ordinaire,

et continua à profiter des lumières dont il croyait avoir besoin

pour son axancemvnt spirituel. »

Dans la Vie des Saints, au 4 novembre, Baillet, qui se respecte

trop pour faire allusion i de pareils outrages, se contente de

rapporter à Dieu la suintcte.de Charles Bnrromée, et dit :c Saint

Charles prit ensuite du temps pour se Taire instruire des devoirs

altachés au sacerdoce de Jiîsus-Christ ; et, comme il apporta à

cette sainte ëtudc une grande simplicité de cœur, il reçut de

Dieu mâuie plutôt que de ses directeurs des lumières qui lui

firent découvrir bien des défauts rt des imperfections dans ses

meilleures intentions.

Il y a loin, on le voit, de ses versions à i^ellc de l'auteur ano-

nyme de VHiatoiredes reliyieux delà Compagnie de Jésva. Nous

le mettons en regard, sans ancune réflexion. Elles en provoque»

ront assez. La suite de cet ouvrage démontrera par des lettres

mêmes de saint Charles quel fut dans tous les temps son attache-

ment pour les Jésuites.

il
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sont parvenus aux oreilles de votre Majesté^ à la-

quelle il nous a semblé bon de faire savoir que
,
pour

découvrir et connaître clairement la vérité, nous
avons recommandé cette affaire à quelques-uns de

nos frères du Sacré Collège des cardinaux, person-

nages fort graves, les chargeant de faiie une prompte
«nquéte et de s'informer soigneusement de tout ce

qui a été dit centre r4>rdre en général «t contre quel-

4|ues particuliers de ce même Ordre
,
qui , pour le

^présent, habitent Rome. Après avoir mis toute dili-

gence à s'acquitter de leur mission et après avoir dé-

couvert la vérité, nos délégués nous ont assuré que

tout ce qui avait été dit était faux, controuvé, et

4'fleuvre d^ennemis jurés de la Compagnie qui n'a-

vatent eu pour bat que de l'exposer à la haine et au

mépris de tous.

» Nous avons voulu en écrire à Votre Majesté au-

tant pour rendre à la vérité l'hommage que nous lui

devons et pour vous avertir de n'ajouter aucune foi

à ces mensonges effrontés, publiés contre la Com-
pagnie, que pour vous prier de favoriser ,^ comme un
juste, catholique et sage prince, l'innocence et la vertu

ûes Pères de cette Compagnie. »

Tous les écrivains adversaires des jésuites, depuis

Scioppius, plus connu sous le pseudonyme d'Alphonse

•deVargas [1), jusqu'au père Quesnel, se sont com-

(1) Soioppiu9« dans son livre Relatio ad regeê «t princip*»,

publié en 1641, se contente de raconter ces faits sous forme du-

bitative. Les Jansénistes furent moins scrupuleux que cet écri-

vain. Les pères Quesnel et ses cullëgues s'appuyèrent de son

autorité pour déclarer que lui, Alphonse de Vargas, avait en-

tendu saint Charles Dm-mméc accuser en sa présence les Jésuites

de crimes horriblet. Or Scîop^iius, né en 1576 avait huit ans

.lorsque le cardin<il-arcbevèque dti Milan mourut, en 1584.
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plu à rdaler les imputations dont on chargeait TOr-

dre ; aucun de ces écrivains n'a eu la bonne foi de

mettre en regard la justification émanée du Salnt-

Siége. Cette justification emprunte au pape qui Ta

signée une autorité en quelque façon plus irrésistible,

puisque Pie IV était Tonde de Charles Borromée

,

et que les ennemis de la Société étayaient leurs men-
songes sur le témoignage apocryphe de son neveu

lui-même.

Cependant les professeurs de Rome ne renoncent

pas encore aux hostilités : il n'est plus possible d'at-

taquer la moralité de l'Ordre de Jésus ; mais il en

coûte à lerr amour-propre d'abandonner le nouveau

séminaire à des concurrents dangereux. Une protes

tation est par eux remise au pape ; on y lit : •< Il

n'est ni de l'honneur ni de l'intéiét de rSglise de

confier l'éducation des jeunes ecclésiastiques à des

étrangers; les mères qui nourrissent elles-mêmes

leurs enfants en sont plus estimées^ et les enfants

n'en sont que mieux élevés. Rome ne manque point

de personnes d'un très-grand mérite plus capables

que les Jésuites de former de jeunes clercs à la science

et à la piélé. L'instruCi.on que ces religieux donnent

à leurs élèves n'est point solide ; ils enlèveront les

meilleurs sujets du séminaire pour les faire passer

dans leur Société. »

Ces arguments ne changèrent point les projets de

Pie ly ; il avait proposé à Laynès de charger les Jé-

suites du gouvernement de cette maison naissante.

On leur avait imputé des crimes monstrueux : par

Uii grand acte de conficince pontificale , le pape crut

devoir donner à leurs mœurs et à leur enseignement

une garantie dont personne n'oserait suspecter l'ir-

réfragable intégrité : il persévéra donc dans son des-

Mil
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sein. Ce fut le dernier combat et le dernier triomphe

de Laynès.

Il n'avait que cinquante-trois ans ; mais l'étude et

la charité avaient consumé sa vie. La mort venait à

lui; il Tatteiidit sans crainte, il l'envisagea sans ter-

reur; son agonie dura plus de deux jours. Enfin

,

le 19 janvier 1565, il expira , semblant , dans un der-

nier regard jeté sur François de Borgia qui l'assistait,

désigner ce Père comme son successeur.

''^^v.-:



CHAPITRE IX.

.1

Mission* étrangères. — Gaspard Dartée nommé Provinoial des

Indes è la place de François Xavier, — Louis Mendez «t Paul

Valiez tués par les sauvages. — Missions à l'ile de Ceyian. —
Les ilcs du More et le père Jean Ueyra. — Martyre du père

Alphonse de Castro. — Les Jésuites à Tonaa, dans IMIe deCin-

rano, à Divarsn et & l'île Cëlébes. — Daretto et Âlmeida au

Japon. — Persécution è Facata. — Le père Vilela au Mont-

lesan. — Tilela à Meaoo. Le roi d'Ormura chrétien. — Les

Jésuites au Brésil. — Les anthropophages. — Missionnaires

parmi eux. — Pierre Correa entre dans la compagnie. — Jo-

seph Anchieta au milieu des sauvages. — Les pères Correa et

Sosa massacrés par les Cariges. — Le Calviniste Yillcgagnon

au Brésil. — Les Jésuites en Ethiopie. — Le père André

Oviedo et le roi d'Abyssinie. — Oviedo condamné & l'exil. —
Mission du Congo. — Jésuites expulsés du Congo. - Le père

Silveria chez les Gafresrt son martyre ou Monomopota.— Mis-

sion à Angola. — Deux Jésuites lég.its du pape en Egypte. —
Le père Melchior Nugaez pénétre en Chine.

m

m^

Le 6 janvier 1685, Fénelon prononçait dans TEgiisc

des missions étrangères , à Paris , son beau discours

sur Tépiphanie, et il s'écriait :

» Mais que vois-je depuis deux siècles? des régions

immenses qui s'ouvrent tout à coup; un nouveau

monde inconnu à l'ancien et plus grand que lui.

Gardez-vous bien de croire qu'une si prodigieuse

découverte ne soit due qu'à l'audace des hommes.

Dieu ne donne aux passions humaines, lors même
qu'elles semblent décider de tout, que ce qu'il leur

' " "'il
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faut pour être les instruments de ses desseins. Ainsi

rhomme s'agite, mais Dieu le mène. La foi plantée

dans l'Amérique
,
parmi t:mt d'orages , ne cesse d'y

porter des fruits.

N Que resle-t-il, peuples des extrémités de l'Orient?

Votre heure est venue. Alexandre, ce conquérant

rapide que Daniel dépeint comme ne touchant pas

la terre de ses pieds , lui qui fut si jaloux de sub-

juguer le monde entier, s'arrêta bien loin au delà

de vous ; mais la charité "a plus loin que Torgueil.

Ni les sables brûlants, ni les déserts, ni les mon-

tagnes, ni la distance des lieux, ni les tempêtes, ni

les écueils de tant de mers, ni l'intempérie de

l'air, ni le milieu fatal de la ligne, où l'on dé-

couvre un ciel nouveau, ni les flottes ennemies, ni

les côtes barbares ne peuvent arrêter ceux que Dieu

envoie. Qui sont ceux-ci qui volent comme les nuées?

Peuples, portez-les sur vos ailes. Que le Midi, que

l'Orient, que les lies inconnues les attendent et les

regardent en silence venir de loin. Qu'ils sont beaux

les pieds de ces hommes qu'on voit venir du haut

des montagnes apporter la paix , annoncer les biens

éternels, prêcher le salut, et dire : Sion ! ton

Dieu régnera sur toi! Les voici, ces nouveaux con-

quérants qui viennent sans armes, excepté la croix

du Sauveur. Ils viennent, non pour enlever les ri-

chesses et répandre le sang des vaincus , mais pour

offrir leur propre sang et communiquer le trésor

«élcste.

» Peuples qui les vîtes venir, quelle fut d'abord

1/otre surprise, et qui la peut représenter? Des hom-
mes qui viennent à vous sans être attirés par aucun

motif ni de commerce, ni d'ambition, ni dp curiosité :

des hommes qui, sans vous avoir jamais vus, sans sa-
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TOir même où vous êtes, vous aiment tendrement,

quittent tout pour vous, et vous cherchent au travers

de toutes les mers avec tant de fatigues et de périls

pour vous faire part de la vie éternelle qu'ils ont dé-

couverte ! Nations ensevelies dans l'ombre de la mort,

quelle lumière sur vos télés !

A qui doit-on, mes frères, celle gloire et cette bé-

nédiction de nos jours ? A la Compagnie de Jésus, qui,

dès sa naissance, ouvrit, parle secours des Portugais,

un nouveau chemina rÉvangile dans les Indes. N'est-

ce pas elle qui a allumé les premières étincelles du

feu de l'apostolat dans le sein de ces hommes livrés

à la grftce? Il ne sera jamais effacé de la mémoire

des justes, le nom de cet enfant d'îgtisce, qui, delà

même main dont il avait rejeté l'emploi de la con-

fiance la plus éclatante , forma une petite so-

ciété de prêtres, germes bénis de cette communau-
té (1), »

Les jésuites avaient bien mérité l'hommage que, du

4m

I
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(1) OEuvrea de fénilon, t. VU, p 144, 145 et 146 (édit. de

Paris, 1791).

Ces paroles du saint archevêque do Cambrai font allusion au

père Alexandre de Rhodes, Jésuite, né à Avi;;non. Apréii vingt»

cinq ans de mission dans le Tonj;-King et dun» la Cochinchino,

où il avait le premier piéohé lu foi de Jé»us-(',hrist, il revint en

Europe. Il se présenta h Innocent X, et l'.ii proposa do former

dans les chrétientés de POrient un clergé indigène. Le pape ap-

plaudit à cette proposition du Père de Ithodcs, et voulut le sacrer

lui-même premier évAque de Tong-King ; uinis le jésuite refusa

constamment cette dignité, et l'on ne put jamais vaincre sa ré-

sistance. Chargé pur lo souverain Pontife de chercher des sujets

d'un mérite distingué et qui fussent dignes de l'épiscopat, il

tourna ses regards vers la France, (îlle aînée de TKglise romaine.

Voici comment il exprime lui-même le consolant espoir qui l'a-

m
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haut de la chaire de vérité, Fénclon leur décernait

en termes si magnifiques. Pour le prouver, il n*y a

qu'à raconter leurs missions.

François Xavierétail mort; mais l'esprit qui anima
Tapôtre des Indes dirigeait encore ses disciples et ses

émules. Gaspard Barzée le remplaçait comme pro-

vincial des Indes (1 ) ; et, dans cette même année 1552,

la Côte de la Pêcherie se voyait arrosée du sang de

deux jésuites : Louis MendezetPaul Valiez expiraient

sous les coups des barbares.

€e double martyre est un encouragement pour les

autres pères. Deux périssaient à la côte de la Pêche-

rie, le père Henriquez leur succède; deux autres

s'ouvrent l'Ile de Geylan. Un prince du cap Gomorin

niinnit en pensanl àoe royaume : « Après avoir advancë oNlant

.
qu'il in'estoil possible , dit-il, toutes les affaires qui m'avoÎL'nt

ramoné du pays le plus esloignë de toute la terre, j'ay recom-

mencé pour la troisième fois le mesme voyage , mais je n*ay eu

garde d'y retourner seul, maintentint que suis vieus, et quasi

sur le point d'aller au tombeau. J'ay crcu que la France estant

le plus pieux royaume du monde, me fournirait plusieurs soldats

qui aillent à la conqurste de tout l'Orient pour l'assujettir à

Jësus-Christ, et particulièrement que j'y (rouverois moyen d'avoir

(les t!\èqucs qui fussent nos pcres et nos maistrcs en ces Eglises;

Je suis sorti de Uome à ce dessein, le oniièmo septembre de

l'annéL' l(>5'2, après avoir baisé les pieds au pape. » (Voyages

et WisaioHB du PèreAhx. de Rhodes, troisième partie, p. 78).

Son espérance ne fut pas trompée. Doute jeunes étudiants

les uns initiés, les autres aspirant h l'état ecclésiastique, s'excr-

RuienI, sous la direction du père Bagot, Jésuite, à la pratique

de toutes les vertus. Ils s'étaient dévoués à travailler au saluides

âmes. Ils se présentèrent au père de Rhodes, et furent le noyau

(Ida célèbre Congitigation des missions étrange! es de Paris.

(I) Gaspard Durzéc ne survécut pas longtemps & François

Xavier. Il mourut le 18 octobre 1553.
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demande le bapléme. Le baptême lui est accordé,

et rtle de Ceyian s'honore d'être chrétienne. Mais, en

1555, les habitants des lies du More renoncent à la

foi. Ils profanent leur église, ils abattent la croix, et

font leur soumission au prince de Gilolo, une des

Moluques.

Dans ce même temps, de terribles fléaux éclatent

sur cette terre : elle est frappée de stérilité; l'eau cou-

vre ses campagnes; la peste envahit ses villes et les

volcans menacent de tout engloutir. Gomme si ce n'é-

tait pas assez de ces calamités, les Portugais se jet-

tent sur l'Ile. La victoire fait tomber entre leurs mains

le prince de Gilolo, et ils vont punir ses sujets, quand
tout à coup le père Jean Beyra apparaît. Il a contri-

bué à la conversion de ces insulaires, ils sont ses en-

fants ; le jésuite accourt les protéger contre les ven-

geancp<^ des Européent^ Sn voix se fait entendre à

tous ces cœurs désespérés. Il leur parle du Dieu qu'ils

renièrent; il déplore avec eux les malheurs qui sui-

vent l'apostasie. Il leur en fuit entrevoir le terme si,

pleins de repentir, ils retournent au Christ, qu'ils

ont follement blasphémé. Beyra est plus heureux

même que les armes portugaises. Les chrétiens fout

amende honorable , et les infidèles, qui voient le bon-

heur renatlrc dans l'Ile, embrassent à leur tour la

religion catholique.

Le baptême était la récompense des néophytes; le

martyre, celle des missionnaires. LeroideBachian se

déclare chrétien; mais les Mahomélans, en 1558, ne

consentent plus à rester spectateurs indifférents des

progrèsque l'Evangile fait dans leur empire. Le père

Alphonse de Castro était le chef de cette mission ; ils

le mettent à mort.

A Goa et dans l'intérieur des terres vers le nord,

M
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les païens se montrent plus dociles. Ils se rangent

par milliers autour de la croix, qui devient leur pro-

tectrice contre les Portiigtiis. A Tanaa, une ville s'é-

lève pour les néophytes ; à Guman, près du golfe de
Cambaye, les cathéchumènes bâtissent un collège;

dans nie de Ciorano, on sollicite les Pères d'apporter

la bonne nouvelle du salut. Les Jésuites ne peuvent

suffire à cet empressement. Ils n'arrivent pas assez

vite au gré de ce peuple. Ce peuple s'ébranle en

masse, et, ses brachnianes en tète, il se précipite vers

la ville de Goa pour obtenir la faveur du baptême.

L'Ile de Divaran, une des calamianes, cède à cet

entnùnement. Le 8 août 1560, douze cent sept infi-

dèles se convertissent. Dans Ttle d'Ormus, où le père

Barzée avait implanté l'Evangile, Arias Bundan re-

nouvelle la foi ; mais les Bagades font une seconde

irruption sur la côte de la Pêcherie. Le père Mes-

quita veut défendre ses néophytes. Couvert de bles-

sures, il tombe entre les mains des vainqueurs. Il est

esclave, et, sous ses yeux, il voit massacrer ou jeter

à la mer un grand nombre de chrétiens, que sa

parole étouffée bénit encore dans les tortures du
martyre.

A l'Ile Célëbes, les Jésuites, longtemps désirés,

trouvent des cœurs moins endurcis. Le père Magal-

lianes baptise le roi tl plus de quinze cents de ses

sujets. Les princes de Siao, le fils du loi de Banca

donnent l'exemple. Ils soumettent leurs passions au

joug de la croix, ils apprennent des missionnaires à

rendre heureux leurs peuples; et les peuples, à leur

tour, apprennent à obéir en recevant avec le baptême

le germe de la civilisation.

Xavier avait laissé au Japon Côme de Torrez et

Fernandez. Compagnons ('tt saint dont le nom reten-
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tissait dans tout Tcmpire, ils deTaient soutenir la

gloire acquise par son inépuisable ardeur. Seul,

Xavier avait entrepris la conquête du Japon, et Dieu

avait béni son audace. Le Japon était bien disposé ;

il ne fallait que des ouvriers pour féconder cette

terre. Trois jésuites s'élancent au secours de Torrez.

Bernard, le premier Japonais que Xavier baptisa,

demanda à entrer dans la Compagnie je Jésus. Il

part pour Rome; mais, pendant ce temps, le chris-

tianisme s'établissait. L'Ile de Firando suluait avej

reconnaissance la croix arborée sur son :erritoi;e.

Le père Nunez fiarclto et Louis d'Almeida conti-

nuaient^ auprès du roi de Bungo, Fapostolat de

Xavier. La guerre avait décimé ses sujets ; ma'\> o .

prince, qui, par amour des plaisirs, retardait sa on-

version, espérait que la puissance du grand Bonze

européen le protégerait contre ses ennemis.

Au milieu de ces discordes, les missionnaires, qui

restaient étrangers aux affaires du monde, s'occu-

paient activement de celles de Dieu. Médiateurs en-

tre les différents partis, ils prêchaient la paix aux

monarques ainsi qu'à leurs peuples. Les Bon/es ne

s'accommodèrent pas de celte intervention pacifique.

Ils étaient les mobiles secrets de la gr'^rre. Ils accu-

sèrentles Jésuites delà provoquer,de ? > .aretenirpar

leur seule présence. La ville d'Amanguchi avait été

deux fois prise el brûlée. Celle de Fucheo nageait

dans le sang. Le rcyaume de Firando était en proie

aux factions; la ville de Fac;ita, jusqu'alors si paisi-

ble, devenait un nouveau théâtre d'insurrection. Les

Bonzes mirent à profit toutes ces calamités et poussè-

rent les habitants de Facata contre les missionnaires.

Au mois d'avril lô59, la mullilude se porte à l'Eglise

et à la demeure des Jésuites ; elle y met le feu. L'in-
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cendie dévore tout; mais les pères Gago et Yilela

mais les frères qui travaillent avec eux sout à l'abri

des coups d'une populace fanatisée.

Peu dejours après, unTunde(l)duMont-Iesan,que
les Portugais ont surnommé la Montagne-Heureuse,

écrivait au père Torrez : » Vous avez parcouru bien

des pays, traversé beaucoup de mers et couru de

grands périls pour procurer de la gloire à votre Dieu.

Refuserez-vous de venir sur ces hauteurs, où vous
»

avez un si grand intérêt d'établir votre religion? »

Cet appel était une consolation et une espérance.

Vilela part pour la Montagne-heureuse. Il s'est rasé

la barbe et les cheveux ; il a cherché à imiter le cos-

tume des Bonzes, et il s'embarque sur un bâtiment

qui fait voile vers Sacai. Les matelots étaient idolâ-

tres et superstitieux. Lé calme les surprend en

pleine mer , aussitôt ils se persuadent que c'est à la

maligne influence des pi êtres européens qu'ils doi-

vent ce retard. Ces prêtres sont exposés à tous les

dangers. On les menace; on les couvre d'injures: on

les charge de coups. Le navire arrivé enfin à des-

tination, et, les Pères peuvent s'acheminer vers le

Mont-Iesan, De là iisse rendent à Meaco. Ce fut le 30

noveinbre 1559 que Yilela y parvint.

Le CuboSama habitait cette capitale. Le jésuite

obtient de lui permission de prêcher, et, la croix à

la main, il parcourt les rues de la ville. Il est entouré

par la foule; il lui annonce le royaume de Dieu. La

fbule l'écoute avec respect. Les Bonzes s'indignent
;

mais Mioxindono, le favori du Cubo-Sama, prend les

missionnaires sous sa protection. Le père Yilela a

revu l'empereur. Son caractère aimable, ses manières

(1) Supérieur des Bontés.
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insiDuantés ont pin à ce prince, et il ordonne de res-

pecter un homme accouru de si loin pour éclairer

ses sujets. Les Bonzes ne pouvaient plus persécuter

les Pères; ils étudient la religion que ces derniers

apportent au Japon, et Quenxu, l'un de leurs plus

savants docteurs, est le premier à confesser la vérité

de Jésus-Christ. Ce succès enhardit Yilela. Il désire

de fonder àMeacoune maison de l'Ordre; la maison

s'établit, et Yilela se dirige sur Sacai, dans la pro-

vince d'Izumi. £n 1562, cette opulente cité comptait

déjà un grand nombre de chrétiens.

Sumitanda., roi d'Ormura, se convertit la même an-

née. Il accorde à Torrez le droit d'évangéliser et de

construire des églises. Sumitanda ne se contente pas

de prouver ainsi sa nouvelle foi. Il est Catéchumène,

il veut devenir missionnaire. Lui-même, au milieu

du tumulte des camps, se fait un pieux devoir d'ins-^

truire ses officiers et ses soldats dans la religion catho<^

lique. Le roi d'Arima suit l'exemple de ce prince ; il ou-

vre ses Etats aux Jésuites que guide le père Almeida.

La charité était une vertu inconnue dans ces con-

trées; ils la faisaient triompher avec la croix. A peine

entrés dans un royaume infidèle, ils ne s'occupaient

ni du soin de leur santé ni de toutes les aisances de la

vie. Pour faire comprendre l'Evangile, il fallait par-

ler au cœur et aux sens des multitudes. Ils commen-
çaient par créer des hôpitaux. Ils en étaient tout à la

fois les infirmiers et les médecins. Aux yeux de ces

populations, égoïstes par esprit de religion, mais

douées d'une hcMreuse sagacité un pareil dévouement

ne devait pas être long-temps prodigué en vain. Les

Japonais établirent la comparaison entre les deux

cultes. Celui des chrétiens l'emporta.

Les missions des Indes et du Japon prospéraient

Hiêt. dt la Comp, de Jtius. — T. I. 22
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donc; pour ia Société de Jésus, ce n'était pas assez:.

Ces deux vastes empires ne suffisaient pas à toutes

ses ambitions. Du vivant même de François Xavier,

la Compagnie avait pénétré dans d'autres royavimes;

et, pour mieux saisir et développer son action dans

tout l'univers, il faut d'un pas rapide parcourir avec

elle les diverses régions dans lesquelles elle s-intro-

duisit au nom de l'Ëglise.

£n 1549, les Portugais s'élancent sur les mers

pour bâtir dans le golfe de Bahia la ville de San-

Salvador. Six Jésuites, Emmanuel INobrega, Jean

Azpilcueta, Antoine Petrio, Léonard Nunez, Jacobée

et Rodriguez partent avec la flotte, La ville s'élève;

mais en même temps les pères jettent les fondements

d'une église et s'occupent d'appiH^ndre la langue bré-

silienne. Ces travaux ne furent pas longs, car l'intel-

ligence et lamaind'œuvre conspiraient pour la même
tin. A peine savent-ils les premiers éléments de la lan-

gue qu'ils commencent leurs prédications. Afin de par-

venir à rassembler des auditeurs, i! restait de grands

obstacles à surmonter. Le Brésil était complètement

barbare, mais de cette barbarie qui n'apparaît qu'à la

suite d'une civilisation épuisée. Le vice y régnait sous

toutes les formes; la cruauté pousroit à dévorer les

cadavres des ennemis; et, pour une lueur de volupté

ou une espérance de lucre, ces hommes auraient

veiidu leurs mères et livré leurs filles. Il n'y avait point

de cité, par conséquent point de familles. Le seul culte

avoué élait la magie avec toutes ses superstitions.

Pour bâtir SanSalvador, les Portugais trouvaient

bien des pierres, mais il était beaucoup plus difficile

de lui donner des habitants.Les Jésuites se chargè-

rent de ce soin. Ils se mirent à chercher des enfants

et à les former aux mœurs de l'Europe. Peu à peu
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iIss*enfoncèrent dans les terres ; ils parcoururent le

pays, visitant les sauVag^es dans leurs huttes, gagnant

leur confiance, se faisant leurs serviteurs, et leur

rendant tous les services qu'il.*; pouvaient exiger d'un

zèle aussi étrange. Les Brésiliens se laissèrent pren-

dre à une charité dont ils ne comprenaient pas l'hé-

roïque mobile. Les Pères leur étaient indispensables.

Ils les reçurent dans leurs forêts ; ils leur permirent

même de discuter avec leurs magiciens ou leurs faux

prophètes. La foi se fit jour en quelques âmes, et,

dès 1550, le père Nobrega venait à bout de cons-

truire trois résidences, l'une à San-Salvador, les deux

autres dans les villages les plus peuplés. La colonie de

Saint-Vincent en voyait une autre s'élever.

Dans l'intérieur des terres, le père Léon Nunez
évangélisait les Sauvages. Pierre Correa , issu de la

famille royale de Portugal, lui était adjoint. Pierre

Correa avait consumé uns partie de sa vie au

Brésil; mais les œuvres de bienfaisance apostoli-

que ne l'avaient guère occupé. Soldat et conquérant,

il ne désirait alors que d'augmenter le nombre des

sujets , ou plutôt des mercenaires du roi de Portu-

gal. Le père Nunez n'avait point compris ainsi la

mission de salut à laquelle il s'était voué ; il ne re-

nonçait pas volontairement a sa famille et à son pays

pour river des chaînes, mais pour les briser; la reli-

gion ne lui demandait pas des esclaves, mais des

hommes libres. Nunez révèle à Correa la loi de cha-

rité : Correa confesse son erreur ; afin de la réparer,

ce descendant des rois se fait Jésuite. Ainsi un des

premiers avantages du christianisme prêché par les

Pères était de rendre la victoire plus humaine et de

protéger les vaincus contre la cupide ignorance des

vainqueurs.

li

I

m
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Les Jésuites s'étaient ^artac^é les traTaux. Les uns

s'occupaient de réunir en société ces peuplades ei-

renlies ; les auii es, de développer chez les Européens
le sentiment et ; ieux; Nunez preaait plus particu-

lièrement sOi oes esclaves. L'âprelé du gaie avait

injusteraecst privé de la liberté un ^rand noinbre de
Brésiliens ; Nunez s*employait à rompre leurs fers

,

et il bâtirait un hospice pour leurs enflants.

Les Brésiliens sont passionnés pour le chant; les

Jésuites traduisent en vers les mystères et les pré-

ceptes de la religion ; ils les apprennent aux jeunes

gens ; puis, à leur tête, ils chantent par les rues ces

vérités que peu à peu la musique rend populaires. Il y
avait dans ces contrées beaucoup d'anthropophages;

\i^ Pères forment une pieuse croisade pour s'opposer

à de pareils ficrfaits. On les voit dresser leur tente

voyageuse au milieu des bandes qui préparent ces

horribles festins. Ils peuvent en devenir eux-mêmes

les martyrs; mais cette crainte ne les arrête point

dans l'accomplissement d'un devcir. Quand leurs

prières ne triomphent pas de la barbarie, quand on

leur refuse de sauver le corps, alors ils s'attachent à

sauver l'âme, et ils baptisent les malheureux qui

vont servir de pâture aux Cannibales. Mais bientôt

les Cannibales se persuadent que cette eau répandue

sur la tête des victimes rend leur chair moins succu-

lente. On menace les Jésuites du même sort ; ces me-

naces sont pour eux un nouveau stimulant.

A cette époque (1555), Ignace (it du Brésil une

|)roviiice de l'Ordre. Le père Nobrega en fut nommé
provincial. Plusieurs écoles étaient créées : on y in-,

struisait les néophytes; mais à Manrioba et à Pira^-

tininga, dans la colonie de Saint-Vincent, deux

maisons véritablement religieuses étaient déjà envoie
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de prospérité. Joseph Anckieta parait sur ces côtes.

Né à Ténériffe en 1553, ce jésuite, que ses missions

ont rendu encore plus célèbre que ses belles poésies

latines, commence son noviciat par aller parler de

paix aux Tamuyas. Les Tamuyas , au lieu d'écouter

ses propositions , lui fixent le jour oti ils le mangC'
ront dans un repas solennel. Ânchieta, d'un air con-

vaincu, leur répond que son heure n'est pas encore

venue. Il pouvait s'échapper ; il reste au milieu des

sauvages pour leur prouver que la mort elle-même

ne l'empêchera pas ae leur annoncer son Dieu. Les

Tamuyas étaient barbares, mais ce courage si éton-

nant de ealmc a frappé tous les esprits ;lls renoncent

à leur projet , Ils écoutent même ses prédications.

Les Gariges, population de Fintérieur de l'Améri-

que, entendent parler des vertus miraculeuses de ces

prêtres ; ils en sollicitent, et, ne les voyant pas arriver,

deux cents d'entre eux se mettent en route pour re-

cevoir le baptême. Ces Cariges, conduit par quelques

£spagnols, tombent au milieu d'une horde sauvage
;

onen massacre plusieurs, on conserveles autres pour

des festins. Les Jésuites appreunent ce nouvel atten-

tat à l'humanité. Soza et Gorrea partent dans l'inten-

tion de délivrer ces idolâtres que la M a improvisés

pour ainsi dire chrétiens par le désir et même avant

Je baptême:, ils les arrachent à la mort et retournent

avec eux dans leur patrie. Parmi les indigènes que la

charité de Soza et de Gorrea venait de sauver, il se

rencontrait un Espagnol qui avait pour concubine

utjc femme du pays. Soza fait naître le repentir dans'le

cœur de cette femme, que l'Espagnol aimait. Elle est

rendue à ses devoirs; l'Espagnol n'aspire plus qu'à la

vengeance. Les Gariges étaient bons, mais crédules;

il calomnie les Pères ; il dit aux uns que Tintentlon
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secrète des autres est de les dominer, et^ dans un ac-

cès de vertige, cf? peuple se fait le bourreau ût ceux

qui ne sont accourus qu'à sa voix et sur ses itiâtaoces.

Le bruit de tant de succès et de tant ds rnariyres

se répandait dans le monde; îi allait jusqu'i Genève

exciter les jalouses colères de Calvin. La Compagnie

de Jésus avait des missionnaires dans le Nouveau-

Monde; Calvin voulut aussi y avoir les mus. Nicolas

Durand de Viilegagnon, chevalier de Malte, réntgoK

lui |»roposa de conduire au Brésil une colonie de

FidDcaiset rhérésieavec eux. La proposition fut ac-

ceptée, et Villegagnon arriva vers la fin de novem-

bre 1o5-V Deux hérétiques s'y trouvaient déjà ; mais

ils n'étùeiït pas encore parvenus à se mettre d'accord

sur les principes de leur croyance. Le libre examen
produisait déjà la désunion. Villegagnon, témoin et

victime de leurs querelles, avait en même temps sous

les yeux les preuves de dévouement et de subordina-

tion données par les Jésuites; il adn^irait lunité qui

régnait dans leur doctrine, l'ensemble qui présidait à

tous leurs actes. Apostat par entraînement, il redevint

catholique par réflexion.

Les deux calvinistes ne s'occupaient que de leurs

débats intérieurs. Pendant ce temps les Pères réu-

nissaient les peuplades dispersées ; ils leur traçaient,

des villages, ils bâtissaient des maisons, ils construi-

saient des écoles et des chapelles, et ils apprenaient à

leurs catéchumènes que tout était possible avec la foi :

les catéchumènes croyaient. Malades, ils v«e faisaient

portera l'église et ils en sortaient guéris: moribonds,

ils demandaient le baptême, et souvent le baptême fé-

condantdestransportsdeferveur,lesrendaitàlasanté.

Vers le même temps, d'autres Jésuites pénétraient

en Ethiopie. Ce vaste empire, borné par l'Egypte, par
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la Mer Rouge, parle Sahara et la Guinée, est presque

entièrement renfermé dans la zone torride. L'air y est

brûlant, et les Nègres qui l'habitent ont une intelli-

gence un peu moins abrutie que ceux des autres terres.

L'Ethiopie, nom générique de l'Afrique moyenne, se

divise en plusieurs nations; les Pères avaient ordre de
s'avancerd'abord dans l'Abyssinie, l'une de ces parties.

Le Prétre-Jean (1), c'est-à-dire le monarque de la

contrée, était, en 1546, Asnafou Claude, fils de David,

qu'on nommaitaussiOnagSegued. L'Abyssinie comp-
tait un grand nombre de chrétiens primitifs; mais

leur religion n'était plus qu'un mélange des hérésies

d'Eutychès et de Dioscore. Le reste de la population

se composait de Juifs, de mahométans et de païens.

Claude, suivant en cela les conseils de son père, avait

refusé de reconnaître l'évéque schismatique que le

patriarche d'Alexandrie envoyait pour gouverner les

chrétiens, et il avait demandé au roi de Portugal de

charger quelques prêtres catholiques de celte mission.

Pour avoir un patriarche d'Ethiopie, Jean III s'était

adressé au souverain Ponlifé et à Ignace de Loyola.

Dans cette dignité, il y avait plus de travaux et de

périls que d'honneur à recueillir. Le général de la

Compagnie obéit doncà l'ordre du Pape, et il désigna

Nunez Baretto pour archevêque, André Oviedo et

Melchior Carnero pour ses coadjuteurs, avec les titres

d'évéques d'Hiérapolis et de Nissa. Ils partent de

Rome au commencement de mars 1555, avec dix

autres Pères; ils touchent àGoa, puis Gonzalez Ro-
driguez est chargé par les nouveaux prélats de se

rendre en Ethiopie et d'étudier la situation du pays.

M

(1) Prêtre-Jean «îgnifie en éthiopien grand et précieux. Culte

race de souverains prétendait descendre de Salonion. ;^^1

<4
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L'empereur avait réfléchi ou plutôt les schismali-

ques avaient provoqué des craintes dans son esprit.

On peignait les missionnaires comme les avant-cou-

reurs de l'invasion européenne. Qn lui faisait enten-

dre qu'à l'exemple des rois ses voisins, il ne serait plus

que le tributaire des conquérants, et que la religion

catholique sanctionnait toutes les spoliations. Asnaf

ajouta foi à ses insinuations , ai après avoir entendu

Gonzalez expliquer dans son conseil les principaux

articles du dogme, il lui remit une lettre pour le roi

don Jean : c'était un congé en forme. Gonzalez re-

tourne à Goa; mais André Oviedo ne veut pas céder

aussi facilement le terrain. Dans l'année 1557, il pé-

nètre en Abyssinie et propose au prince de discuter

avec ses docteurs les plus renommés. Claude avait au-

tant de justice dans le cœur que d'incertitude dans le

caractère; il accorde à Oviedo le droit de célébrer

les saints offices. Il s'empresse même d'assister aux

conférences ; mais il donne à entendre au jésuite que

tous ses efforts seront vains : car, en se soumettant

à l'autorité du Saint-Siège, il s'exposerait à des com-

motions intérieures qu'il ne se sent pas la force de

braver. Oviedo était donc placé entre un prir«ce irré-

solu et des schismatiquesqui avaient un puissant inté>

rét à l'écarter; il reste pourtant, tenant tète aux so-

phismes des Dioscoriens, confondant les juifs et les

mahométans, et ne songeant même pas aux mille

dangers qui l'environnent.

Deux années s'écoulèrent ainsi ; mais, en 1559,

Claude est tué dans une bataille contre les Sarrasins,

et son frère Adamas Segued lui succède. Adamas,

élevé parmi les Turcs, avaitjuré haine aux chrétiens.

Claude les tolérait ; Adamas se dispose à les persécu-

ter. Oviedo parait devant lui ; l'empereur lui défend
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de fo'ir^ profession du eatholtoisine. Lejésuite répond :

«I II WBUt mieux obéir è Dieu qu'aux hommes. » A
ce» mots, Adamas lève son cimeterre, il va traneher

latéted'Oviedo; mais l'impératrice sejette à ses pieds,

et en faee de cet étranger, dont le trépas n'a point

fait pâlir le visage, l'empereur comprend l'inutilité de

sa colère. L'évéque d'Hiérapolis né tombe pas martyr

sous le cimeterre impérial ; on le réserve à de plus

rudes souffrances.

La persécution contre les catholiques est organisée

.

Or les chasse des villes^ on les plonge dans les ca-

chots ; on les soumet à tous les genres de supplices

que la cruauté sait inventer. Oviedo et ses com-

pagnons sont exilés dans un désert. La terreur qu'in-

spire le nom portugais ne permet pas de les égorger^

mais cette terreur ne va point jusqu'à empêcher les in-

fidèles et lés sehismatiques de faire de ce désert, une

prison où rien ne peut entrer, d'où rien ne doit sortir.

Un jésuite du collège de Sainte-Foi est envoyé à la

recherche de ses frères 4 les Sarrasins le saisissent,

ils le vendent comme esclave. Le 2S décembre 1561

,

le patriarche Nunez Baretto meurt à Goa : Oviedo

est appelé à le remplacer; mais toujours mis avec

les siens dans l'impossibilité de s'échapper, il ne veut

pas que les périls dont il est continuellement menacé
soient un obstacle aux progrès de l'Evangile. Avec

l'esclavage d'un côté et la mort de l'autre , il parcourt

le désert dans lequel on a circonscrit son zèle; il

porte aux Nègres la lumière du christianisme ; il les

soulage dans leurs douleurs, il les excite dans leurs

travaux, il les console par les exemples de patience

et de résignation qu'il puise dans sa piété.

Le souverain Pontife apprend ce martyre d'un

nouveau genre. Oviedo était un homme d'une rare

22.

i
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capacité, et dont les talents pouvaient être plus ut»*

lement employés. Le pape lui écrit d'abandonner

aussitôt que possible la stérile Abyssinie et d'aller

répandre la bonne nouvelle de Jésus-Christ au Japon

ou à la Chine. Le patriarche d'Ethiopie était dans un
dénûment si absolu de toutes choses qu'il n'avait ni

pain pour se nourir, ni vêtements pour se garantH'

de l'insalubrité du climat, et que, pour répondre au

pape, il fut obligé d'arracher de son bréviaire les

quelques restes de papiei' blanc que rimi>ression

avait respectés. Ces petits bout» de papier attachés

les uns aux autres formèrent la lettre sur laquelle il

adressa à Pie IV les paroles suivantes : « Je ne

connais, Très-Saint-Pére, aucun moyen d'échapper;

les mahométans nous circonviennent partout : der^

nièrement ils ont encore tué un des nôtres, André
Gualdamez; mais qu'elles que soient les tribulations

qui nous assiègent, Je désire bien vivement rester

sur ce sol ingrat, alin de souffi'ir et peut-être de
mourir pour Jésus-Christ. >

Le père Oviedo se destinait donc au martyre ; sur

d'autres plages , d'autres Jésuites faisaient te même
vœu , ils subissaient les mêmes persécutions.

Quand les Portugais, en 1485, arrivèrent à l'em^

bouchure du fleuve Zaïre et firent invasion dans le

Congo, trois Dominicair s se trouvaient parmi eux.

Les frères Prêcheurs avaient engagé les conquérants

à prendre les indigènes par la douceur ; ce moyen
réussit complètement. Les Nègres embrassèrent la

religion catholique, et leur prince, pour honorer le

roi de Portugal
,
qu'il appelait son bienfaiteur, choisit

au baptême le nom de Jean. Ce peuple resta chrétien

tant que les ecclésiastiques qui gouvernaient leurs

consciences se montrèrent dignes du sacerdoce. Mais
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peu à peu les pasteurs devinrent loups; Toisiveté en-

gendra les vices ; de sordides cupidités ou de coupa-

bles passions produisirent des scandales de toutes

sortes. La Foi s'éteignit alors au cœur des Noirs, et

bientôt il n'y eut plus dans cette colonie , si admira-

blement fondée par les Dominicains, trace de civilisa-

tion ou vestige de pudeur.

Le souverain Pontife et le roi de Portugal con-

çurent la pensée de tirer de la barbarie cette nation

,

qui avait eu des jours si heureux. En 1547, quatre

jésuites , Georges Vaz , Christophe Ribéra , .Jacques

Diaz et Soveral abandonnent le collège de Goïmbre

et s'embarquent pour le Congo. Soveral n'était en-

core que scolastique; il ouvre une école pour les

enfants. Les autres prêchent dans la ville; ils par-

courent les forêts afin de réunir les sauvages en fa-

mille d'abord, en communauté civile ensuite. Les
sauvages conservaient un souvenir affaibli du bon-

heur dont avaient joui leurs ancêtres sons le règne

de cette croix de bois qui reparaissait à leurs yeux.

Ce souvenir les ramenait en foule autour des mis-

sionnaires : on baptisait les uns; on apprenait aux
autres ce que c'est que le mariage chrétien; on leur

expliquait les devoirs et de l'époux el de la pater-

nité. Tous s'y soumettaient avec empressement.

Cet état de choses subsista ainsi jusqu'en VôôTi
;

mais le père Georges Vaz étant mort sous ie poids

de pieuses fatigues, le roi du Congo, qui ne pouvait

consentir à se séparer de ses nombreuses concubines,

et qui redoutait l'ascendant des jésuites., commença
à se faire persécuteur. Soveral , en même temps

.

mettait à la voile pour l'Europe afin de rendre compte
au général de la Compagnie de la triste situation de
cette mission , naguère si florissante.
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Les Doallieurs ne prenaient pas seulement leur

source dans l'incoiistance du prince : on accusait les

pères Diaz et Ribéra d'en avoir leur part. Ouvriers

dans la vigne du seigneur, ils n'avaient pas songé

que leur royaume n'était pas de ce monde. Le Congo
se faisait chrétien ; on les vit, au mépris de la régie

qu'ils avaient embrassée, s'occuper de soins trop

temporels et faciliter aux Européens toute espèce de

relations commerciales avec les indigènes. Ces rap-

ports fréquents devaient servir de prétexte aux in-

quiétudes politiques et au mécontentement personnel

du roi , comme ils tendaient à dénaturer l'apostolat.

Soveral fit connaître ces détails à Loyola ; Diaz et

Ribéra furent aussitôt révoqués. Les pères Noguera

et Corneille Gomez leur succédèrent. Noguera meurt

en arrivant au Congo, et le père Corneille se voit

livré aux défiances que ses prédécesseurs ont exci-

tées , et que le roi fomente. Gomez pourtant espère

encore ; il ravive la Poi , il prend l'initiative de toutes

les abnégations : il reste, il veut toujours rester dans

ses attributions ecclésiastiques; mais le coup était

porté. Gomez pouvait à la longue rendre au christia-

nisme la splendeur que de fausses démarches lui

avaient fait perdre. Le roi résiste à l'action du Père,

et, en 1555, il chasse les missionnaires et les Portu-

gais. £h 1589, le roi Alvarès rappela les Jésuites au

Congo , où nous les retrouverons.

Le succès ou la défaite ne ralentissaient point le

zèle des Pères; il y avait en eux un principe plus fort

que 1 espérance ou le désespoir : c'était l'obéissance.

Ils savaient qu'avec les passions si mobiles des sau-

vages la mort était toujours à c6lé du triomphe,

que le martyre était l'avant-coureur de la victoire,

et, au premier signal de leur supérieur, ils partaient
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cependant. La mission du Congo n*aYait pas produit

les résultats prévus par la Compagnie ; les Jésuites se

Jettent sur un autre point. En 1656 , on les expulse

du Congo; en 1559^ ils sont à la Cafrerie.

Gamba, roi des Mosavanges^, avait appris par un
de ses flls^ baptisé à Mozambique, tout ce que la re-

ligion chrétienne, par la main des missionnaires, ré-

pandait de bienfait sur les trônes et sur les nations;

ce roi charge un ambassadeur d'aller à Goa et de
demander des Jésuites. Gorisalve Silveria , André Fer-

nandez et Acosta orrivent dans son royaume au mois

de mars 1560. Gamba les accueille avec joie ; il octroyé

à ses sujets toute liberté pour étudier et embrasser

la loi nouvelle ; lui-même, avec sa famille et la plu-

part des chefs de TËtat, se fait honneur d'être chré-

tien. Une église est bâtie sous Tinvocation de la V ierge.

Silveria n'avait pus rencontré d'obstacles chez les

Mosavange.s; son ardeur ne se contente pas de celte

docilité, il ambitionne des victoires plus disputées;

ear, ainsi que le dit le père d'Oultreman dans sa no-

tice (1) : « Souvent la noblesse relève la vertu, non

pas seulement pour l'apparence extérieure et selon

l'opinion des hommes, mais en eflect et réellement;

etvoyons tous lesjours que lesjeunes cavaliers qui se

donnent au service ou de leurs Roys ou de leur Dieu

font paroistre plus do courage, plus de constance

«t plus d'ardeur que ceux qui viennent de bas lieu.»

Silveria était un gentilhomme portugais. Il avait

la valeur du chevalier et le dévouement du mission-

nah'e. Il laisse donc en celte réduction les deux Pè-

res qui l'accompagnent, et, seul, il pénètre, au mois

(I) Tableau <h» personnages signalés de ta Compagnie de

Jésttê, édit. de Douii, chez Dall-Beli, 1623.
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de dùcembre 1561^ dans 1.1 Monomotapa. Vingt-cinq

jours après, Silveria^ qui avait offert au roi une image

de la Vierge, éprouvait, disent les historiens du
temps, le salutaire effet de l'intercession de Marie.

Le roi et sa mère sollicitèrent le baptême. Le Jésuite

condescend à leurs désirs. Plus de trois cents nobles

de la contrée s'associent à la pensée du prince ; mais

les Sarrasins, furieux, cherchent à s'opposer aux

progrès du christianisme. Silveria est, par eux, dé-

noncé comme magicien. Le roi ne s'explique plus

l'influence que le missionnaire étranger a exercée sur

sa volonté. Les Mahométans lui persuadent que,

dans sa conversion, il y a plus de sorcellerie de la

part du jésuite que de libeité de sa propre intelli-

gence. Il était soupçonneux ; il livre le Père à ses

ennemis. Le chroniqueur d'Oultreman raconte ainsi

ce martyre : « Le père Silveiia, dit-il en son vieux

langage, se revest de son aulbe, allume deux cierges

àcosté d'un crucifix, puis se met en prières atten-

dant cette heure tant désirée; mais, comme impa-

tient que ce bonheur tardoit tant à venir, il se lève

sur la minuict, s'avance bien avant en la rue pour se

présenter aux meurtriers; mais n'en ayant aucunes

nouvelles, il r'entre chez soy et s'endort. Mais sou-

dain les assassins, dont le chef s'appeloit Mocruma,

qui l'aguelloient, le glissent dans sa chambre, l'es-

tranglent avec une corde qui luy fit jaillir le sang par

les narines et la bouche, et, luy ayant attaché une

grosse pierre au col, le plongèrent dans la rivière de

Moscngessem, le 16° de mars 1561. ils en firent tout

autant à cinquante autres que le Père ayoil baptisés

tout freschement. «

Le roi de Monomotapa reconnut promptement son

erreur. Les Mahométans l'avaient rendu complice de
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leur crime : il les lit massacrer pour venger la mort
du Père.

Cependant les deux jésuites que Silveria a laissés

chez les Gafres continuent leurs travaux apostoli-

ques. Acosta succombe aux fièvres dévorantes du
climat africain; Fernandez y résiste; néanmoins,

après deux ans de séjour, il esl dans l'obligation de

retourner aux Indes. Séduit par un premier trans-

port, le roi avait reconnu que la religion chrétienne

était la plus parfaite de toutes les religions, il l'a-

vouait bien encore ; mais ses passions et celles de son

peuple ne s'accordaient point avec leur raison. Le

vice l'emporta, et Fernandez ne voulut pas rester

témoin des débordements que sa parole, n'avait plus

l'espérance de conjurer.

Paul Diaz de Novaëz .ambassadeur du roi de Por-

tugal, menait, à la même époque, quatre mission-

naires au grand Angola. Le grand Angola était un

roi qui, après avoir subjugué tousses voisins, avait

prisée litre comme pour mieux indiquer sa puissance.

Le grand Angola reçoit avec gratiUide les Jésuites

qui, sur sa prière, accouraient établir une réduction

dans son royaume sous la conduite du père François

(îovea. Le prince charge Govea d'instruire son fiis;

mais bientôt ce monarque ambitieux conçoit des

craintes. Le voisinage des Européens l'efllTaie; il

s'imagine qu'en persécutant les Pères il lassera la

patience des Portugais. Les Pères sont gardés a vue,

presque captifs. Diaz de ]\ovaëz leur conseille de

s'adresser à des peuples moins soupçonneux. Govea

répond que si
,
pour être estimé , un soldat ne rai-

.<^onne jamais son obéissance, lui chrétien et prêtre,

doit à tous le même exemple de subordination envers

Dieu et son supéiicur ecclésiastique. Il reste parmi
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les barbares, essuyant chaque jour leurs mauvais

traitements , et chaque jour se contentant de bénir

teurs cruautés et d'invoquer le martyre. £n 1374^

Govea mourait dans ces sentiments , et, celte année-

là même, Novaëz, avec une nouvelle flotte, ramenait

4'autres Jésuites, dont le père Ballbasar Barreyra

était le supérieur.

En 1Ô60, Gabriel, Patriarche d'Alexandrie, sup-

pliait, par lettres, le souverain Pontife de lui en-

Toyer des raissionuaires pour les Gophtes. TEglise

«d'Alexandrie était-séparée de la communion romaine;

mais, à différents intervalles, cette église, doftt l'a-

pôtre saint Marc était le fondateur , et qui , parmi

ses lumières, comptait les Clément, les Origène, les

Ambroise, les Hilarion«t les Cyrille, avait fait^plus

d'uneifois, concevoir au Saint-Siège l'espérance d'une

réunion. Le concile de Trente allait s'assembler , et

tout portait Pie IV à croire que ses vœux et ceux de

SCS prédécesseurs étaient sur le point de s'accomplir.

La prière du Patriarche fut accueillie : le Pape dé-

signa comme ses Nonces en Egypte les Jésuites

Christophe Rodriguez et Jean-Bar 4,iste Elias. Au
mois de novembre 1561^ ils parvenaient à Memphis,

où le Patriarche résidait.

Les Pères entrent en discussion avec les savants

Egyptiens. Ces derniers ont la prescience de leurdé-

faite.Pour parer un coup qui va leur enlever tout cré-

dit sur leurs sectateurs , ils am«utent la foule contre

les deux nonces de Romft. La foule les menace; les

Juifs, qui, par leur fortune, étaient une puissance en

Orient, s'associent aux fureurs populaires. Rodriguez

et Elian n'ont que le temps de racheter de l'esclavage

quelques chrétiens, et ils retournent en Italie avec

UQ député que le patriarche envoyait au Concile.



DE LA COMPAGNIE DE JÉSVS. â2)S

François Xavier avait rendu le dernier soupir en

face de la Ghine^ et son pied n'avait pas foulé cette

terre, à laquelle il aspirait d'annoncer le règne du
Christ. Les obstacles suscités par les Mandarins n'é-

taient que l'effet d'une volonté humaine. Il leur était

donc impossible de rebuter la patience des succes-

seurs de l'apôtre des Indes. Les Chinois gardaient

leur empire comme des soldats veillent sur une ci-

tadelle. Ils avaient un culte, des mœurs, des lois,

une civilisation à eux; mais ils ne connaissaient pas

la religion chrétienne, et, pour confirmer les pa-

roles de l'Evangile , les Jésuites ambitionnaient de

révéler ses préceptes à tous les peuples. La mort avait

fait échouer Xavier dans son entreprise.

Quatre ans plus tard, en 1556, le céleste empire

entr'ouvre une de ses portes au commerce portugais.

Le père Melchior Nugnez s'y glisse avec la croix. II

pénètre jusqu'à Canton, une des plus riches, une des

plus populeuses cités de ce royaume. Il a de fréquents

entretiens avec les Mandarins; il leur parle de morale

et de science; mais les lois s'opposeni, à toute mani-

festation extérieure. Le père Melchior î^e veut pas,

par un zèle intempestif, fermer à tout jamis aux siens

l'entrée d'un pays où le christianisme doit un jour

réaliser tant de merveilles. Melchior se contente de

prendre pied au nom de la Comp.i jnie de Jésus.

Sept ans plus tard, en 1563, les Portugais en-

voyaient à l'empereur de Chine une ambassade char-

gée de riches présents ; trois jésuites faisaient partie

de la légation. La défiance des Chinois était grande :

ils reçurent les dons du roi de Portugal; mais les re-

lations diplomatiques ne furent pas poussées plus

avant. Les jésuites se résignèrent encore : nous ver-

rons comment cette patience fut récompensée.
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Il n'y avait que 24 ans que la Société était établie,

et déjà elle couvrait une partie de l'univers. Les catho-

liques d'Europe appelaient ses pères à leur secours

tantôt comme des guides tantôt comme des maîtres

dans la foi. Les habitants du Nouveau-Monde les invo-

quaient comme médiateurs entre la cupidité des hom-
mes et la justice de Dieu. Partout ils apparaissaient

réformant les mœurs, instruisant la jeunesse, com-

battant les hérétiques, déliant la calomnie, bravant

les soulfranccs et se vouant à tous les martyres.

Cet Institut, à peine né, embrassait tous les apos-

tolats; il avait en lui une force que sa jeunesse allait

développer; et celte force si soudaine, si irrésistible,

frappait de stupeur tous ceux qu'elle ne comblait pas

de joie ou d'orgueil.

<i C'était là, dit Florimond de Rémond (1), les

grands et profonds regrets que faisoit Mélanchton,

prêt à partir de ce monde (2), ayant la nouvelle de

tant de Jésuites, lesquels passoient les mers et les dé-

serts, si qu'il n'y avoit aux quatre coins des globes où

l'on ne put voir leurs traces souvent arrousées de leur

sang. «( Hé, bon Dieu! crioit-ilcn soupirant, étendu

au lit de mort, qu'est ceci ! je vois que tout le monde
se remplit de Jésuites. »

»

(1) Histoire de la naissance, progrès et décadence des Héré-

sies, par Florintoml de Réinoiiii, conseiller au Puilcmenl de Bor-

draiix, t. V, chnp. m, p. 536, édit. de Uouen, lG-<8.

(2) Philippe Mélancliton mourut le 19 avril ISfiO.

FIN UU PREMIER VOLUME.
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1— Mis*

Ayant fait examiner l'ouvrage intitulé : Histoire

Reiigieuse, Politique et Littéraire de la Compagnie

de Jésusy composée sur les documents inédits et

authentiques, par J.CBéTiKEAi}-Joi.Y, nous en per-

mettons l'impression.

Halipei , le 9 janvier 184S,

J,rB, Pauwbls, yic, gén.
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